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PREFACE 



Les lecteurs de cet ouvrage seront naturellement portés à demanrde 
pourquoi aucun livre de géographie ni d'histoire ne fait mention des 
pays ni des événements dont il y est question. La réponse est bien sim- 
ple, et de nature à satis&ire les esprits les plus exigeants. Cest que très- 
probablement les auteurs de ces livres n'ont jamais entendu dire qu'il 
existât des lieux tels que le Récif, Tlle deRancocus, le Pic de Vul- 
cain , lé Cratère , et les autres îles dont il est tant parlé dans cette 
histoire. 

Nous conviendrons franchement qu'en toute autre circonstanee , ce 
serait une présomption très^-forte contre l'existence de pays de ce nom , 
que le silence complet des géographes à cet égard. Mais qu'on veuille 
bien réfléchir qu'il y eut un temps , et ce temps ne remonte pas à plus 
de trois siècles et demi , où les géographies ne disaient pas un seul mot 
de tout le continent d'Amérique ; qu'il n'y a pas plus d'un siècle qu'elles 
ont commencé à décrire la Nouvelle-Zélande , la Nouvelle-Hollande , 
Taïti , Oahu , et mille autre lieux qui sont cités aujourd'hui tous les 
jours , même dans les gazettes. Les traités les plus complets de géogra- 
phie ne disent que bien peu de choses du Japon , par exemple ; encore 
est-ce une question s^il ne vaudrait pas mieux qu'ils n'en parlassent pas 
du tout que d'en donner de pareilles descriptions. En un mot , ceux 
qui connaissent le mieux le globe , sont loin de le connaître tout entieir', 
et nous né voyojis pas pourquoi les esprits curieux de s'instruire nd 
chercheraient pas des renseignements dans nos colonnes aussi bien que 
dans ces volumes annoncés avec fracas par les trompettes littéraires 
qu'embouchent les présidents , vice-présidents et secrétaires des diverses 
sociétés savantes. 

Il est une chose que nous soutiendrons , et cela à la face det ous ceux 
qui pourraient être tentés de déprécier nos travaux : c'est qu i n'y a pas 
dans ce volume un mot qui n'ait droit à une croyaiïce entière. Nous 
méprisons l'imposture. M^is nour faire taire d'avance toutes les mau- 
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2 PRÉFACE. 

vaises langues , nous exposerons quelques-unes des oonsidéiations qui 
se présentent à Tinstant même à notre esprit , pour démontrer que tout 
ce qui est raconté ici pourrait être tout aussi vrai que les voyages 
mêmes de Cook. D'abord , la terre est grande , et elle est assez vaste 
pour contenir non-seulement toutes les îles dont nous aurons occasion 
de parler, mais une infinité d'auires. C'est ^elque chose d'avoir établi 
d'une manière invincible qu'une hypothèse est possible. Ensuite , à la fin 
du dernier siècle , et même au commencement de celui-ci , on ne con- 
naissait pas la moitié des îles de l'océan Pacifique, qui nous sont connues 
aujourd'hui. Dans une pareille disette de renseignements précis, com- 
bien de choses ont pu se passer dont nous n'avons japiais su le premier 
mot I Que de générations se sont succédé dans ces régions lointaines , 
sans qu'aucun homme civilisé en ait entendu parler ! Pendant les guerres 
de la révolution française, les événements secondaires passaient inaper- 
çus , et c'est encore une considération importante à l'appui de la thèse 
que nous soutenons. 

Mais quoi qu'on puisse penser de Tauthenticité des incidents, nous 
espérons du moins qu'on ne contestera pas la moralité qui en ressort. 
La réalité n^est pas absolument nécessaire pour mettre en relief un 
principe , et quelquefois l'imagination peut très-bien prendre sa place. 

Le lecteur peut encore désirer savoir pourquoi les merveilleux évé- 
nements racontés dans cet ouvrage ont été si longtemps dérobés au 
monde. Quelqu'un pourrait-il me dire combien il y a de milliers d'an- 
nées que les eaux se précipitent du haut dii Niagara , et comment il se 
fait qu'il n'y ait que trois siècles que les hommes civilisés ont entaidu 
parler de cette prodigieuse cataracte ? Le fait est qu'il faut un commen- 
cement à tout , et c'est précisément aujourd'hui que le monde va com- 
mencer à connaître l'histoire du Pic de Vulcain et du Cratère. N'ac- 
cusons pas le siècle passé de négligence pour nous l'avoir cachée si 
longtemps. Rappelons-nous, ce que nous disions tout à l'heure , que , 
il y a quarante ans, il n'y avait d'yeux, il n'y avait d'oreilles que pour 
Napoléon et sa merveilleuse histoire, où il se trouve plus de traits extra- 
ordinaires que dans tout ce, qui est rapporté ici , quoique ce soit dans 
un tout autre genre. En fait de prodige , pendant près d'un quart de 
siècle, la révolution française et ses conséquences ont exercé le mo- 
nopole. 

Veut-on quelques explications plus simples ? Nous allons les donner, 
et , soit dit en passant, ce n'est pas un argument médiocre à l'appui de 
notre véracité. La famille Woolston existe encore en Pensylvaniè. Le 
membre le plus distingué de cette famille est mort depuis peu, et c'est 
son journal qui a servi le plus souvent de base à ce récit. Il est mort à 
l'âge de soixante-dix ans, laissant une jgrande fortune > une réputation 
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intacte, ce qui est quelque chose , mais ce qui vaut mieux encore , le 
souvenir d'une vie bien employée , et dans laquelle il avait toujours 
cherché à plaire à Dieu plutôt qu'aux hommes. 

L'aimable et fidèle compagne de ce principal personnage de notre 
histoire est mort aussi. On eût dit qu'ils ne pouvaient pas rester long- 
temps séparés. Leur heure venue , ils rendirent presque en même temps 
le dernier soupir. Il en est de même de nos amis , Robert et Marthe , 
qui ont aussi fait leur temps , et qui sont partis , il fsiut l'espérer, pour 
un monde meilleur. Quelques-uns des acteurs plus jeunes de notre 
drame existent encore, mais ils évitent soigneusement de parler des évé- 
nements de leurs jeunes années. La jeunesse est l'âge des illusions, et 
quand ces illusions se sont évanouies , on n'aime pas à jeter les yeux en 
arrière. 

Si les habitants actuels des États-Unis savent mettre à profit les aver- 
tissements salutaires que renferment les événements qu'on va lire , il se 
peut encore que la miséricode divine épargne ce qu'elle a conservé et 
protégé jusqu'ici. 

Un seul mot encore.- En écrivant cet ouvrage, nous avons cherché à 
conserver le style simple et sans prétention du journal du capitaine 
Woolston, et si le lecteur remarque quelques négligences , ee sera notre 
excuse. 
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CHAPITRE PREMIER 

L'occasioo est belle; il faut quitter le pori ; 
Ta troQTerts là bas la fortune on la mort. 



Db toutes les licences que se permet la liberté américaine, il 
u*en est pas de plus grande, de plus manifeste, que le change 
ment continuel dei^ noms de baptême. La Bible, la Mythologie, 
THistoire ancienne, ont tour à tour fourni leur contingent ; mais 
quand ces Téines ont été épuisées , les inventeurs se sont mis à 
rœuvre, et ont déployé une richesse d'imagination vraiment 
extraordinaire pour un peuplé aussi positif. De quelle source 
sont dérivés tous les mots étranges qui ont été successivement 
enrôlés au service de cette nomenclature humaine, c'est ce que 
les philologues les plus exercés seraient très- embarrassés de 
dire. Les Kate, les Dolly, les Betty sont passées de mode; au- 
jourd'hui nous n'entendons parler que de Philémas, d*Amindas, 
de Marindas , etc. 

Heureusement pour le héros de cette histoire, il était venu 
au monde 11 y a soixante ans, avant cette invasion des noms 
modernes , dans la petite ville de Bristol , du comté de Bucks , 
en Pénsylvanie> et il avait reçu tout simplement le nom de 
Marc. 
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Son père était médecin , et eu égard au pays et à Tépoque, 
médecin habile et instruit. Le docteur Woolston avait un con- 
frère qui ne demeurait qu*à un mille de distance, et qui s'ap- 
pelait Yardley. Cétait un homme respectable, d'une instruction 
à peu près égale à celle de son voisin , mais d'une fortune beau- 
coup plus considérable. Il n'avait qu'une fille, tandis que le 
docteur Woolston avait une famille nombreuse. Marc était 
Taîné, et ce fut sans doute à cette circonstance qu'il fut rede- 
vable des soins donnés à son éducation , puisqu'il était le seul 
des enfants dont on eût encore à s'occuper. 

En 1777, un collège en Amérique n'était guère autre chose 
qu'une bonne école primaire. En fait de lettres, on n'y étudiait 
guère que la grammaire ; mais ou y recevait quelque teinture 
des sciences. C'en était assez pour qu'en sortant de là on pût 
aspirer au titre de bachelier es-arts , et Marc Woolston Faur ait 
obtenu tout comme un autre, sans un événement qui arriva 
dans sa seizième année, et qui , en amenant un changement 
complet dans son plan de vie, étouffa dans leur germa les hon- 
neurs académiques auxquels il allait être appelé. 

Bien qu'il soit rare de voir de grands bâtiments remonter la 
Delaware plus haut que Philadelphie, la rivière est navigable 
même pour eux presque jusqu'à Trenton Bridge. En 1793, 
lorsque Marc Woolston venait d'avoir seize ans , un bâtiment 
gréé en carré vint jeter l'ancre à l'extrémité du quai de Bur- 
lington , petite ville située presque en face de Bristol. Ce fut 
aussitôt le point de mire de tous les jeunes gens du voisinage. 
Marc était alors en vacances , et il n'avait d'yeux que pour le 
beau navire ; à chaque instant il passait la rivière sur une 
barque pour l'admirer de plus près. A partir de ce moment, il 
ne pensa plus qu'à l'Océan , et ni les larmes de sa mère, ni le 
désespoir de la plus âgée de ses sœurs, jolie enfant qui n'avait 
que deux ans de moins que lui, ni les représentations plus 
calmes de son père , ne purent ébranler sa résolution. Les six 
semaines de vacances se passèrent à débattre cette grande ques- 
tion , et le docteur finit par se rendre, réfléchissant sans doute 
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qne ce serait une assez grande charge pour lai de pourvoir i 
l'éducation de ses autres enfants , et que ce serait toujours au- 
tant d'épargné sil^alné se mettait le plus tôt possible en état de 
se suffire à lui-même. 

En 1793, le commerce de l'Amérique était déjà florissant, et 
Philadelphie était alors de beaucoup la ville la plus importante 
du pays. C'était surtout avec les Indes Orientales qu'elle avait 
des relations commerciales, qui prenaient de jour en jour plus 
d'importance, et le docteur Woolston n'ignorait pas qu'on y 
faisait rapidement fortune. Un de ses cousins avait épousé la 
fille d'un capitaine de bâtiment marchand ; le père lui demanda 
ses conseils et son appui. Le capitaine Crutchely consentit à 
prendre Marc sur son bord, et il promit d'en faire un homme, 
et, qui plus est, un officier. 

Marc avait juste seize an» le jour où il vit la mer pour la pre*- 
mière fois. C'était un grand garçon de cinq pieds six pouces , 
fort pour sou fige, et plein d'activité. A vrai dire, il eût été dif- 
ficile de trouver personne de mieux préparé pour son état que 
le jeune Marc Woolston. Si les troi» années qu'il avait passées 
au collège n'en avaient fait ni un Newton ni un Bacon, elles 
n'avaient pas été inutiles pour lui ; car elles avaient meublé sa 
tète d'une foule de notions en tout genre, dont, par la suite , il 
devait tirer parti. Il savait un peu de tout , et il était si adroit 
et si habile en une~ foule de choses, et de tant de manières dif- 
férentes , qu'il ne tarda pas à attirer l'attention des officiers. A 
peine .avait-on miis^à la voile, qu'il était aussi à l'aise^à bord du 
Eaficocus que dans la maison paternelle, et le jour même, le 
capitaine Crutchely dit à son second : — Voilà un gaillard qui 
ira loin I ' 

Le pauvre Marc4ie perdit pas de vue la terre, pour la première 
fois de sa vie, sans avoir le cœur un peu gros. Il aimait tendre- 
ment son père, sa mère, ses frères et ses sœurs, et, comme 
nous nous sommes promis de ne rien cacher, nous ajouterons 
même qu'il y avait encore une personne qui occupait ses pensées 
plus que toutes les autres ensemble. Cette personne était Bri- 
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gitte Yardley, h fille unique du tr^a-redoutable confrère dé son 
père. 

Les deux médecins étaient obligés.d'avoir ensemble de tristes 
relations , soit dit sans calembour. Ils étaient trop souvent ap- 
pelés ensemble en, <;onsaltàtion pour être en guerre ouverte. 
Mais si les chçfâ des deux familles se trouvaient parfbia en 
même temps au chevet du lit d'un malade , les familles elles- 
mêmes n'avaient point de relations entré elles. Elles pouvaient 
se rencontrer par hasard en soirée, mais sans jamais se faire la 
moindre avance. Les excellentes dames n^étaiçnt pas moins 
divisées pour les opinions religieuses que leurs maris pouvaient 
l'être sur la vertu de tel ou tel remède. Il n'était guère question 
alors d'homéopathie, ni d' allopathie, ni d*hydropathie, ni de 
toutes les opathies du monde ; mais on n'en trouvait pas moins 
matière à de très^amères discussions , et les médecins se déchi- 
raient et tout aussi belles^ dents qu'aujourd'hui. La religion 
n'exerçait pas une influence plus salutaire sur ^es adeptes. 
Ainsi, mistress Woolston et mistress Yardiey étaient ce qu'on 
appelle des personnes pieuses : elles disaient exactement leurs 
prières ; elles allaient chacune à leur église particulière , et 
c'étaient des égUses très-particulières .en efifet; chacune s'ima- 
ginait avoir une dose suflfisante de la foi qui sauve, mais ni 
l'une ni l'autre n'avait beaucoup, de charité pour sa \oisine ; 
aussi, comme nous l'avons donné à entendre, jamais ne met^ 
taient-elles les pieds l'une chez l'autre. 

Bien différents étaient les sentiments des^ enfants. Aqne 
Woolston, la sœur aînée de Marc, et Brigitte Yardiey, étaient 
presque du môme âge, et elles étaient compagnes de pension et 
les meilleures amies du monde. Rendons justice à leur$ itères : 
elles ne cherchèrent pas à contrarier cette inclination; au con- 
traire, elles laissèrent leurs filles libres de s'y livrer, comme s'il 
leur suffisait de ^e haïr personnellement, sans chercher à trans- 
mettre à leurs enfants ces sentiments d'hostilité. Anne et Bri- 
gitte s'aimaient donc de toute leur âme, persuadées, les chères 
petites, dans la simplicité de leura cœurs, que puisque leurs 
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pères exerçaient la même profession, c'était un motif de pins 
pour e\le$ de rester étroitement unie&. Elles pouvaient ayoir 
deux ou trois ans de moins que Marc; n>ais elles étaient déjà 
grandes, et aimantes et lM)nnes autant qu*on peut l'être. Toutes 
deux étaient jolies , chacune à sa manière. Anne avait des traits 
fins, de vives couleurs, de belle» dents et une bouche char- 
mante ; Brigitte avait tout cela , et , de plus , de l'expression. On 
ne pouvait rien voir^ de plus doux , de plus gracieux que la 
figure de Brigitte au repos ; mais rien de plus enjoué, de plus 
folâtre, de plua ardent ou de plus tendre, suivant les impres- 
sions qui faisaient battre son jeune cœur. C'était Marc qu'on 
envoyait presque toiyours chercher sa sœur, lorsqu'elle allait 
voir son amie, et il était naturellement admis en tiers dans leur 
intimité. D'abord, il fbt convenu que Marc serait le frère de 
Brigitte comme il était celui d'Anne. Brigitte était fille unique, 
et il était bieo juste de chercher à réparer les torts de la for- 
tune. Brigitte déclara que de tous les jeunes gens de Bristol , 
Marc était celui qu'elle préférait avoir pour frère ; et puis c'était 
si gentil d'avoir le même frère qu'Anne I Malgré cette excursion 
dans le domaine du romanesque, Brigitte était pleine de raison, 
et susceptible du plus tendre dévouement, sans tomber dans 
l'exagération. Franche et vraie dans toute sa conduite, en adop- 
tant Marc pour son ft-ère, elle cédait à un mouvement de sym- 
pathie naturelle, sans en comprendre la portée ni l'origine. 
C'était avec Anne. des dissertations à n'en pas finir sur leur 
frère, sur ce qu'il fallait qu'il fît» et sur l'appui qu'elles pou- 
vaient lui donner. La véritable sœur était moins active que son 
amie, d'esprit et de corps ; et elle écoutait tous ces projets avec 
une douce tranquillité, qui n'était pas. exempte d'étonnement. 
Le résultat de toutes ces entrevues fut de faire naître entre 
Marc et Brigitte une passion beaucoup plus profonde qu'on 
n'aurait pu le croire dans d'aussi jeunes cœurs, passion qui de- 
vait se refléter sur toute leur vie. Marc comprit pour la première 
fois la forée de cet attachement, quand il perdit les Caps de 
vue, et qu'il se figura la ehère «ofant parlant avec sa sœur de 
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rabgence et des périls du jeune marin. Mais Marc a?ait trop 
l'esprit^e corps pour se consumer en regrets ou pour négliger son 
service. Il n'avait pas encore doublé le cap de Bonne-Espérance; 
que son poste était dans 1^ hunes, et quand le bâtiment entra 
dans les mers de Chine, il avait déjà été appelé an gouvernail. 

Ces sortes de voyages duraient alors près d*Un an, et 7^ Raneo- 
eus ne fit pas exception. Si messieurs les Chinois avaient le quart 
de Tactivité de nos Américains, il ne faudrait pas le quart de ce 
temps; mais le transport du thé sur les canaux du Céleste 
Empire était loin de se faire avec (a même rapidité que celui 
du froment sur les routes de la Grande République, même lors- 
qu'elles étaient encore aussi raboteuses qu'à Tépoque dont nous 
^parlons. 

Le Rancocusét9iii à peine de retour depuis iringt-quatre heures 
que Marc Woolston faisait l'envie de tous les garçons de Bristol; 
et l'admiration de tontes les jeunes filles. C'était alors un beau 
jeune homme de dix^ept ans, grand, bien fait, dégagé, qui 
avait doublé le Cap, qui avait vu des pays étrangers et qui avait 
dans chacune des poches d'une belle veste bleue, d*un drap 
superfin, un vrai foulard des Indes, dont le bout sortait coquet-^ 
tement, tandis qu'un antre foulard, noué négligemment autour 
de son cou, retombait sqr sa chemise entr'ou verte. A combien 
de questions il lui fallut répondre sur les baleines, sur les pieds 
chinois, et sur ces « vagues qui sont autant de montagnes ! » 
Quoique Bristol soit situé sur une rivière navigable que des fré- 
gates ont parcourue dans tous les sens pendant la Révolution , 
ses habitants ne connaissaient guère TOcéan. Ils se figuraient 
que les vagues de la mer étaient à la lettre aussi élevées que des 
montagnes. Il est vrai de dire qu'ils n'avaient pas non plus 
d^idées très-précises sur les montagnes ; car il n'y a pas dans 
cette partie du pays de butte môme asser haute pour y étMir 
un moulin à vent. 

Marc répondait à tout avec une patience héroïque. Il était 
heureux! heureux d'être Tobjet de tant d'attentions; plus heu- 
reux encore au sein d'une famille dont II avait toujours été 
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ridole, et dont il était devenn Torguelly mais surtout le plus 
heureux des homtnes quand ilaratt pu dérober un baiser sur les 
joues rougissantes de Brigitte Yardiej. Douze mots avaient opéré 
de grands. ciiaDgements de part et d'antre, et la séduisante sosur 
de Marc ne pouvait concevoir qu'un voyage sur mer pût pro- 
duire en si peu -de temps des effets si merveilleux. Pour être 
restée à terre, Brigitte n'avait pas perdu son temps, et le bouton 
de fleur qui donnait de si riantes espérances, commençait à 
s'entr'ottvrir et à se colorer des teintes les plus gracieuses. Marc 
était ravi , hors de lui, et le mois qu'il passa à Bristol lui suflSt 
pour déclarer sa passion et pour surprendre l'aveu timide qu'il 
était payé de retour. Pendant ce temps les parents ne soupçon- 
naient pas plus ce qui se passait entre les jeunes amants que 
ceux-ci ne remarquaient le degré d'animosité où les deux c6o- 
fr^s en étaient venus Tun contre l'autre. On ne se voyait plus 
même en consultationy ou, si Ton était obligé de se trouver en- 
semble dans là maison de quelque riche malade , c'était pour 
entamer des dideussionsqui dégénéraient toujours en querelles. 
Enfin, au bout d'un mois trop court, Marc fut rappelé à son 
poste à bord du Rancoms, et il fallut s'arracher à ces délicieuses 
entrevues avec Brigitte. Anne était devenue leur confidente, et 
la chère enfant, ne voyant pas pourquoi le fils d'un respectable 
médecin n'épouserait pas la fille d'un médecin non moins res- 
pectable, les eneouragea dans leurs promesses de constance, et 
reçut leur serment^e devenir un jour mari et femme, et cela 
le plus tôt possible. Voilà qui est bien précoce, et surtout bien 
inconvenant ! vont s'écrier quelques rigides moralistes. Eh ! 
Messieurs, veuillez faire attention à l'état de société dans lequel 
nos jeunes gens ont été élevés, aux habitudes qu'ils ont dû 
prendre, au genre de vie qu'ils ont mené. Alors, comme aujour- 
d'hui 9 les parents en Amérique, surtout dans la moyenne classe, 
s'inquiétaient peu des relations que formaient leurs enfants. 
Ou'on eût des moeurs, et qu'on n'eût pas fait parier de soi, 
qu'on fût à peu près dans la même positiou sociale, c'était tout 
ce qu'il» demandaient; ou, s'ils songeaient à demander davan- 
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tage, c'était généralement lorsqu'il était trop tard, et après que 
les jeunes gens étaient devenus trq> profondément amoureux 
pour écouter les conseils de la prudence. 

Marc partit cette fois en laissant son cœur derrière lui> mais, 
néanmoins, rempli d'espérance. A son âge , on ne se laisse pas 
abattre ; et, tout en restant fidèle à son amie, il n'était pas parti 
depuis huit jours qu'il était le boute-en-train de tout l'équi- 
page. Il n'allait pas directement à Canton, comme à son premier 
voyage. Le Rancocus portait une cargaison de sucre à Amsterdam ; 
de là il alla à Londres, où il prit un chargement pour Cadix. 
C'était répoque où le volcan de la Révolution française jetait 
ses premiers feux, et c'était par la marine américaine que se 
faisait.la plus grande partie du commerce dû monde. Le capi- 
taine Crutchely avait pour instructions de faire le cabotage en 
Europe, jusqu'à ce qu'il eût réuni un nombre de dollars suffi- 
sant pour acbeter une riche cargaison. Alors seulement il devait 
prendre la route de Canton. Comme il allait de port en port , 
Marc eut beaucoup d'occasions de voir le monde, autant du 
moins qu'on peut le voir dans les^ports de mer. Grande en effet 
est la différence entre des villes qui ne sont que des entrepôts 
de commerce, eteelles qui sont les capitales politiques de vastes 
contrées I II eu est quelques-unes, Londres, par exemple, qui 
réunissent les deux avantages, et alors elles échappent à ce ton 
provincial , à cet esprit étroit, qui n'est que trop commun dans 
les simples résidences de cours. C'est ce qui rend Naples, malgré 
le peu d'importance de son commerce, supérieure à Vienne , et 
Gènes à Florence. Qaoi ^u'il en soit, si Marc, dans ses visites pré- 
cipitées à Amsterdam, à Londres, à Cadix, à Bordeaux, à Mar- 
seille , à Gibraltar, et à quelques autres ports encore, que je 
pourrais nommer, n'eut pas le temps d'approfondir ce qu'il voyait 
et ce qif il entendait, il n'en fit pas moins une ample récolte de 
connaissances, dont il fit son profit par la suite. Peu à peu il 
dépouillait la rouille de sa province, et ses idées s'agrandissaient. 
Avant de pçirtir pour Canton, Marc se vit appelé du gaiHard 
d'avant à la cabine. Les deux années qu'il avait passées sur mer 
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ravaieDt déjà formé, et rédacaUon qu'il avait reçae lui avait 
facilité rétude de la navigatioD. Les officier^de marine n'étaient 
pas alors comnmns en Amérique, et an jeune homme aussi 
heureusement doué que Marc, au physique comme au moral, 
ne pouvait manquer de faire rapidement son chemin, pourvu 
qu'il se conduisit 1)ien. Il n'est donc pas étonnant que notre 
jeune marin ait été nommé second lieutenant du AancoctM avant 
d'avoir accompli sa dix-huitième année. 

Le voyage de Londres à Canton, puis de Canton à Philadel- 
phie, prit environ dii mois* Le Rancoeus était un bon voiher, 
mais il ne pouvait communiquer sa vitesse aux bfttiments chi- 
nois. Aussi Marc allàit-il avoir ((iX'-neuf ans dans quelques se- 
maines, quand son navire doubla le cap May. En arrivant , le 
capitaiUeCrutchely lui promit qu'il serait son premier lieutenant 
dans son prochain voyage, et, tout heureux de cette promesse, 
Marc se hâta de remonter le fleuve juqu'à Bristol. 

Brigitte Yardley était >alors dans tout l'éclat de la beauté, et, 
pour continuer la métaphore que rtoiis avons déjà employée , 
cette tendre flieur s'était complètement épanouie. Lorsque Marc 
la vit, elle était en deuil de sa mère. Cette perte avait encore 
rapproché les deux fiUes , cette liaison innocente ne pouvant 
donner aucune alarnoe à leurs parents ; mais il n'en fut pas de 
même des visites du jeune marin. Il n'y avait pas quinze jours 
qu'il était de retour, et il était plus assidu que jamais auprès de 
Pamie de sa sœur, quand tout à couple docteur Yardley lui 
chercha querelle et lai défendit de remettre le pied chez. lui. 
D'où provenait cette colère subite-? Simplement de ce que Bri- 
gitte était devenue une héritière , ^t qu'elle avait une fortune 
indépendante du côté de sa mère. Or, penser que cette fortune 
irait enrichir le fils de son ennemi ^ c'était ce que le docteur ne 
p4)uvait supporter. Du mç^ment qu'il avait appris que ce fils 
courtisait sa fille, il avait décidé de lui .fermer sa porte; aussi 
chercha-t-il la première occasion de lui faire une scène en pré- 
sence môme de Brigitte, étonnée et toute tremblante. Il n'épar- 
gna pas les insinuations les plus malveillantes contre les Wool- 
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8too en'général, en exceptaat toatefois Anne qu'il ne conlbndaît 
pas ^ diuit-il , avec les autres. Marc se cooduisil a?ec une modé- 
ration admirable. Il n'oublia pas an moment que c'était un 
vieillard qui lui parlait, et que. ce vieillard était le père de Sri* 
gitte. Brigitte I et que lui importait sa fortune ? 8a?ait*il seule^ 
ment que sa mère lui eût laissé une ferme et deft rentes asseï 
considérables 1 Ce qu'il aimait en elle, c'était sa franchise, sa 
douceur, son cœur si tendre et si dévoué; jamais ses pensées 
n'avaient été plus loin. Marc écouta le docteur jusqu'au bout, 
puis , quand il fut bien convaincu qu'il prolongerait Inutilement 
sa visite, il saisit vivement son chapeau, et, à la manière brusque 
dont il sortit , Brigitte fut convaincue qu'il était déddé^à ne (dus 
les revoir. Mais telle n'était point Fintention de Marc, comme 
on le verra par la suite. 



CHAPITRE II 



lA0t eiPVLIT. 

Elle n't pat eoeor qaatofse ni. 

LA HOVUICB. 

SwroMnâBê, 

Que J e perde k l'iiistant qaatone dents , Bladame , 
•^ Et J^-n'en al gne quatre, bêlas ! — b1 cette enfant 
A <iaatQne tns. Voyens 1 caleolons «n instant 
Roméo ^/ulUtU. 



La Sagesse divine nous comma nde* d'honorer nos père et 
mère. Des observateurs attentifs croient remarquer qu'en Amé^ 
rique les parents sont moins honorés que chez les autres nations 
chrétiennes; nous disons chrétiennes, car beaucoup de peuples 
païens, les Chinois, par exemple, vont jusqu'à les adorer, sans 
doute par suite de quelque association d'idées itoystérieuse que 
nous ne comprenons pas. Nous sommes de cet avis : oui, les 
liens de famille sont plus relâchés en Amérique que presque 
partout ailleurs , et cela tient aux habitudes nomades des habi- 
tants, ainsi qu'au peu de consistance en général des liens qui 
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nous rattachent au passé. Eu môme temps les k>is sur le mariage 
sont si élastiques , les relatiops entre les jeune» gens des deux 
se&es sont si faciles , si peu surveillées» quïl n'est pas étonnant 
que ce grand engagement soit si souvent contracté sans réflexion 
et contre la volonté des parents. Mais le commandement de 
Dieu n'en est pas moios^là « et noua sommes de cenx qui croient 
qu'on ne saurait Teufreindre sans s'exposer à en sentir la peine, 
même dan» ce monde, et nous sommes porté à penser que si 
ilarc et Brigitte eureot tant à souffrir plus tard, ce fat pour 
avoif bravé en face Tautorité paternelle. 

La scène qui avait eu lieu ebez le docteur Yardiey ne tarda 
pas à être connue du docteur Woolston. II aimait assez BrigittOt 
autant du moins qu'iLpouvait aimer.une Yardiey ; mais l'ontrage 
fait à son fils était trop sanglant pour qu'il pût l'onblier, et, à 
son tour , il défendit toute» relations entre les jranes filles^ 
Brigitte aimait Anne presque à l'égal de Marc, et elle ne poor 
vait s'habituer à ne plus la voir. Sa santé même s'en altéra au 
point d'alarmer son père. Pour la distraire , il imagina de l'en^ 
voyer chez une de ses tftntes à Philade^>llie, onbliant que c'était 
justement là que le bâtûnent de Marc était amarré j et que nulle 
part les jeunes gens n'auraient plus de facilijtés pour se voir. Le 
bon docteur n'y pensa pas * ou s'il y pensa , il se dit saùs doute 
que sa sœur ferait bonne garde , et qu'elle aussi , elle interdirait 
sa maison au jeune marin. 

Les choses tournër^int comme le docteur aurait dd le prév(»r. 
Marc ne fut pas plus tôt retpurné à bord de son bâtiment, dont 
il était alors le .premier lieutenant^ qu'il chercha Brigitte, et il 
n'eut pas de peine à la trouver. La tante voulut se montrer 
sévère, défendre les visites; mais on obéit à une tante encore 
moins qu'à un père , et nos amoureux se donnèrent des rendes- 
vous.secrets. Une.semaine ou deux se passèrent ainsi. Marc ne 
pouvait songer à partir pour un nouveau voyage en laissant sa 
bien-aimée entre les mains de ceux, qu'il considérait comme 
ses ennemis. Il paraissait si malheureiix , il déploya tant d'éjo- 
quence , que Brigitte se laissa convûncre* Il fut décidé qu'on se 
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marierait secrètement , et que, quand Marc serait majeur, H 
viendrait récFamer ouvertement sa femme. 

Une fois décidée , une affaire de ce genre est facile à conclure 
en Amérique. Au nombre des amis de collège de Marc se. trou- 
vait un jeune ministre qui avait quelques années de phis que 
lui. Cétait une bonne pâte d'homme, sans^malice> qui» apprenant 
la manière, dont on s'était conduit avec son ami, ne ^e fit pas 
trop prier pour célébrer la cérémonie. Un matin que Brigitte 
était sortie avec une de ses amies pour faire, à ce que croyait sa 
tante, sa promenade ordinaire avant le déjeuner, elle se dirigea 
vers le quai où Marc Tattendait. On se rendit Ji bord du Rancocus, 
et le mariage fut célébré dans la cabine qui , en l'absence dii 
capitaine, qui était alors à terre, appartenait tout entière aii 
jeune ofiBcier , lieu tout à fait convenable pour le mariage d'un 
jeune couple qui devait avoir les aventures que l'on verra plus 
tard. 

Le Rancocus sortait des chantiers de Phtiadelfrfiie^ où se con- 
struisaient alors les meilleurs bâtiments. C'était un très-beau 
navire, quoique les dimensions n'en fussent pas très-grandes. 
Il pouvait porter près de quatre cents tonneaux , et la cdlbme du 
capitaine était spacieuse et commode. Sa femme , bonne et 
industrieuse ménagère , avait veillé elle-même à ce qu'il n'y 
manquât rien , et BrigRte trouva que la chambre dans laquelle 
elle fut unie à Marc était la plus jolie du monde. Certes on n'y 
voyait pas des colonnes de marbre, des boiseries d'érable , des 
meubles en bois de rose : ce sont des extravagances auxquelles 
on ne songeait pas il y a cinquante ans ;^ mais il n'y manquait 
rien de ce qui pouvait x^ontribuer à l'agrément et à la commodité 
des passagers. Elle était sur le pont , ce qui contribuait encore 
à lui donner meilleure apparence , celles qui sont placées en bi|s 
étant nécessairement plus sombres et plus étroites , puisque te 
bâtiment est d'autant meilleur voilier ,. qu'il se rétrécit davan- 
tage dans sa partie inférieure. 

Les témoins du mariage furent l'amie de Brigitte , le ministre 
officiant , et un marin qui avait été de tous les voyages de Marc, 
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et qui avait été établi par le capitaine gardien da bâtiment , tout 
prêt à être encore du prochain voyage. Il se nommait Robert, 
ou, comme on l'appelait généralement par abréviation, Bob 
Betts. Il était de l'État de New-Jersey, dans les États-Unis. A 
l'époque dont nous parlons, il pouvait avoir trente-cinq ans, 
et semblait voué à tout .jamais au célibat. Des fenêtres de la 
maison de son père, Bob avait sous les yeux l'océan Atlantique, 
de sorte que, dès le berceaa, il avait humé l'air de la mer. A huit 
ans il était entré comme mousse à bord d'un cabotier, et depuis 
lors il avait toujours été matelot. Pendant toute la guerre de la 
Révolution , Bob avait servi dans la marine , tantôt sur un bord, 
tantôt sur un autre , et il avait eu le bonheur de n'être jamais 
fait pri^nnier. C'était un avantage dont il était très-fier , et U 
soutenait qu'il n'y avait que les maladroits qui se laissaient 
prendre; aussi professait-îl pour eux le plus profond mépris. A 
tous autres égards r Bob était plein de raison et de bon sens ; 
mais sur ce chapitre il n'était point maniable et se montrait 
vraiment absurde. Que voulez- vous? les plus grands hommes 
ont leurs faiblesses , et c^était celle de notre ami Bob. _ 

Le capittâne Crutchely avait engagé Bob après la paix de 1783, 
et depuis lors il l'avait toujours gardé avec lui. C'était à Bob 
qu'il avait confié l'instruction de Marc, quand celui-ci était venu 
à bord , et c'était sous Bob que le jeune matelot avait fait son 
apprentissage. Bob était plein de ressources, et, comme presque 
tous les matelots américains , il n'y avait presque rien qu'il ne 
sût faire de ses dix doigts. C'était , entre autres , un mécanicien 
desplus habiles. D'une force athlétique, d'une taille gigantesque, 
d'une carrure remarquable, Bob était pour ses amis d'un dévoue- 
ment à toute épreuve. Il ne voyait jamais un défaut à ceux 
qu'il aimait , ni une bonne qualité à ceux qui lui déplaisaient. 
Son attachement pour Marc était sans bornes , et l'avancement 
de son jeune ami lui avait fait autant de plaisir que s'il se fût 
agi du sien. Dans la dernière traversée, il avait dit aux matelots 
du gaillard d'avant : - Vous voyez bien Marc Woolston ? eh bien, 
ce sera un fameux loup de mer dans son temps , retenez ça de 

9 
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moi I Le plus beau jour de ma vie sera celai où Je pooirai m'em- 
barquer à bord d'un bâtiment commandé par le capitaine Marc 
Woolslon. C'est moi qui lui ai appris à mordre dans un biscuit 
de mer, et c'est que , dès le premier jour , il s'en acquittait joli-* 
ment< Voyez-le donc haler sur un cftbiel quel gaillard! Et 
dire qu'il n'y a pas plus de deux ans, on eût cru qu'il allait s'éva- 
nouir è Fodeur du goudron! —Ici Hbb brodait un peu; car 
jamais Marc n'avait eu de ces délicatesses. II répondait cordia- 
lement à rattachement de Rob, et c'était une véritable paire 
d'amis. 

Quoiqu'il n'y eût, avec le ministre, que deux témoins du ma- 
riage, RobRetts et Marie Rromley, on n'en dressa pas moins deux 
contrats en bonne forme, dont l'un fut remis à Marc , qui l'en- 
ferma dans son secrétaire, et Pautre à Hrigitte, qui le cacha dans 
son corset. Cinq minutes après la cérémonie, on se sépara; les 
deux jeunes filles retournèrent chez elles; le ministre retourna à 
ses affaireiS, et les deux marins restèrent sur le pont du bâti- 
ment. Rob n'ouvrît pas la bouche , tant qu'il Vit les yeux du 
jeune mari fixés sur la taille légère de Rrigitte , qui descendait 
rapidement le quai , accompagnée de sa jeune amie. Mais Rri- 
gitte n'eut pas plus tAt disparu à leurs regards, qu'il crut conve- 
nable de placer un mot. 

— Voilà une goélette fine voilière et joliment arrimée , mDtt- 
sieur Woolston , dit-il en tournant une chique dans sa bouche ; 
nu de ces jours ce sera une fameuse frégate à commander. 

— C'est elle qui est et qui sera toujours mon capitaine, Rob, 
répondit Marc. Mais pas un mot de ce qui vient de se passer^ 
n'est-ce pasT 

— Oh I bien oui I c'est Rob qui irait consigner sur le livre de 
loch de quoi faire caqueter toutes les commères du voisinage, 
comme autant de guenons qui auraient trouvé un sac de noix I 
Mais qu'est-ce que le ministre voulait donc dire en marmotant : 
« Je te donne tous mes biens en ce monde ; » est-ce que vous 
allez être plus riche ou plus pauvre? 

— Ni l'ua ni l'autre, répondit Marc en souriant Je resté juste 
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au même poiqt, et il est probable que j'y resterai longtempi 
encore. 

^ Est-oe que la deipoiselle n*a rien de son pôt^T Je me soi» 
laissé dire que parfois il y a d'aspez bous coups de filet à faire 
dans ces sortes de pèches? 

— Brigitte doit être dans la même position que moi. Bob, et 
c'est tout dire. Mais maintenant elle est à noî, et dans deui ans 
JQ viendrai te réclamer, u'eût-elle pas deux robes à porter. 8on 
père est homme à lésiner tant qu'il pourra, quand il s'agira de 
Véquiper, ma jolie corvette I 

Marc était de bonne foi. Il ne savait pas que Brigitte avait 
trente mille dollars qui lui étaient assurés , et qu'elle toucherait 
à sa majorité, ou quand die se marierait, si alors elle avait dix-- 
huit ans. Il ne l'apprit que plusieurs jours après son mariage, de 
la bouche même de son amie, qui rengagea h renoncer h la mep 
pour rester toujours auprès de sa petite femme. Malgré tout son 
amour> Marc était attaché à son état, et jl lui répugnait aussi 
d'être h la charge de Brigitte. La lutte ftit vive entre l'amour et 
l'orgueil ; mais Brigitte plaida si bien , elle sut employer si à 
propos les caresses et les larmes, qu'il finit par se rendre. Ce fut 
dans la maison de Marie Bromley que se traitèrent ces grandes 
négociations, dans des entrevues aussi fréquentes que le per^ 
mettait le service du jeune lieutenant. Le résultat fut que Marc 
partit pour Bristol, et qu'il alla raconter franchement à son père 
ce qui s'était passé, révélant ainsi au bout de huit jours un secret 
qui devait être gardé pendant au moins deui grandes années. 

Au premier mot, le docteur Woolston bondit sur sa chaise; 
mais il y avait dans cette affaire quelques considérations de na- 
ture à consoler un père. D'abord Brigitte était jeune, douce et 
belle, et, en même temps, pour Bristol, elle était riche. Il y 
avait là de quoi jeter quelque baume sur les blessures de Tamour- 
propre , de quoi oublier des rivalités de profession et des anti- 
pathies personnelles. Nous ne sommes pas bien sûr qu'il n'é- 
prouva même pas une joie secrète à la pensée que la fortune de la 
femme de son collègue allait re^mk à son fils par suite de ce 
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mariage. Au surplus, il se conduisit en galant homme. II an- 
nonça la chose au docteur Yardley, dans une lettre délicatement 
tournée, qui permettait d'arranger raffaîre à Vamiable, si on le 
voulait. On ne le voulut pas, et le père de Brigitte se laissa aller 
à un tel accès de colère qu'il en eut une attaque d'apoplexie qui 
foillit l'emporter. 

Cependant le docteur en réchappa, et, dès qu'il fut sur pied, il 
n'eut rien de plus pressé que de courir à Philadelphie et de rame- 
ner sa fille. Marc aurait pu redemander sa femme et la conduire 
dans la maison de son père; la loi n'y faisait point obstacle; 
mais le docteur Woolston s*y opposa , et il manoeuvra ensuite 
avec beaucoup d^habileté. Un ami commun lui ménagea une en- 
trevue avec son confrère, et l'on s'expliqua avec beaucoup plus 
de calme et de sang-froid. On tomba d'accord qu'il valait mieux 
que les jeunes gens restassent séparés encore deux ou trois ans ; 
c'était un arrangement que l'âge si tendre de Brigitte rendait 
nécessaire. Il ne fut pas question de la fortune , ce qui arran- 
geait fort le docteur Yardiey , qui ainsi pourrait continuer à en 
recevoir les revenus jusqu'à nouvel ordre. Enfin , le docteur 
Woolston poussa la condescendance jusqu'à demander l'avis de 
son confrère sur un cas difficile qui se présentait dans sa pra- 
tique. Il en résulta que l'entrevue fut beaucoup plus amicale 
qu'on ne l'avait espéré, et qu'avant de se séparer, les parties in- 
téressées étaient tombées d'accord sur tous les points. 

Il fut décidé que Marc resterait à bord du Rancocus, qui allait 
entreprendre son quatrième voyage. Le bâtiment devait se diri- 
ger vers quelques-unes des lies de l'océan Pacifique et y prendre 
un chargement de bois de sandal pour ie marché de Chine. A 
son retour, Marc serait majeur et pourrait prendre le comman- 
dement d'un navire, s'il ne voulait pas renoncer h son état. 
Jusqu'au moment du départ, Marc pourrait aller voir de temps 
en temps sa femme; quant aux lettres, il leur était permis de 
s'écrire aussi souvent que cela pourrait leur faire plaisir. Tels 
forent les principaux articles du traité conclu entre les parties 
contractantes. 
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Le docteur Yardiey obéissait sans doute à an sentiment pa- 
ternel très^respectable, en reculant le moment où sa fille, si jeune 
encore , aurait à remplir les devoirs et à supporter les peines 
inséparables de son nouvel état. Mais au fond se glissait aussi 
un secret espoir que quelque incident imprévu pourrait se jeter 
à la traverse de ce malencontreux mariage » qu'il n'acceptait que 
contraint et forcé, mais dont il aurait voulu de grand cœur être 
débarrassé. En 1796, il n'était pas si facile de séparer un mari 
de sa femme. Aujourd'hui , le docteur Yardley n'aurait qu'à 
aller trouver les juges , à leur débiter quelque histoire lamen- 
table sur la fortune de sa Bile, sur sa jeunesse qui ne lui avait 
pas permis dedavoir ce qu'elle faisait; et en mettant habilement 
en œuvre l'incident de la cabine et quelques autres enjolive- 
ments, il n'aurait pas de peine à obtenir le divorce. Les choses 
ne se passaient pas encore aussi rondement, et force fut de 
prendre patience.. Les relations entre Anne et Brigitte furent 
rétablies comme parle passé, et Marc écrivait lettres sur lettres 
remplies des expressions les plus passionnées. 

Cependant le bâtiment faisait ses préparatifs de départ, et 
Marc ne pcmvait quitter le bord que le dernier jour de chaque 
semaine. Il s'arrangeait du moins pour passer son dimanche à 
Bristol; il voyait sa femme à l'église, faisait avec elle une pro- 
menade dans la campagne sous la surveillance d'Anne, et repar- 
tait assez à temps pour être à son poste le lundi matin à l'oa- 
yerture des écoutilles. 

Moins d'un mois après le mariage prématuré de Marc Wool- 
sion et de Brigitte Yardley, le Rancocus partit pour l'océan 
Pacifique et pour Canton. Marc trouva moyçn d'aller passer un 
jour à Bristol, et le docteur Yardiej, se laissant attendrir par la 
douleur de sa fille , consentit à la conduire à Philadelphie avec 
son amie, pour qu'elle pût lui faire ses derniers adieux. Le doe- 
teur consentit même à visiter le bâtiment, que le capitaine 
Crutchely n'appelait plus en riant que la Chapelle de Saint- 
Marc, à cause de la cérémonie religieuse qui y avait été célé- 
brée. Mistress Crutchely était là pour présidçr aux derniers 
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arfangemetits, et voir si tout était bien en ordre. Le bon capi- 
taine ne se fit pas fante de plaisanteries et de bons mots qui 
firent rougir plus d'une fois Brigitte , ifiais que son affection 
pôUF Marc lui fit supporter plutôt que d'abréger une visite qui 
tui était si chère dans un pareil moment. 

Cependant, Tlieure de la séparation finale arriva. Malgré 
tout son courage^ Marc sentit son coeur près de se briser^ et 
Brigitte éclatait en sanglots. Une séparation de deux ans, c'est 
un siècle pour ceux qui n'ont pas encore vécu quatre lustres. 
Qu'eût-ce été, s'ils avaient pu prévoir par quels grands et mys- 
térieux événements leur absence devait être prolongée ! 

Il avait fallu employer une sorte de violence pour emmener 
Brigitte, et du rivage elle suivit tant qu'elle put lé bâtiment. 
Mart^ ne pouvait plus distinguer ses traits, qu'il voyait encore un 
mouchoir qui s'agitait en l'air. Puis la distance et les objets qui 
s'interposèrent entre eux mirent fin même à cette dernière cor- 
respondance. 

Marc trouva dans]sa petite chambre,^ car dans la cabine du 
RanaiûtiUs oti avait ménagé quatre cabinets , l'un pour le capi- 
taine, deux pour les lieutenants > et le quatrième pour le subré- 
cargue , -^ {rius d'une preuve de l'affection de Brigitte» Mistress 
Grutchely elle-^mème^ malgré «a longue expérience, n*avait pas 
montré plus de sagacité ^ ni certainement plus dé sollicitude à 
l^parer et à réunir tout ce dont le capitaine pouvait avoir be- 
soin, que la jeune femme à orner la chambre de son petit mark 
Â ieelte époque les artistes n'étaient pa^ nombreux en Amé- 
rique , et ce n'était pas chose facile de trouver à faire faire son 
^rti*ait; mais Brigitte avait fait découper son profil , l'avait mis 
4atts un joli cadre , et ce fut une charmante surprise en même 
temps qu'une douce consolation pour Marc, lorsque, après tîette 
crtielle séji^araliôn, it chercha la solitude pour sé remettre de 
son émétioU) de reconnaître des traits qui lui étaient si chefs; 
isèt le profil avait été très^bien pris , el Brigitte avait nM coupe 
de figure qu'il était facile de reproduire par ce procédé. C'était 
bien elle , la tête l<^gèrenfônt penchée d'un côté , pose qui lui 
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était natorelle et qui chei elle était pleine de grAce. Marc passa 
des heures entières devant cette image qu'il animait de toutes 
les grftces de roriginal. 

On dit qu'à bord il n'y a point de dimanche ; ce qui veut dire 
qu'il faut être constamment à l'œuvre, la nuit comme le jour« 
par le calme coqame par la tempête. Le Bancoeus n'était pas 
exempt de la règle commune, et il y avait toujours quelque ma- 
noeuvre à exécuter pour les gens de l'équipage. Hais nous 
n'avons pas l'intention de décrire minutieusement cette longue 
traversée, pour deux raisons : d'abord parce que ce sont les mêmes 
incidents qui marquent presque toujours les voyages h l'extré- 
mité méridionale du continent d'Amérique ; ensuite parce que 
nous avons à raconter beaucoup d'autres événements qui deman- 
deront toute notre attention, et qui auront sans doute plus^ 
d'intérêt pour le lecteur. 

Le capitaine Grutchely toucha, suivant l'usage, à Rio-Japeiro, 
pour renouveler ses provisions , et, lorsqu'il eut passé une se* 
maine dans le plus délicieux de tous les ports, il poursuivit sa 
route. Enfin , après avoir doublé le cap Horn» en moins de quinze 
jours il arrivait à Yalparaiso. 

C'était alors que commençait la partie vrain^ent séciense du 
voyage. Jusque-là on n'avait guère eu qu'à se laisser glisser à 
travers ces déserts sans bornes de l'Océan ; mais le moment de 
la besogne était arrivé. On déchargea le fret qu'on avait apporté 
pour le compte du gouvernement d'Espagne, op prit de l'eau, 
un supplément de vivres en cas de scorbut» et au bout d'une 
nouvelle quinzaine le bâtiment reprit la mer. 

En 1796, l'océan Pacifique n'était pas aussi connu des marins 
qu'il l'est aujourd'hui. Il n'y avait que vingt ans que Cook avait 
fait ses célèbres voyages, et les relations en avaient été publiées; 
mais Cook lui-même avait laissé beaucoup à faire, et il y avait 
encore bien des points à éclaircir. Le premier auteur d^une dé- 
couverte acquiert un grand renom ; mais ce sont généralement 
ceux qui viennent après lui qui savent utiliser ses travaux. Si 
nous ne connaissions de TAmérique que ce que Christophe 
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Colomb en a connu, nous serions bien loin encore de recueillir 
tous les fruits de sa grande découverte. 

Comparativement à son étendue, et eu égard aîi temps qui y 
règne ordinairement, l'océan Pacifique peut à peine être re- 
gardé comme une mer dangereuse ; cependant il suffit de jeter 
un coup d'œil sur la carte pour voir combien tes groupes d'îles, 
les rochers , les récifs et les bas-fonds > y sont en plus grand 
nombre que dans TAtlantique. Quoi qu'il en soit les marins sil- 
lonnent hardiment ses vastes plaines , et les Américains sont au 
nombre des plus audacieux et des plus intrépides. 

Pendant près de deux mois après son départ de Yalparaiso , 
le capitaine Crutchely sonda les profondeurs de cette belle mer, 
à ta recherche des lies que ses instructions portaient de trouver. 
C'était du bois de sandal qu'il s'agissait de prendre, branche de 
commerce, soit dit en passant, dont tout chrétien devrait scru- 
puleusement s'abstenir si ce qu'on rapporte de Tusage qu'on en 
fait en Chine est vrai : ce bois serait brûlé comme encens au 
pied des idoles, et une créature humaine peut-elle commettre 
un plus grand crime que de contribuer, même indirectement , à 
faire rendre à un autre qu'à Dieu Phommage qui n'est dû qu'à 
lui? C'est une réflexion qui se présenta plus d'une fots à l'esprit 
de Marc Woolston , quand plus tard il eti vint à réfléchir aux 
causes qui avaient pu amener les prodigieux événements dans 
lesquels ifse trouva enveloppé. Mais nous voici arrivés à un en- 
droit de notre récit où il devient nécessaire d'entrer dans des 
détails que nous remettrons au commencement d'un nouveau 
chapitre. 



CHAPITRE III. 



O Dieu paissant des mers ! ta Toix retentissante 
A tiré da repet la vagae obéissante. 
Elle se dresse en mont, puis retombe en grondant, 
Puis, se dressant encor, terrible elle descend 
'Atoc on broH affreux sir le pont qu'elle inonde ; 

Des éclairs redoublés percent la nuit profonde 

Fais un signe; anssitét la tempête se tait. 

Les vents sont apaisés , et le calme renaît. 

Pbabodt. 



La journée gui précéda la ntiit dont nous avons à parler fui 
brumeuse, et le vent était est ^sud-est , circonstance favorable 
pour le Rancocusy qui portait au sud-ouest. Le capitaine Crut- 
chely avait un défaut capital pour un maître de bâtiment : il 
buvait trop de grog à son dtner. A tout autre moment de la 
journée, c^était un homme sobre ; mais au dîner il avalait d*un 
trait trois ou quatre verres de rhum avec très-peu d'eau. Et ce 
n'était pas de cette manière seulement qu'il savourait les dou* 
eeurs de la table : il ne faisait pas moins d'honneur aux mets 
abondants qu'il avait soin de se faire servir, et la cuisine de son 
bord était renommée. 

Le jour en question était précisément l'anniversaire de la 
naissance de mistress Crutobely, et le capitaine était itrop bon 
mari pour ne pas le célébrer par des libations plus copieuses en- 
core que d'ordinaire. Or, quand la ration régulière est déjà plus 
qu'il ne faudrait pour la santé, pour peu qu'on y ajoute encore 
il est impossible que la tête résiste. C'est ce qui était arrivé au 
capitaine au moment où il quittait la table. Marc qui , lui , ne 
faisait jamais d'excès , vit avec peine Tétat de son capitaine, 
d'autant plus qu'un matelot qui redescendait de la hune préten- 
dait que» dans un moment où le temps était clair, il avait vu à 
l'avant un point où la mer était, a blanclie ». Marc fit connaître 
cette circonstance au capitaine en disant qu'il pourrait être à 
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propos de diminuer de voiles , de mettre en panne et de jeter la 
sonde. Mais le capitaine n*en tint aucun compte. II jura que les 
matelots étaient toujours prêts à croire qu'ils allaient donner 
contre des bancs de c(»*ail, et qu'il n'y aurait pas de raison pour 
qu'on arrivât jamais s'il se prêtait à toutes les fantaisies de cette 
nature. Par malheur, le lieutenant en second était un vieux ma- 
telot qui ne devait son poste qu'au goût immodéré que, comme 
son patron , il avait pour les liqueurs fortes , et il venait juste- 
ment de se griser avec lui. Cet homme encouragea le capitaine 
dans le mépris qu'il fliisait de ces sottes terreurs , et Marc se 
vit réduit au silence. 

Cependant notre jeune officier n'était pas tranquille. Le mate- 
lot qui avait fait le rapport était un homme sûr, incapable de 
dire ce qu'il n'aurait pas cm vrai. II était alors six heures du 
soir, et Marc, qui venait d'être relevé du quart, profita de sa 
liberté pour monter dans les barres de perroquet, afia de profit 
ter des derniers rayons du jour pour faire lui«*même ses obser- 
vations. D'abord il ne pot rien distinguer à plus d'un mille de 
distance, à cause de la brume ; mais au moment où le soleil en^ 
trait dans la mer, il se fit une clarté à l'ouest, et Maro vit alors 
distinctemeut ce qu'il reconnut ne pouvoir être que de» bri* 
santS) qui se prolongeaient dans une étendue de plusieurs milles 
à travers la route du bâtiment. 

Une pardUe découverte ne permettait pas d'hésiter, et Je 
jeune marin cria aussitôt : 

^ Des brisants k l'avant! 

Ce cri^ poussé par Je prenûer lieutenant, th^a de son assou-* 
pissement le capitaine lui-même, qui commençait à se remettre 
de l'effet de ses libations; mais il fut sans effet sur son compa^ 
gnon, qui n'avait jamais pardonné à un tout jeune homme 
comme Marc d'avoir obtenu un poste qu'il 4ui semblait qu'un 
homme de son âge et de son expérience aurait rempli beaucoup 
mieux. Il fit des gorges-chaudes de ce qu'on s'obstinait à parier de 
brisants sur un point de. l'Océan où la carte indiquait une mer 
parfaitemetit libre ; mais i&capitaine n'ignorait pas que les cartes 
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ne peuyeot dire qae ce qu'on sait à l'époqae où elles sont faites, 
et il n'était pas disposé à pousser aussi loin rincrédulité. Il cria 
donc : a En tiaut tout le monde I • et Ton diminua de voiler. 
Marc descendit de son observatoire pour se mettre aussi à la 
besogne» pendant que le capitaine y montait è son tour pour 
chercher les brisants. En se croisant sur le mtt , le capitaine dit 
à Marc de présenter le cep au sud » dès qu'il y aurait assOE peu 
de yoilure pour le faire sans danger. 

A peine sur le pont» Mare se mit à exécuter les ordres qui 
lui avaient été donnés* Les voiles furent diminuées rapidement; 
la crainte aiguisait encore le zèle des matelots^ car leur jeune 
oflBcier inspirait de la cobiance* Quoique le bâtiment fût sous 
ses bonnettes hautes quand le commandement de carguer les 
Yoiles fut donné» il ne resta bientôt que les trois huniers avec deux 
ris pris, et le bâtiment alla à la bouline, le cap au sud. Quand 
ces manœuvres furent achevées, le jeune marin éprouva un 
grand soulagement , car, par suite du changement de direction, 
les brisants qu'il avait vus à l'avant se trouvaient alors par le 
travers du navire. Il est vrai qu'ils étaient encore sous le vent , 
ce qui était utie position très-dangereuse ; mais 16 vent n'était 
cas asses fort pour empêi^her de les doubler, pourvu qu'on ne 
perdît pas un instant. 

' Il n'y avait pas cinq minutes que le capitaine Crutchely était 
monté dans 1^ barres de perroquet qu'il cria qu'on lui envoyât 
Bob. Bob avait ta réputation d'être le plus clairvoyant de l'équi- 
page, et c'était lui qu'on employait toutes les fois qu'on croyait 
approcherde terre oti de quelque navire. U grimpa le long des 
agrès conime un écureuil, et fut bientôt à côté du capitaine, tous 
deux regardant de tous leurs yeux du côté sous le vent. E^ 
redescendant, ilà s'arrétèreut à la hune pour jeter encore un 
coup d'ceil du mâme côté« 

Le seeond lieutenant attendait le retour du capitaine, ayant 
sur sa rude figure une expression sardonique qni semblait an- 
noncer d'avance qil'on allait voir que cette eau^ que Marc disait 
UaAche, avait perdu sfrîîouleur^ et qu'elle était recteven^e Meue. 
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Mais le capitaine Crutchely n'alla pas aussi loin quand il fut 
descendu sur le pont. II convint <[u'il n'avait rien vu qui lui 
parût être positivement des brisants, mais que cependant, une 
ou deuY fois, quand le temps s'éclaircissait un peu , il avait vu 
briller à l'horizon quelque chose qui l'intriguait fort. Ce pouvait 
être une écume blanche, comme aussi l'effet des derniers rayons 
du soleil couchant. Bob Betts n'était pas moins en défaut que son 
capitaine, et une réflexion d'Hillson, le second lieutenant, 
acheva de mettre les brisants de Marc en discrédit. 

— Mais regardez donc la carte, capitaine 1 jamais on n'en a 
dressé de plus exacte. Vous verrez qu'il ne peut pas y avoir par 
ici la plus petite goutte d'eau blanche. S'il faut diminuer de 
voiles et nous haler dans le vent à chaque baleine morte qui 
se trouvera sur notre passage, ça ne fera pas le compte des 
armateurs. 

— Et vous, Bob, n'avez-vous rien vu là haut? demanda Marc, 
en appuyant sur le mot vom de manière à indiquer qu'il n'était 
pas trop surpris que le capitaine eût eu un brouillard sur les 
yeux. 

— Rien de rien, monsieur Woolston, répondit Bob en re- 
montant son pantalon , et cependant j'ai regardé crânement & 
l'avant. 

Ce témoignage était décisif contre Marc. Le capitaine se fit 
apporter la carte. Il se mit à l'examiner avec Hillson, et ces 
deux fortes têtes en vinrent à la conclusion que de toute néces- 
sité la mer était libre autour d'eux dans toutes les directions, 
à plus d'un millier de milles à la ronde. Dans les cas embarras- 
sants, c'est un grand pas de fait quand on a décidé que telle ou 
telle chose doit être. Le capitaine Crutchely n'aurait pas sans 
iloute porté le même jugement, s'il avait eu la tête plus libre ; 
il n'en était pourtant pas encore au point d'oublier tous ses de- 
voirs dans une circonstance si critique. Et comme Marc pro- 
testait avec plus de force que jamais qu'ils étaient en face de 
brisants, le capitaine consentit à faire jeter la grande sonde. 

Ce n'est pas une petite opération, surtout à bord d'un bâti- 
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ment marchand, m elle prend ordinairement de quinze à vingt 
minutes. Il faut d'abord qne le bâtiment mette en panne , et 
perde son aire, autant que possible ; puis c'est la sonde qu'il 
faut disposer, les hommes qu'il faut placer. Pendant ce temps, 
le jour tombait de plus en plus ; une petite pluie fine ajoutait à 
robseurîté, et Marc était plus que jamais convaincu de la posi- 
tion dangereuse du navire. 

La sonde apprit qu'on ne trouvait pas le fond à quatre cents 
brasses. Ce n'était pas un indice concluant , même pour l'incré- 
dule Hillson , car on savait très-bien que les bancs de corail 
s'élèvent souvent dans TOcéan comme des murs perpendicu- 
laires, sans qu'on puisse soupçonner leur présence même à une 
encablure de distance. De son côté Marc ne croyait pas qu'on 
en fût encore très-près, car la vue porte loin du haut d'une 
élévation comme celle des barres de perroquet, et l'écume 
blanche ne s'était montrée à ses yeux que tout à l'extrémité de 
l'horizon occidental. 

Après une nouvelle conférence avec ses officiers , pendant 
laquelle Hillson n'avait pas épargné les épîgrammes à son supé- 
rieur mohis expérimenté, le capitaine Crutchely se décida pour 
un parti qu'on pourrait appeler demi-prudeht. Il n'y a rien qui 
répugne plus à un marin que de paraître s'effrayer trop aisé- 
ment d'un danger qui n'est pas certain. Que ce dahger soit 
constant, hors de toute contestation» il ne se fera point scrupule 
de mettre tout en œuvre pour l'éviter; mais qu'il y ait doute, ce 
misérable sentiment de vanité qui nous porte tous à faire vio- 
lence à notre nature^ nous fait affecter de l'indifférence même 
quand nous avons peur. Dans les circonstances où le capitaine 
Crutchely se trouvait placé, le parti le plus sage eût été de cou- 
rir bord sur bord en faisant peu de voile , jusqu'au lendemain 
matin où il aurait pu remettre le cap en route avec plus de con- 
fiance. Mais c'aurait été une sorte de concession faite à l'in- 
fluence d'un danger inconnu , et le vieux marin se fût cru des- 
honoré en cédant à un sentiment de crainte. Il résolut donc de 
faire la même route, avec les ris pris dans les huniers, mais 
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d'avoir toolonn un homme en Yigie, et les basses voiles sur les 
eargues, afin de pouvoir amurer tout bas et s'éloigner au vent, 
s'il était nécessaire. 

Il est certain que, par suite de ces <lispositions , le périt était 
beaucoup moindre, et lorsque Marc prit le quart, ses inquié- 
tude^ avaient diminué. Ce qui le tourmentait, c'était l'obscurité 
intense qui l'entourait, et qui ne lui permettait pas de distin- 
guer la mer même à une encablure du bâtiment. Le capitaine 
et Hillson étaient rentrés dans la cabine, où ils avaient encore 
vidé chacun un grand verre de rhum. Le jeune marin, debout 
entre les apôtres, redoubla de surveillance, et puisque ses yeux 
ne pouvaient lui rendre aucun service, il prétait avidement 
l'oreille pour saisir quelque lointain murmure qui pût Vavertir 
de la présence des brisants ; car il était persuadé qu'il s'en rap- 
prochait de plus en plus. Il était prés de minuit , et la pensée 
qu'à cette heure Hillson allait prendre sa place, lorsque de nou- 
veaux excès l'avaient mis hors d'état de veiller à la sûreté du 
bâtiment , lui causa une angoisse inexprimable. II ne se trom- 
pait pas cette fois : c'était bien le bruit redouté qu'il entendait 
non pas à l'avant, mais à tribord. Le danger était assez pressant 
pour qu'il pût se départir de ses instructions, et il donna ordre 
aussitôt de mettre la barre tout à tribord, afin de courir debout 
au vent à bord opposé. Par malheur, ainsi que l'événement le 
prouva, son devoir impérieux était d'aller rendre compte au ca-' 
pitaine de ce qu'il avait fait. Un moment il eut la pensée de ne 
rien dire, de ne point réveiller le second lieutenant et de rester 
sur le pont jusqu'au jour ; mais la réflexion le convainquit que 
c'était une responsabilité qu'il ne lui était pas permis de prendre, 
et, d^un pas lent, le cœur rempli de tristes pressentiments, A 
entra dans la cabine. 

Ce n'était pas chose facile de réveiller deux hommes dans la 
position où le capitaine et Hillson s'étaient couchés. Hillson sur- 
tout était dans un état voisin de la léthargie ; mais la situation 
était trop grave pour garder des ménagements, et Marc les secoua 
violemment. 
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— Eh bien t eh bien! qu'y a^-il de nouveau t demanda le 
capitaine en se frottant les yeux. 

— Je crois avoir entendu un bruit qui révèle la présence de 
brisants par notre travers, capitaine , et j'ai mis le cap au sud. 

Cet avis fbt suivi d'une sorte de grognement que Mare ne sut 
comment interpréter. Était-ce du mécontentement ou bien de 
la surprise ? Cependant, comme le capitaine était complètement 
éveillé, et qu'il s'apprêtait à aller sur le pont, Marc pensa qu'il 
avait fait tout ce que son devoir lui commandait , et il retourna 
à son poste. L'arrière du bâtiment était alors le lieu d'observa- 
tion le plus convenable ; l'absence de basses voiles fliisait qu'on 
voyait aussi bien que si l'on eût été à l'avant, et l'on entendait 
beaucoup mieux, parce que les vagues ne venaient pas s'y briser. 
Marc alla s'y établir, et il ne tarda pas à appeler Bob qui était 
de son quart , et avec lequel il continuait à entretenir des rela*- 
tious aussi intimes que le permettait la différence de leurs po- 
sitions. 

^ — Bob, ros oreilles ne sont pas moins bonnes que vos yeux; 
ne vous disent-elles rien des brisants? 

— Pardon , monsieur Woolston, et , s'il faut tout vous avouer, 
m'est avis que quand j'étais là haut , j'ai vu quelque chose qui 
ressemblait terriblement à de l'eau blanche. Mais le capitaine 
jurait si haut qu'il n'en était rien et qu'il était sûr que la mer 
était libre , que je n'ai pas osé soutenir le contraire. 

— Quand on est en vigie, c'est un grand tort de ne point dire 
ce qu'on a vu , reprit Marc d'un ton grave. 

— J'en conviens, Monsieur, j'ai eu tort, et je ne suis pas à 
m'en repentir. Mais c'est si grave de tenir tête à son capitaine! 

— Brisons là. — A présent vous croyez avoir entendu le bruit 
des vagues contre des récifs. — De quel côté? 

— A l'arrière d'abord, puis à l'avant; et tenez , au moment 
où vous m'avez appelé , c'était là par le bossoir du vent. 

— Parlez-vous sérieusement. Bob? 

— Très-sérieusement, monsieur Marc. Mon aventure de l'a- 
près-midi m'a mia suir mes gardes, et j'ai l'œil et l'oreille au 
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guet Suivant moi» Monsieur, le bâtiment, ..dans ce moment 
môme, est au beau milieu des brisants , et nous pouvons y être 
jetés d'un instant à Vautre. 

— Comment diable! s*écria le capitaine Crutcbely, qui en ce 
moment arrivait sur l'arrière , et qui avait entendu ces derniers 
mots. — Quant à moi , je n'entends rien d*eitraordinaire , et je 
défie bien Fhomme doué de la meilleure vue de rien aperce- 
voir dans cette obscurité. 

A peine ces mots étaient-ils sortis de la bouche du capitaine, 
et pendant que Hillson, qui n'était pas encore dégrisé, ma- 
nifestait son assentiment par un rire hébété, le bruit des 
vagues contre les brisants se fit entendre de la manière la moins 
équivoque. Ils étaient bien par le travers , du côté du vent Par 
la manœuvre qu'il avait commandée, Marc avait reculé le dan- 
ger, sans pouvoir le conjurer; il était trop tard. Le capitaine, 
sans s*amuser à échanger des paroles inutiles appela tout l'équi- 
page sur le pont, et cria d'une voix de tonnerre : Tout le monde 
à virer vent arrière I Cet ordre était donné d'un ton à ne pas 
admettre de remontrances , et Marc se mit à l'œuvre conune les 
autres, avec toute son énergie. Il aurait préféré virer vent de- 
vant y et c'eût été une manœuvre beaucoup plus sage : mais il 
était évident qu'il fallait mettre le bâtiment à l'autre bord, et il 
y employa tous ses efforts. Malheureusement la place manquait. 
Au moment où le b&timent courait en dérivant, malgré son peu 
de voilure , l'atmosphère parut s'éclairer tout à coup d'une 
lumière étrange, la mer blanchit tout autour d'eux , et le bouil- 
lonnement des vagues ressemblait au bruit d'une cataracte; 
c'étaient bien des brisants; le bâtiment en était entouré, et, 
l'instant d'après , il touchait le fond ! 

La profonde obscurité de la i\uit ajoutait à l'horreur de ce 
moment terrible. Le premier effet de cette catastrophe fut de 
rendre le capitaine complètement à lui-même , et il se montra 
le marin intrépide et calme qu'il était. Ses ordres furent donnés 
avec autant de sang-froid que de précision et de clarté, et ils 
furent exécutés avec l'ensemble qu'on pouvait attendre de ma* 



ou MARC DANS SON ILE. 33 

telots expérimentés dans un pareil moment. Toutes les v6iles 
furent cargoéës ; les plus lourdes furent serrées. Tandis que 
Marc dirigeait cette manœuvre , Hillson était chargé de parer 
une ancre. Pendent ce temps, le capitaine surveillait les mouve- 
ments du bâtiment. En jetant la sonde il s'assuta qu'il allait en- 
core de Tavant. Les secousses n'étaient pas très-fortes, et les 
vagues blanches furent bientôt laissées ft Tarrière sans qu'au- 
oune eût inondé le pont. C'étaient autant de preuves que, dans 
l'endroit même où le bâtiment avait touché, il y avait presque 
assez d'ea\i pour le relever, fait que la sonde même conflrmait. 
Douze pieds d'eau , c'était tout ce qu'il fallait au Rancocus dans 
sa dfsposition actuelle , et la sonde indiquait trois brasses par 
moments. C'était quand le navire entrait dans le creux des lames 
qu'il labourait le fond. Persuadé que son bâtiment pourrait sor^ 
tir de ce mauvais pas , le capitaine épia l'instant où il serait dé- 
gagé , pour mouiller une de ses ancres de poste aussi près des 
brisants que possible, du côté sous le vent, décidé à attendre 
ensuite le jour pour aviser au meilleur moyen de se tirer des 
dangers dont il était entouré. 

Sur le gaillard d'avant la besogne n'avançait pas , et le capi- 
taine Grutchely s'y porta. Son second lieutenant savait à peine 
ce qu'il faisait , et le capitaine vit qu'il fallait qu'il le remplaçât. 
En même temps il donna ordre à Marc de préparer la chaloupe 
pour qu'il n'y .eût plus qu'à la mettre à l'eau. Hillson avait mal 
entaiingué le câble ^ et c'était une opération qui était à reconî- 
mencer. La tète se modte aisément quand on voit faire de pa- 
reilles bévues dans des mdmetits aussi critiques. Le capitaine , 
hors de lui , sauta sur le jas de l'ancre qui était une ancre de 
veille , et il cria à M. Hillson de se retirer. Pendant qu'il était 
ainsi occupé , au moment où l'entalingure était faite, et où les 
matelots remontaient è bord , une secousse subite ébranla le 
navire, les brisants reparurent de tous côtés, et des flots d'écume 
s'élevèrent jusqu'aux lisses du plat'-bord. Quand les vagues 
retombèrent, le capitaine avait disparu. Que lui était-il arrivé? 
c'est ce qu'omie put jamais savoir d'une manière précise. Il est 
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probable qae la lame avait balayé le jas de Tancre ^ et qae rin-^ 
fortuné capitaine avait été emporté du côté sous le veot au 
milieu de l'obscurité. 

Marc apprit bientôt cette catastrophe, et la grave responsabi- 
lité qu'elle lui imposait. Un sentiment d'horreur s'empara de 
lui 9 mais il le surmonta aussitôt. Il avait besoin de tout son 
sang-froid y et il n'y avait pas une minute à perdre. Son premier 
devoir était de chercher à sauver le capitaine* Le petit canot fat 
mis à la mer; six hommes y montèrent dans cette intention 
charitable. Marc , debout sur le beaupré» les vit passer comme 
une flèche sous l'avant du navire , et se perdre aussitôt dans les 
ténèbres de cette scène terrible. Ils ne repwurent pas : une 
même et affreuse destinée avait frappé en quelquesminutes te 
capitaine Crutchely et six de ses meilleurs matelots 1. 

Malgré ces pertes successives et si déplorables , la besogne 
n'en allait pas moins. Hillson semblait comprendre enfin qu'il 
fallait payer de sa personne; la raison lui était revenue , et il 
parvint à mettre la chaloupe à la mer^ A force de secousses» le 
bâtiment avait presque dépassé le récif; c'était à peine s'il tou- 
ciiait encore, et Marc était tout prêt à mouiller ses ania'es,. dès 
qa'il penserait qu'il y avait assez d'eau pour le tenir à Dot. La 
sonde indiquait une dérive considérable , à tel point qu'il fallait 
la retirer à chaqne minute pour la Jeter de nouveau* D'après oes 
indices I Marc s'attendait à tout instant à se trouver sur quatre 
brasses d'eau » et c'était le moment qu'il épiaitpour jeter l'ancre. 
Cependant il dit au charpentier de sonder les pompes. Le ipésul* 
tat fut qu'il n'y avait que la quantité d'eau ordinaire dans la 
sentine. La quille n'avait encore reçu aucune atteinte sérieuse. 

Tandis que Mapc , la sonde à la main | observait avec anxiété 
la dérire du bâtiment et la ^ofondeur de l'eau, RW^oa était 
occupé à placer des provisions dans la chalottpe. Il y avait dans 
la cabine un peu de numéraires qui y fut également tranqiorté 
d'après l'ordre du second lieutenant» et sans que Marc en fût 
même informé. Il était sur le gaillard d'avant , trop occupé pour 
faire attention A ce qui sç pamit à l'arrière^ où Hillson re9- 
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ffdt nftfiltre Absolu avec les quelques matelots^ol Pentottraienf, 

Enfin Marc reconnut, à sa grande joie, qu'il y avait quatre 
bonnes brasses d'eau sous les bossoirs, quoique le bètiment 
t<Anb4t encore à Tarriëre. Bob était auprès de lui, une latiterne 
à la main. Peu à peu tê Rancoem se redressait sur Tavant ^ la 
lame étant alors si faible » par la manière dont elle avait été 
brisée du côté du vent, qu'elle le soulevait à peine d'un pouce 
ou deux à la fois. Après avoir attendu patiemment uu quart 
d'heure, Maro pensa que le moment propice était arrivé, et H 
donna ordre de laisser tomber rancre. Le matelot placé k la 
bosseobéit. Par une heureuse coïncidence, l'ancre avait été Jetée 
au moment où la quille se dégageait du fond. Le câble n'étant 
pas très-long y le bâtiment, après avoir été de l'avant asses pour 
le tendre , commença à éviter. Comme H venait à Tappel de son 
ancre, une lame > qui avait traversé le récif sans se briser, se 
déploya sur le pont. Dans ce moment Hillson était sur la cha- 
loupe avec ses compagnons. Fut'^elle entratnéeà la dérive par 
la force de la lame, ou , dans la confusion <|ui régnait à bord> eut- 
on rimprudeoce de détacher le cAblot ? Toujours est-il que lorsque 
Marc, qui s'était avancé lub-méme jusqu'au cabestan quand la 
lame embarqua y put rouvrir les yeux que cette inondation 
soudaine l'avait obligé de fermer > il apeiçut , comme è «l'avers 
un brouillard y la chaloupe sur le sommet d'une vague. Héler 
eût été peine perdue, et il resta les yeui fixés sur la malheureuse 
embarcation jusqu'au moment où les épaisses ténèbres qui' déro- 
baient tous les objets Tenteloppèrent également. Marc était loin 
de soupçonner retendue du malheur qui lui était arrivé. Ce fut 
seulement après avoir visité la cabine, le poste des matelots et 
le gaillard d'avant, qu'il acquit la conviction terrible que, de tout 
r équipage, il ne restait à bord du Rancocus que Bob Betls et hii I 

11 pouvait se trouver quelque terre sous le vent, et Marc en 
était réduit à espérer que les deux embarcations parviendraient 
à Tatteindre ; mais il n'avait pas de temps à donner à des ré- 
flexions semblables , et la conservation du bâtiment devait ab- 
sorber toute son attentiou. Heureusement l'ancre tenait, et le 
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vent, qai n'avait jamais soufflé avec beaucoup de violence, 
commençait à diminuer. Le capitaine Crutchely avait eu la pré- 
caution de faire bitter le câble très-court, afin de résigner du 
fond le plus possible, sachant bien que le corail aurait coupé 
net comme une bâche les c&bles de chanvre dont on se servait 
alors exclusivement* 11 en résultait que le Bancocus n'était qu'à 
la distance de quarante brasses de son ancre. Marc sonda par le 
travers du grand mât , et il reconnut que le bâtiment était lui- 
même sur neuf brasses. C'était une heureuse découverte, et en 
rapprenant, Bob s'écria que rien n'était désespéré, s'ils pou- 
vaient seulement retrouver les six hommes qui étaient sur le 
canot. De son côté, la chaloupe avait emporté neuf hommes de 
l'équipage, qui se composait en tout de dix-huit avant les dé- 
sastres de cette nuit. Marc accepta cette espérance, et il ne s'en 
remit qu'avec plus d'ardeur à veiller à la conservation du bâ- 
timent. 

La sentine fut encore sondée, et elle se trouva presque vide. 
Soità cause de la nature du fond sur lequel ils avaient touché, soit 
par suite de la construction solide du Rancocus^ il était évident 
qu'il n'avait pas encore reçu de grandes avaries. C'était un avan- 
tage qui inspira à Marc un vif sentiment de reconnaissance* S'il 
pouvaitretrouver quelques matelots et avoir de nouveau la mer 
libre, tout espoir de revoir rAmérique et d'être un jour réuni 
à sa chère Brigitte n'était pas encore perdu. 

Le temps s'adoucissait de plus en plus , et avant le retour dp 
jour les nuages s'étaient dissipés^ la bruine avait cessé; tout 
annonçait une amélioration notable dans l'état de l'atmosphère. 
Marc trouva de nouveaux sujets d'appréhensions , même dans 
ces circonstances favorables. Si près de terre ; le bâtiment 
ne pouvait manquer de sentir l'influence de la marée» et il pou- 
vait être jeté de nouveau contre Jes brisants. Afin de prévenir 
ce péril, il se mit avec Bob à entalin^uer un autre câble, et à 
poser une nouvelle ancre. 

Comme tous les lecteurs ne sont pas familiers avec ce qui se 
fait à bord, il est bon de dire que quand les bâtiments partout 
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pour une longue traversée, on roule les tables et on les descend 
en bas, pour qu'ils ne gênent pointies manœuvres, tandis qu'en 
même temps on rentre les ancres; c'est-à-dire qu'au lieu de les 
laisser sous les bossoirs , où ils sont ordinairement suspendus, 
tout prêts à servir, on les place datis rintérieur du bâtiment « 
pour qu'ils soient plus en sûreté et à l'abri des fortes lames. On 
voit d'après cela que le travail que Marc et Bob entreprenaient, 
avait de quoi les occuper pendant plusieurs heures. 



CHAPITRE IV. 



Une grotte en corail se caebe an sein de l'onde. 
Le mulet , la dorade an corsage vermeil 
Viennent s'y reposer au lever du soleil ; 
Et la fleur de la mer, par le vent balancée , 

Sans jamais être humide de rosée , 
EAtr'onvre avec orgueil son beau calice bleu. 

PBBCIViL. 



Notre jeune marin, et son seul aide. Bob Betts, s'étaient 
mis à l'œuvre pour disposer le câble et l'ancre de touée, le. plus 
léger et le plus maniable de tous les apparaux du bâtiment. Tous 
deux étaient forts et agiles , et ils savaient manier les leviers , 
les poulies, les anspees ; et cependant le jour allait paraître que 
le résultat de leurs efforts réunis n'avait pu être que d'élever 
Tancre à la hauteur du plat-bord, toute prête à être bossée. Pen- 
dant ce temps, le Hancocus continuait à éviter dans la bonne 
direction ; il ne faisait plus qu'une simple brise, et la mer s'était 
calmée au point de laisser le bâtiment presque sans impulsion^ 
Dès que Marc se fut assuré de cet état favorable des éléments, 
état qui semblait devoir durer, il dit à Bob d'interrompre son 
travail. Il était bien temps; car des fatigues si «ontiDues 
avaient complètement épuisé leurs forces. 

On se figure aisément avec quelle impsttience ils attendaient 
le jour. Chaque minute leur paraissait une heure, et il leur sem- 
blait que la nuit ne finirait jamais. Enfin la terre accomplit sa 
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révûlation ordinaire^ et les premières lueurs qui éclairèrent 
rfaorizon oriental leur permirent de commencer leurs observa- 
tions. Pour les faire d'une manière plus complète; ils montèrent, 
Marc sur le mât de misaine, et Bob sur le grand mât de hune, 
examinant les différents points du récif, et dévorant du regard 
tout ce qu'il était possible de découvrir. La distance qui les sé- 
parait était si peu considérable qu'ils pouvaient facilement cau- 
ser ensemble, ce qu'ils continuèrent de faire. Dans une pareiHe 
situation, on a tant de pensées à échanger 1 

Nos marins n'eurent rien de plus pressé que de regarder du 
cAté sous le vent , et comme c'était à l'ouest, c'était naturelle- 
ment le point le plus obscur encore de rhorizon. Ils espéraient 
y découvrir, sinon un groupe d'tles, au moins une île isolée; 
mais aucune terre ne paraissait. Il est certain que le jour était 
si faible encore qu'une erreur était possible. C'était à cet espoir 
qu'il fallait s'accrocher pour le moment. Marc demanda à Bob 
ce qu'il en pensait. 

— Attendons quelques minutes. Monsieur, dit son compa- 
gnon; laissons se soulever encore un coin du rideau. II y a, 
eomme qui dirait à une lieue d'ici , à bâbord , un je ne sais quoi 
sur l'eau que je ne sais trop à quelle sauce mettre. Mais ce qui 
me crève les yeux, par exemple, ce sont les brisants. En voHà- 
t-ii de tous les côtés I L'un finit à peine que l'autre recommence. 
Je ne conçois vraiment pas comment nous, avons pu nous foùQ- 
ter à travers tout cela. 

C'était la vérité. Du côté du vent, l'Océan commençait à 
s*éclairer à une distance considérable. C'était cette heure solen- 
nelle du matin où les objets se iiiontrent distincts les uns après 
les autres, avant même de recevoir les premiers rayons du 
soleil, et où l'on dirait que la nature sort rajeunie et plus belle 
encore des mains du Créateur. Là mer était tombée, et si les 
brisants paraissaient moins redoutables en apparence, il était 
impossible de se tromper sur leur position. Dans Pétat actuel de 
'Océan, il était évident que, partout où l'eau bouillonnait, ii 
devait se trouver eff dessous des rocs ou des écueils. La plupart 
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de ces rocs étalent si peu élevés , que les lames , qui venaient s'y 
abattre, comme en se jouant, ne laissaient d'autre trace de leur 
passage qu'une ligne *blanchAtre, faiblement Indiquée. If en 
était de même du récif contre lequel le bâtiment avait donné, et 
dont il eût été dtfBcile de soupçonner' l'existence à un demi- 
mille de distance. D'autres rochers étaient d'une nature toute 
différente : les vagues s*y précipitaient comme autant de cata- 
ractes, ce qui provenait de ce qu'ils étaient plus enfoncés dans 
la mer. 

Quant au nombre des récifs et à la difficulté de passer è tra- 
vers. Bob ne se trompait pas. Il arrive souvent que dans les ties 
de Tocéan Pacifique, surtout dans celles de corail, il y a un ré- 
cif Intérieur et un récif eitérieur, mais Marc commençait à doli- 
ter qu'il y eût des bancs de corail à l'endroit où ils étaient, à 
cause de la position irréguUëre de ces brisants. Ils se montraient 
dans toutes les directions, non pas en lignes continues, mais par 
blocs détachés qui se succédaient de si près que l'oeil ne pouvait 
en atteindre l'eltrème limite. Comment le bâtiment avait-il pu 
s'engager si Complètement dans leur dangereuse enceinte sans 
se briser en mille pièces, c'est ce qui tenait du prodige. H arrive 
parfois en mer que dans l'obscurité et le brouillard on surmonte 
ainsi des obstacles qui , en plein jour, paraîtraient infranchis^ 
8id>les. Mais s'il était difficile de comprendre comment le Ban- 
eoeus avait pu y pénétrer, il était bien plus difficile, encore de 
concevoir comment il en pourrait sortir. Ce fut le sujet de la 
première remarque de Bob. 

— 11 flittdrait un bon petit miracle, monsieur Marc, pour por- 
ter le vieux Rancocvs à travers tous ces brisants en pleine mer, 
s'écria-t-U. Nos bancs de la Delaware ne sont que des pelures de 
noix en Comparaison. 

— C'est une position critique pour un bâtiment, Bob, répon- 
dit Marc en soupirant , et Je ne vols pas trop comment nous 
pourrons en tirer le nôtre, en supposant même qu'il nous 
revienne assez d'hommes pour la manœuvre. 

— Je suis tout h fait de votre avis, Monsieur, dit Bôb en th*ant 
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une chique de sa boîte à tabac; et je ne serais pas surpris^ pour 
peu qu'il y ait un bout de terre sous le vent , que nous soyons 
destinés, vous et moi, à en être les Robinson'Crusoë pour le 
reste de nos jours. C'était la crainte qui poursuivait toujours ma 
pauvre mère lorsque je m'embarquai. Elle me voyait à chaque 
instant mangé par les sauvages. 

— Voyons donc si nous n'apercevrons pas nos embarcations, 
reprit gravement Marc. — L'image de Brigitte se présentait 
dans ce moment à son esprit d'une manière si distincte qu'il en 
éprouvait une vive et pénible émotion. 

Jusqu'alors un voile épais de vapeurs était resté étendu sur 
les eaux à moins d'une lieue de distance du bâtiment, du côté de 
l'ouest, et avait empêché d'examiner à fond, cette partie de l'ho- 
rizon. Mais l'action da soleil le dissipa tout à coup^ et, pour la 
première fois, Bob «rut apercevoir quelque chose comme de Ja 
terre. D'où il était , Marc ne distinguait rien. Il monta dans les 
barres de perroquet, où il découvrit à son tour ce qui ne pou- 
vait être qu'une portion de récif s'élevant au-dessus de l'eau, 
ou quelque lie basse, isolée, qui pouvait être à deux lieues du 
bâtiment. ^ 

C'était de ce côté que leurs compagnons avaient dû dériver. 
Bob alla chercher une lunette pour Marc, qui se convainquit 
alors que c'était un roc nu où il y avait beaucoup d'oiseaux , 
mais pas une seule trace d'homme. Il eut beau interroger tous 
les autres points de l'horizon ; ce rocher, qui n'avait pas un mille 
d'étendue, était la seule chose qui ressemblât à de la terre, et il 
en vint à cette triste conviction que tous leurs compagnons 
avaient péri% 

Marc et Bob redescendirent sur le pont après avoir passé plus 
d'une heure à faire leurs observations , tous deux convaincus 
que leur situation était à [peu près désespérée, mais tous deux 
trop résolus, trop imbus du véritable esprit du marin, pour se 
laisser aller à un stérile abattement. Ils songèrent à réparer 
leurs'forces, et s'assirent sur le cabestan pour prendre un peu' 
de nourriture. Ce sont de ces moments où l'ofHcier et le matelot 
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ne font pas de difficulté de manger à la même table ; mais Bob, 
qui s'était fait à bord la réputation d'un excellent mangeur, ce 
qui Texpôsait même parfois à quelques quolibets , avoua que 
cette fois il n'avait point d'appétit. Aussi le repas ne dura-t-il 
pas longtemps, et fit-il place à une conversation approfondie 
sur leur position actuelle. 

— Et croyez-vous possible. Bob, demanda tout à coup Marc 
après beaucoup d'autres paroles échangées entre eux, qu'à nous 
deux nous puissions. gouverner le bâtiment, si nous parvenions 
jamais à le remettre en pleine mer ? 

— C'est ce qui demande réflexion, monsieur Woolston, 
répondit Bob. Nous sommes robustes tous les deux y et la santé 
ne nous manque pas plus que le courage. Mais il y a loin d'ici 
à la côte d'Amérique, et ce n'est qu'à la côte que nous pourrons 
nous dire sauvés. Le vieux Rancocus est ici à un ancrage dont il 
ne démordra pas sans peine. Mais ce n'est pas ce qui doit nous 
occuper pour le moment. 

— Comment donc? Mais il me semble que c'est la question 
capitale. Une fois dehors, nous aurions la chance de faire quelque 
rencontre sur mer. 

— Oui , une fois dehors. C'est là le hic , monsieur Woolston. 
C'est que je crains que nous ne soyons jamais dehors 1 

— Vous pensez doue que nous sommes enfermés ici à tout 
jamais? 

— Eh bien 1 oui , monsieur Woolston , e t je ne vois pas pourquoi 
j'en ferais mystère. Voyez-vous , le pauvre capitaine Crutchely 
serait ici avec tout l'équipage, comme nous étions il y a vingt- 
quatre heures, qu'il y perdrait son latin. Malgré toute sa rhéto- 
rique, le pauvre Rancocus resterait où il est. 

— Je suis fâché de vous entendre parler ainsi , répondit 
Marc d'un air sombre , d'autant plus fâché que c'est aussi mon 
opinion. 

— Les hommes sont des hommes , Monsieur, et l'on n'en peut 
tirer que ce dont ils sont capables. Allez , j'ai bien considéré ces 
récifs quand j'étais là-baut, et c'est ce que j'appelle une aHaire 
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perdoe. Encore s'ils étment langés avec quelque synélrie, mata 
le diable ne %'j recoiiDaltraH pas. Ils sont fourrés partent. Con- 
rei donc des bordées là-dedans! Ce serait à tontes les minutes : 
— Pare ! loffe ! — Loffe ! pare! — sans qn'on ait le temps seu- 
lement de commencer une manœnvre. Et puis les bras pour 
préparer les manœuvres, orienter les ytriles , enyergner et dés- 
enverguer, et tout le reste, où les trouyerons-nous? 

— Quelque peu d*espoir que nous ayons de remettre notre 
bâtiment à flot sur une mer libre, encore fâut-il en faire l'essai ; 
car Taltematlve n'est rien moins que plaisante. 

— Alternative ou non, c'est une entreprise qui surpasse les 
forces humaines. 

— Mais alors que devenir? 

— Robinsonner un peu , monsieur Marc , jusqu'à ce que notre 
heure soit venue, ou que Dieu dans sa merci juge convenable 
de nous faire repêcher ici. 

— Robinsonner I répéta Marc, ne pouvant s'empêcher dé 
sourire de l'expression de Bob , malgré la gravité de la situa- 
tion; -* mais, au moins, Robinson avait une tie, et nous n'en 
avons pas. 

— Il y. a sous le vent un bout de récif où m'est avis qu'on 
trouverait à vivre de manière ou d'autre, répondit Bob avec un 
sang-froid qui eût paru comique dans toute autre circonstance ; 
et puis n'avons-nous pas le bâtiment? 

— Et combien de temps croyez-vous qu'un câble de chanvre 
retienne le Rancocus dans une pareille position, lorsqu'à chaque 
lame qui soulève le navire, il va frotter contre le roc? Non, non , 
Bob , nous ne pouvons rester en place ; c'est un point hors de 
doute. Si nous ne pouvons gagner le vent à travers tous les 
dangers, il faut alors que nous cherchions à passer sous le vent. 

— Écoutez, monsieur Marc! j'ai ruminé la chose dans tous 
les sens , et voici mon idée. Il nous reste encore le petit canot 
sur l'arrière, et en aussi bon état qu'embarcation fut jamais. Il 
nous portera facilement tous les deui. Eh bien I mon idée à 
moi, c'est de le mettre à l'eau, d'y porter quelques provisions. 
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et d'aller viMtep«e bout de récif. Je tlendrfti les avtronfl et rons 
poarrez jeter la sonde par manière de voir sll n'y a pas cfnelque 
chose comme un passage dans cette direction. Si jamais le bâti- 
ment doit se mettre en branle, ce sera de ce côté. Ainsi donc, 
prenons le canot, allons reconnaître le récif et chercher nos 
compagnons ; après quoi , nous saurons mieux peut-être ce qu'il 
nott.s faudra foire. En attendant, partons au plus vite; le temps 
est favorti)le ; 11 but en profiter. 

L'avis était trop bon pour n'être pas suivi. La petite embar- 
(«tioQ fut examinée avec soin. Elle ne faisait eau d'aucun côté, 
le capitaine Grutchely l'ayant toujours tenue à moitié pleine 
depuis qu^il était entré dans l'océan Pacifique. Elle était même 
pourvue d'une petite voile qui se comportait très-bien devant le 
vent. La mettre à la mer ne fut pas chose difficile, et pendant . 
que Bob s'occupait du transport des provisions , Marc ftiisalt 
d'autres préparatib quil regardait comme de la plus haute im- 
portance. Le Rantoeus avait une batterie de plusieurs canons , 
tous montés et en place, pour repousser au besoin les sauvages 
des lies où l'on devait s'approvisionner de bois de sandal. C'é- 
taient deux vieilles pièces de six et huit caronades de douze. Les 
pranières se comportaient bien quand elles étaient convenable- 
Uient chargées. Le jeune marin prit les clefs du magasin , l'ou- 
vrit , et en tira trois cartouches dont il chargea trois des pièces. 
Puis il mit le feu en laissant un intervalle entre chaque coup , 
dans l'espoir que la détonation pourrait être entendue de quel- 
ques-uns de leurs compagnons , et les encourager à faire tous 
leurs efforts pour les rejoindre. Le bruit de l'artillerie produisit 
un effet étrange au milieu de cette vaste solitude , et Bob Betts, 
qui avait plu» d'une fois vu le feu, ne laissa pas d'en ressentir 
une assez vive impression. Comme cette explosion ne pouvait 
jivoir de résultat immédiat, Marc n'eut pas plus tôt tiré qu'il 
cetouma auprès de Bob, qui lui annonçait pour la troisième fois 
que tout était prêt , et il se prépara à quitter le bâtiment. Toute- 
fois, avant de le faire, il examina encore avec une attention 
scrupuleuse tous les points de l'horizon, pour s'assurer qu'il n'y 
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avait pas à CFaindre que le temps changeât pendant son absence. 
Tous les indices étaient favoraUes, et Marc descendit dans te 
canot, mais avec une répugnance qui n'était que trop mani* 
feste. C'est une grande épreuve pour un marin , même dans une 
position semblable , d'abandonner son . bâtiment pour une 
grande partie de la journée. La nécessité le commandait ^ans 
cette circonstance ; mais , tout en se résignant , Marc ne pou- 
vait repousser de sinistres pressentiments , en dépit des signes 
favorables de l'atmosphère. 

Lorsque Marc eut pris place dans rembercation^ Bob, qui 
s'était cramponné au bâtiment, lâcha prise; puis il établit la 
voile. La brise était légère et favorable, ce qui pouvait être 
moins rassurant pour le retour. Malgré l'attention qu'il avait 
mise à reconnaître les brisants sous le vent, notre marin com- 
mença son petit voyage sans avoir de plan bien arrêté. Ces bri- 
sants n'étaient pas moins nombreux que ceux du vent ; seule- 
ment il y en avait tant, que la mer était calme au milieu. Une 
fois engagée dans ces lignes brisées de rochers, une embarca- 
tion se trouvait comme un bâtiment qui est dans une baie, les 
vagues de la mer épuisant leurs forces sur les blocs extérieurs, 
et venant expirer impuissantes dans l'enceinte naturelle qu'elles 
ont eu peine à franchir. Mais L'Océan , même à l'état de repos , 
n'est pas de composition facile, quand il vient à trouver sur 
son passage des rocs et des bancs de sable ; et c'était de ces 
rencontres que, même dans la baie, on pouvait faire à chaque 
pas, et il fallait la plus grande vigilance pour s'en garantir; 
autrement l'embarcation, la seule qui restât an Rancocus^eût 
chaviré infailliblement, et c'aût été une perte irréparable. 

Le canot s'éloigna du bâtiment par un mouvement facile. Il 
y avait juste, autant de vent qu'il en fallait pour une si petite 
embarcation, et Bob commença à jeter la sonde, Marc préférant 
tenir le gouvernail. Mais c'était une opération qui n'était pas 
aisée sur une embarcation si basse, avec la vitesse qui lui était 
donnée, et Bob dut y renoncer. Comme au retour ils seraient 
obligés de faire usage des avirons, Marc dit en riant qu'il senti- 
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rait biett la route. Néannioms^ les quelques coups de sonde qui 
avaient pu être donnés suffirent pour convaincre nos marins 
qu'il y avait plus d*eau qu'il n'en foliaifr pour le Rancocus^ entre 
les récifs. Sur les récifs, c'eût été tout autre chose. 

Marc eut plus de peine qu'il ne l'avait pensé à éviter les 
éçueils. La baie artificielle dans laquelle il se trouvait était si 
calme, que ce n'était qu'à de longs intervalles queia mer bri^ 
sait, lorsqu'une vague plusf haute était parvenue à franchir la 
barrière. Si le petit canot eût été surpris sur un récif au moment 
précis où une de ces lames y déferlait, il eût été perdu. C'est ce 
qui faillit lui arriver phis <l'une fois ; et s'il échappa, il le dut 
plutôt à une intervention toute providentielle qu'aux efforts et 
à l'habileté de son petit équipage. 

On se figure aisément le profond intérêt avec lequel les deux 
amis s'approchaient du récif qui sortait de l'eau. Du haut des 
barres de perroquet, ils avaient reconnu que c'était la seule 
terre qu'il fût possible d'apercevoir, et par conséquent le seul 
endroit ou. ils pussent espérer de retrouver leurs compagnons^ 
Ce récif, ou cette lie, avait une autre importance à leurs yeux: 
il pouvait devenir leur habitation pour des années, pour toute 
leur vie peut-être. L'aspect des brisants à travers lesquels Marc 
venait de passer, lui avait laissé moins d'espoir que jamais d'en 
tirer le bâtiment, et c'est à peine s'il croyait possible de l'ame- 
ner à l'endroit vers lequel il se dirigeait à l'heure même. Ces 
réflexions, qui devenaient de plus en plus poignantes à mesure 
qu'il avançait , redoublaient son attention à examiner l'Ile sous 
toutes ses faces. Bob ne pensait, lui, qu'au moment actuel. Son 
imagination ne travaillait pas comme celle de son supérieur; il 
n'avait pas laissé derrière lui une jeune femme qui attendit son 
retour. D'ailleurs, il s'était dit une bonne fois que c'était la 
volonté de la Providence qu'ils fussent les Bobinson Crusoë de 
cette lie. Mais quand et comment sortiraient-ils de cette plage 
désolée, s'ils en sortaient jamais, c'est ce qu'il ne s'était pas 
encore mis à considérer. , 

Plus on approchait de l'ile, plus l'exactitude des observations 
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qui avaient été faites do liaut des barres de perroquet se troa- 
vaient véri6ées en grande partie. Elle pouvait avoir un mille de 
long, mais sa largeur variait d'un demi-mille à moins d'un htii'» 
tiëme de mille. Sur te bord^ le roc ne se montrait que de quel*^ 
ques pieds aunlessus de la surface de l'eau, mais à l*extfémité 
orientale cette hauteur augmentait de plus du double. Il s'éten- 
dait de Test à Touest. Ce qu'il avait de remarquable, c'est qu'au 
milieu de l'Ile il s'élevait de soixante àtiuatre-vingts pieds, et se 
terminait par une sorte de plateau circulaire qui occupait une 
grande partie de là portion la plus sauvage de 111e. Les oiseaux 
de mer n'y étaient pas en aussi grand nombre qu'ils se montrent 
d'ordinaire dans les parages inhabités ; mais on les voydt voler 
par milliers sur des rochers arides» qui n'étaient pas à une 
grande distance du récif principal. 

Enfin le canot toucliait à rilé. D'abord Mftrc Ait étonné de 
trouver si peu de ressac même à la côte du veut ; mais cela 
tenait à la grande quantité d'écueils qui couvraient la mer à 
plusieurs milles de distance, et surtout à ce qu'un mur de 
rochers venait tomber en ligne^roitesurce bord, en ne laissant 
qu'un intervalle de deuï encAbhires, ce qui formait une jolie 
petite nappe d'eau parfaitement calme entre les rochers et Ttle : 
ces roes étaient presque à fleur d'eau, et en sortaient même de 
deux ou trois pieds au jusant. 

Il serait difficile de décrire les sensations qui assaillirent Marc 
au moment où il débarqua. Bob et lui , du plus loin que la vue 
pouvait s'étendre, n'avaient cessé de chercher avidement quel- 
ques traces de leurs compagnons; mais rien nindiquait ni sur 
. rUe ni à l'entour qu'ils y eussent abordé. Le roc sur lequel ils 
marchaient était ou, et d'une formation particulière. En l'exa- 
minant de près, ils reconnurent que ce n'était pas un banc de 
corail, mais que son origine était purement volcanique. L'atl- 
dité, la nudité, en étaient les deux traits distrnctifs, découverte 
^ui était loin d'être agréable, et à laquelle ils étaient d'autant 
moins préparés que, de tous les côtés, les rochers qu'ils avaient 
vas sur la route étaient remplis d'herbes marined. La solitude 
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et la désolation de ces tristes bords c'étaient interrompues que 
par les troupea d'oiseau qui yeoaient voler sur leurs tètes, et 
qui montraient par leor^ cris et par leur audace que la vue d'un 
homme était quelque cbi^e de tout nouveau pour eux. 

Le monticule qui s'élevait «u centre de llle était un objet trop 
remarquable pour ne pas attirer l'attention de nos marins, et ce 
fut vers ce point qu'ils se dirigèrent aussitôt , espérant avoir du 
aommet une vue beaucoup plus étendue; une volée monstceuse 
d'oiseaux les suivit Tout en marchant, Marc et Bob se retouiv 
naient souvent pour observer le bâtiment qui était alors éloigné, 
et qui semUait toujours mouillé sur son ancre, exactement dans 
la position où ils l'avaient laissé une demi-heure auparavant. De 
ce côté, U ne paraissait pas y avoir d'inquiétude i concevoiri et 
Marc redoubla de vitesse pour gagner le monticule» 

Sn arrivant au pied de cette singulière hauteur, il vit qu'elle 
se serait pas aussi fadle à gravir qu'il se l'était imaginé. Elle ne 
ressemblaiten rien aux autres-parties du récif qu'il avait vuas. 
C'était une roche friable, si lisse et si peqpendiculaire, qu'elle 
semblait inabordable. Cependant , à force de recherches , ite 
trouvèrent un cdté par où, en se donnant la main, ila parvinrent 
à atteindre le sommet. Là les attendait une surprise qui leur 
arracha une exclamation involontaire. Au lieu de trouver un 
plateau suivant leurs prévisions» la roche se creusait en caverne 
circulaire, et Marc reconnut à Tinstant que c'était le cratère 
éteint d'un volcan. Après un premier mouvement de stupeur, 
il se mit à l'examiner à fond. 

La barrière de lave ou de scories qui formait le mur extérieur 
de ce («"atère était strictement circulaire. En dedans, le précipice 
était presque perpendiculaire. Il n'y avait que quelques points 
saillants à l'aide desquels un homme intrépide pouvait descendre 
sans danger. La surface intérieure pouvait être de cent acres 
environ, tandis que le mur présentait une hauteur uniforme 
d'une soixantaine de pieds, si ce n'est du cètë sous le vent où il 
s'abaissait un peu, et où il laissait un creux ou passage étroit, de 
niveau avec le fond du cratère, espèce de porte qui donnait 
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accès dans la caverne. Il était hors de douté que ce passage avait 
été pratiqué par ia lave qui , de temps immémorial , s^y s'était 
frayé une issue, et avait été former lé monticule qui s^éievait 
derrière. La porte avait vingt pieds de haut sur trente de large, 
et était surmontée d'une arche naturelle. Quand Marc y descen- 
dit par le mur du cratère, non sans dte grands risques, il trouva 
une sorte de plaine très-unie; seulement elle inclinait légère- 
ment de Test à Touèst. Sans doKte les eaux de TOcéan, dans les 
fortes marées ou pendant des tempêtes, avaient fait irruption à 
travers le passage, et avaient balayé les cendres qui se trou- 
vaient amoncelées dans le cratère, en les refcmiant à Teitré- 
mité. Ces cendres avaient été converties en tuf par Faction du 
temps. Si le cratère s*était jamais élevé en cAne, le travail suc- 
cessif des saisons n'en avait laissé aucune trace. Il était recou- 
vert d'une croûte qui offrait assez de résfstance. iJne ou deux 
fois Marc la creva comme on passe à travers la glaced'une niiit, 
et ses souliers se couvrirent alors d'une légère poussière qui 
ressemblait beaucoup à de la cendre. ]>aBS d'autres endroits, il 
la perça exprès, et toujours il trouva en dessous une couche 
considérable de cendres mêlée de pierres et de coquillages. 

Ce qui rendait évidente l'invasion des eaux à <;értaines époques, 
c'étaient de vastes dépôts de sel qui en marquaient la limite. 
Ce sel était probablement l'obstacle qui s'opposait à toute végé- 
tation. Marc observa que les oiseaux évitaient le cratère; leur 
instinct semblait les avertir qu'il y avait là des dangers à cou- 
rir. Ils volaient à l'entour , par centaines , sans jamais le traver- 
ser, ayant grand soin, pour employer le langage des marins, 
de se tenir au large. 



CHAPITRE V. 



Le Ait 4ii roi, voaa dlt^J^^^tl débarqaé dans Vile. 
Je l'ai va , de mes jem , snr la plage stérile , 
Assis , lea bras croisés , dam dés pensera amers , 
Et poussaot des soupirs A rafraîchir l^s airs. 
La Tempête, 



Après avoir acheté ce premier eiaméo du Cratère, Marc et 
Bob regrimpèrent au sommet de la muraille, et allèrent s'asseoir 
juste au-dessus de Farcbe. C'était de là qu'ils pouvaient voir te 
mieux , non-seulement la petite lie dans toute son étendue, mais 
rOcéan qui r^ntourait. Marc commença à comprendre le carac- 
tère de cette singulière formation géologique , au milieu de 
laquelle ie Rancocns avait été dirigé comme par la main de la 
Providence. Il était assis en ce moment sur le point le plus élevé 
4*ùne montagne sous-ftiarine d'origine volcanique , sou^-marioe 
a Tunique exception du Cratère qui lui servait d'asile, et des 
blocs de lave dont il était entouré. Ces blocs y qui ne s^élevaient 
guère au-dessus de la surface de TOcéan en cinquante endroits 
qu'ii pouvait apercevoir à peu de distance, formaient les innom- 
brables brisants dont nous avons parlé; mais excepté le Récif 
de Marc , nom que Bob donna sur-le-champ à Ille principale , 
deux où trois îlots détachés qui n^en étaient qu'à une encA-^ 
blure, et quelques autres plus éloignés, où les oiseaux semblaient 
se donner rendez-vous, aucune autre terre n^était visible à 
quelque distance que ce fût- 

Mare chercha à calculer jusqu'où pouvaient s'étendre les 
écueils dont il était entouré. Comparant ses observations ac- 
tuelles à celles qu'il avaitpu faire du bord , il évalua à une dou- 
zaine de lieues marines la zone qu'embrassaient les ramifications 
de la montagne volcanique. Si, dans son travail d'enfantement, 
la (eiTe eût fait quelques efforts de plus , sans doute on au* 

4 
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rait vu surgir une tle belle et fertile au lieu de ce roc à demi 
submergé. 

Depuis le premier moment de son arrivée au pied du récif 
qui dorénavant doit porter son nom à tout jamais » Marc avait 
toujours eu présente à l'esprit la pénible idée qu'il pouvait étte 
forcé d'y passer le reste de nés- jours. Quelle perspective pour 
un jeune marié » et combien de temps pourrait-il trouver des 
moyens d'existence dans cette aride solitude 1 Mais il concentrait 
sa peine en lui-môme , et cherchait k imiter , du moins à Texté- 
rieur, le calme de son compagnon. Celui-ci avait un grand 
fonds de philosophie natùrdle , et une fois bien coûvaiscu qu'il 
lui faudrait. /{o^tn^oifn^r pendant quelques années, il n!avajt 
plus d'autre pensée que de se tiiçer de ^on rôle le moins mal 
possible. Dans^^ une pareille situation d'esprit , on jnge facilor- 
ment le tour que. devait prendre la conyersation entre les deni^ 
solitah^s. . - 

•^ Nous sommes bien et dûment ^bloqués, moi^ieur Marc» 
\dit Bob, et nous voilà cooune Robinson, si ce n'est que nous 
sommes deux» et qu'il était tout seul pour se- tirer d'affaire, 
jusqu^à ce qu'il eût rencontré Yeodiiedi. . 

-^le voudrais qu'il n'y eût point d'aut^re différence dans 
notre position , Betts, mais il n'en est pas ainsi. D'abord il avait 
une lie, et nous n'avons qu'un récif;; il avait un terrain fertile, 
et nous n'avons qu'un roc aride; il avait de l'eau douce, et 
noua n'en avons pas; il avait des arbres, et nous n'avons, pas 
même on brin d'herbe^ Toutes ces dreonstances soat loin d'être 
encourageantes.^ 

-*• Vous parlez comme un livre. Monsieur, et cependant ne 
lâchons pas le gouvernail. Nous avons un bâtiment aussi solide, 
aussi fin voilier que 1^ jour où il a quitté le port ^ tandis ^lue 
Robinson avait vu sonnavire^sombrer sous ses pieds. Tant qu'il 
y a une planche à flot, un vrai marin ne désespère pas. 

— Oui , Bob y c'est ma conviction ^ comme c'est la vôtre ; mais 
encore faudrait-il que ce bAtfanent pût servir à quelque chose; 
et le moyen de le tirer de là ? 
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^^11 est certain qu'il n'a pas choisi le bassin te plus favorable, 
dit Bob en lançant le reste de sa chique dans le Cratère; mai», 
monsieur Bffarc, m'est avis qu'il pourra nous être utile de plus 
d'une façon , même où il est, si nous pouvons le. maintenir à 
flot. La provision d'teu qui s'y trouve peut nous durer un an , 
pour peu que nous ne la prodiguions pas; et quand viendra la 
àaisoD des^ phiies» ce qui ne peut manquer d'arriver dans cette 
tatitude y il ne tiendra qu'à nous de la renouveler. Et puis ce 
s»a une maison pdor nous » et une fière maison encore, je vous 
en réponds 1 Vous habiterez l'arrière, et moi je suspendrai mon 
hamac sur le gaillard d'avant, comme sixien n'était arrivé. 

«Laissons là ces distinctions, Bob, et qu'il n'en soit plus 
question entre nous. Le malheur, coiûme la tombe, nous rend 
tous égaux. Nous sommes partis du même point, nous avons 
mangé à la même gameHe, et il est bien probable que nous fini? 
rotts comme nous avons oommencé. Mais j'y songe : il est encore 
un moyen d'utiliser /e Raneoeuê , dûnf y ous n'avez point parlé,, 
et ^i est peut-être notre meilleure chance de salut. Nous pou- 
vons le démonter, et, avec les pièces , construire^ une embarca- 
tion assez grande ^ur naviguer sur ces mers tranquilles, et 
qui puisse cependant passer à travers et même pai^^dessus les 
blocs de lave.xDe cette manière, avec l'aide de la divine Provi-* 
dence, nourpouvons encore espérer de revoir nos amis. 

-^ Courage^ monsietir Marc , courage 1 j^aime à vous e ntendr 
parier ainsi. Je sens , quand on a devant les yeux l'image d'une 
jolie petite femme qui vous tend les bras , qu'il serait cruel de* 
ne pas s'ingénier de toutes les façons pour la rejoindre. Robin- 
son lui-même a bien fini par démarrer, quoiqu'il ait eu une tra- 
versée diablement rude. Eh bien! va poBr la petite chaloupe, et 
je vous promets de vous donner un bon coup de main, et de. 
tout mon cœur, quand vous vous mettrez à rœuvre> Je ne suis 
peîs un charpentier fameux , ça c'est vrai ; et s'il faut vous parler 
franchement , je ne crois pat non plus que vous vous entendiez 
très-bien à manier la hadie et le rabot ; mais qu'importe I deux 
hommta soUdes et de bonne volonté, et qui ont leur vie. à sauver 
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par-des6us le marché, sauront bien faire quelque chose de leurs 
quatre mains. Eh bien , vrai ! puisque j'éteis destiné à faire nau- 
frage, j'aime mieux que ce soit avec vous qu'avec tout autre. . 

Marc nepnt s'empêcher de sourire de cette remarque nafve, 
qu'il ne pouvait que prendre en bonne part. 

~ A propos. Bob, dit-il après un moment de silence, j'ai 
réfléchi à la possibilité d'amener ici le navire. Savez-vous qu'une 
fois sous le vent de ce récifs à la hauteur de la pointe extrême 
de rtie, il n'y aurait pas de raison pour qu'H n'y restât pas pln^ 
sieurs années , ou tant que les planches pourront tenir en- 
semble? Si nous devons essayer de construire une chaloupe 
pontée, quelque chose enfin qui soit en état de résister à un 
coup de vent, il nous faudra plus de place pour le chantier que 
nous n'en aurions sur le pont. Et puis le moyen ensuite de la 
mettre à la mer! Il faut, de toute nécessité, que de l'endroit où 
nous la construirons, nous puissions la lancer aisément. Kotre 
petit canot a bien son mérite ; mais tout ce qu'il peut faire, c'est 
de nous contenir tous les deux , et ce jserait bon tout au plu» 
pour une courte traversée. Ainsi donc, tout bien considéré, je 
crois que nous n'avons rien de mieux à faire pour le moment 
que de chercher à amener le bâtiment ici, où nous aurons de la 
place, et où nous pourrons mettre nos plans à exécution. . 

Ik>b donna son assentiment à ce projet, et il fit à l'appui 
quelques réflexions qui n'étaient pas venues à Marc. Ainsi, il 
était certain que, si jamais le Rancoms pouvait sortir de ce laby- 
rinthe inextricable, ce serait en partant sous le vent; l'amener 
à l'île était donc autant de gagné sur la route à faire. Une fois 
qu'il serait à l'ancre dans la petite baie, qui sait si , à force d'ob- 
server les courants à l'ouest, et à L'aide de bouées, il ne serait 
pas possible de trouver jin passage? C'était toujours revenir sur 
1 a même idée ; mais cette idée ne devait-elle pas se présenter à 
chaque instant sous toutes ses faces, lors même que, l'instant 
d'auparavant, elle avait paru dénuée de toute vraâsembiance? 
Un autre avantage encore, c'était de mettre en sûreté la provision 
d'eau douce. Qu'il survint une tempêtç, et cpie le Rancocuslût 
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lancé sar les brisants» il serait mis en pièces en moins cl^una 
heure, et tout ce qu'il renfermait périrait avec lui. Ce fut donc 
après être tombés complètement d'accord sur ce point, que 
Marc et Bob descendirent du sommet du cratère pour retourner 
h leur embarcation. 

Gonnne le temps était toujours calme, Marc ne se pressa pas ; 
il passa une demi-heure à sonder la petite baie formée par la 
ligne de rochers submergés i la hauteur de rextrémité est du, 
cratère, et il reconnut que non-seulement il y avait la quantité 
d'eau suffisante, mais, ce qui le surprit, il trouva aussi un 
fond sablonneux, formé sans doute par les particules enlevées 
aux rochers voisins par l'action incessante des vagues. Le 
bassin présentait ^onc toutes les garanties désirables pour que 
le Raneacuf y fût en sûreté; il ne s'agissait plus que de l'y 
amener. 

Enfin Bob gouverna vers le bfttiment, pendant que Marc avait 
la sonde à la main. Mais celui^i reconnut qu'il y avait deux 
grands obstacles pour mettre en communication les deux points 
qui les iniéressaieot. Le premier consistait dans une double 
rangée de brisants, qui se prolongeait pendant un quart de 
mille sur une ligne presque parallèle , et qui n'étaient qu'à une 
demi-encàbhire de distance l'une de l'autre. Dans l'espace inter*. 
médiaire, il y avait beaucoup d'eau , mais si peu de place pour 
manœuvrer un grand bâtiment ! Marc y passa à quatre reprises 
différentes, jetant la sonde presque h chaque pas, et plongeant 
les yeux jusqu'au fond, car dans ces eaux transparentes, surtout 
au milieu du jour, on pouvait voir à deux ou trois brasses de 
profondeur. 11 s'assura du moins que, s'il était possible de 
maintenir le cap parfaitement droit, il n'y avait point de danger 
à craindre. 

Le second obstacle était beaucoup plus sérieux. C'était un 
bloc détaohé qui était recouvert d'une quantité d'eau assez con- 
sidérable , mais pas assez, cependant, pour pouvoir porter un 
navire comme le Rancocus, si ce n'est pourtant sur un point qui 
n'avait pas cent pieds de large. Des deux c6tés de cette passe 
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n faudrait de toute nécessité placer des bouées. Car la BM>iBdre 
déviation à droite ou à gauche entraînerait la perte infaillible du 
bâtiment. 

Nos deux naîigatenrs n'étaient de retour à bord du Baneoeus 
jqu*à près de trois heures. Ils trouvèrent tout dans l'état oà ils 
l'avaient laissé. Les pores ^ les poules et là chèvre; parurent 
diarmés de les revoir, car il leur tardait de recevoir leur pitance 
accoutumée. Des porcs et des poules se voient à bord de tous (es 
bâtiments; mais des chèvres, c'est chose pins rare. Le capitaine 
Grutehely en avait emmené une pour qu'elle lui fournit du lait 
pour son thé, boisson quil aimait presque autant que le rhum, 
ce qui n'est pas peu dire. Après s'être occupé de la basse-eonr. 
Bob alla rejoindre Marc auprès du cabestan, qui était leur table 
ordinaire, et ils mangèrent quelques restes de viande froide, car 
ils n'avaient pas eu le courage d'allumer du feu. Dès qu'ils 
eurent terminé ce. repas frugal, Marc plaça dans le canot deux 
bouées avec les crampons de fer nécessaires pour les assujettir^ 
et il partit aussitôt avec son compagnon. 

11 fallut une heure pour retrouver la passe^ et une autre lieure 
pour placer les bouées. Ce travail terminé^ on retourna à bord 
sans perdre un instant, car îl y avait tonte apparence iiue le 
temps allait changer. Gétait un moment ôà il fallait montrer 
autant de sang-froid que de décision. Il ne restait pas plnà d'une 
heure de jour, et il fallait décider si l'dn essaierût de mettre le 
bAtimenten mouvement, pendant qu'on avait encore la mémoire 
toute fraîche de la direction à suivre, et avant que l'ouragan 
éclatât, on bien;si l'on se fierait au câble qui était tendu, pour ré- 
sister à toutes les atteintes. M«rc, malgré sa jeunesse, montrait 
une grande sagacité dans tout ce qui touchait à sa profession; 
M savait que des lames pesantes allaient déferler sur les brisants 
au milieu desquels le bâtiment itait amarré , et il tremblait que 
le câble ne vint à chasser et à se rompre, s'il survenait une forte 
bourrasque qui durât vingt*-quatre heures. Ces lames au con- 
traire viendraient s'amortir, contre les rochers avant d^aniver à 
nie; et il crut qu'il y avait de plus grandes chances de saint ii se 
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mettre an marche sur-le-champ qo*à rester o(i ToD^tait Bob 
se soumit à eette décision avec le méme.empfessemeni que si 
Marc eftt toujours été son oflBcier, et è.pehte Teut^il apprise 
qu*il sauta de ¥oile en voile et de cordage en cordage, comtne 
un écQf^uil saute de branche eu branche. Job déferla l&focL« le 
grand hunier et le foc d'artimon « et mit la brigantine en placer. 
En même temps, Marc avait rœil à la bosse de la grande ancue,, 
qu'on venait d'apprêter pour servir au moment m le capitaine 
Crutchely avait disparur 

Il était bien temps en effet de se presser. Le vent commençait 
à se faire sentir par rafales^ le soleil s'enfonçait derrière un 
épais rideau de nuages, et tout le long û^ Khorizon du côté du 
vent le ciel prenaitun aspect lugubre et menaçant. Un moment 
Marc changea d'idée; H reculait devant le risque qu'il allait 
courir^ et il allait laisser tomber la grande ancre, quand Pob lui 
cria que tout était prêt, et<Macc revenant è lui» leva la Hache 
dont il était armé, et en frappa un grand coup sur le câble. Cela 
décida la question ; un toron tout entier avait été coupé, et 
trois ou quatre coups de plqs séparèrent le bétimmt de son 
ancre. Marc courut aussitét aux drisses de foc.etaidaBobà 
hisser la voile. A peine cette manœuvre était-elle exécutée qu-H 
courut au gouvernail, ou il arriva à temps pour veiller l'abatée. 
La brigantine futalors appareilléeavec toute la vitesse dont deux 
hommes sont capables, et ensuite Bob se précipita à l'avant 
pour voir si le lien de fer. qui maintenait le bâton de foc était 
solidement attaché, et pour chercher de l'œil les bouées. 

Dans une pareille navigation la moindre méprise eût été 
fatale, et Mare recommanda la plus grande vigilance à son corn- 
pagnon< Rlus de vingt fois il le héla pour s'informer si les bouée; 
se montraient» et enfin, à sa grande sati^Caetion , il reçut une 
réponse affirmative. 

— N'fiirrive pasldéfie! Monsieur Marc, necraignçz rien; nous 
sommes au vent du passage. ^ Bon! c'est cela, monsieur 
Woolstonl — A merveille, mon commandant? Est-ce que vous- 
même vous Jie voyez pa9 encore les bouées? . 
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~ Pas encore. Bob» et c'est une raîsoo de plus pour que voas 
redoubliez d'attentioD. 

— Tenez, prenez ma place, commandant. Il n^y a que vous 
qui puissiez eoQIer droit cette passe. Cest trop fort pour moi. 

Et Bob courut à Tarrière. Tout mécontent qu'il était que 
ce changement eût lieu dans un instant si critique , Marc ne it 
qu*nn' bond )usqu'à Pavant, et chercha les bouées, il ne les vit 
pas tout de suite et maudit l'imprudence de Bob qui avait quitté 
son poste dans un pareil moment. Mais une minute après , il en 
aperçut une, puis, bientôt après, la seconde, qui lai parut terri* 
blement proche de l'autre. Cependant , mesurant l'espace de 
Vœil, il reconnut qu'il était rigoaressement suffisant, et cria à 
Bob de mettre la barre au vent: -^Arrive toutl — A peine 
Tordre fut-il exécuté , que le Bancoeus s'éleva à la lame. Marc 
^iait ses moindres mouvements avec une anxiété fébrile. Il 
tremblait qu'il ne s'écartât un peu trop à droite ou à gauche. Il 
respira à peine quand il le vit cingler résohiment entre les deux 
sombres sentinelles; il lui semblait que le vent ou le courant 
avaient changé de position. Mais il était trop tard pour modifia 
la manœuvre. Marc vit le navire se dresser sur les vagues de 
rOcéany et chaque fois qu'il retombait, il semblait au jeune ma- 
rin qu'il allait entendre la quille labourer le fond. Mais l'instant 
d'après, les bouées se montrèrent par le travers du bâtiment. ' 
Ce premier danger était passél 

Restait à accomplir la seconde partie de la traversée. Il ne fut 
pas facile de reconnaître le passage qu'ils avaient découvert 
entre deux blocs de lave. Depuis quelques heures , le vent avait 
augmenté, à tel point que la mer brisait partout contre les roches. 
Mais quand il fut sûr de l'avoir retrouvé, Marc ne S'en inquiéta 
pas. Il voyait alors distinctement le cratère; seulement il devenait 
nécessaire d'augmenter la voilure pour que le navire pût gou- 
verner facilement. Marc cria à Bob d'amui-rer la barre en serrant 
le vent le plus près possible, et de courir aux drisses de la voile 
de grand étaî, et de l'aider à l'établir. Il en fut de même suc- 
cessivement des autres voiles, puis chacun retourna à son poste. 
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Dès que le Maneoeu» sentit de noaveaù la btrre» il se dressa 
comme un coursier qui n s'élancer dans l'arène, et frandiit la 
passe en droite Ugne. Il ne restait plus qu'à douUer l'extrémité 
septentrionale du Récif, laquelle formait le bassin intérieur» et, 
une fois entrés , de dioirir un point favorable. Pour faciliter la 
manœuvre, Marc coounença par amener le foc. Le bâtiment attei- 
gnait alors l'extrémité des roches cachées sous l'eau. Bob mit 
aussitôt la barre à tribord pour la doubler. La voile d'étai fut 
amenée en un instant , et Marc sauta sur le gaillard d'avant, en 
criant à Bob d'amarrer la barre sous le vent. La minute d'aprè^t 
Bob était à c6té de son jeune commandant , et tous deux atten* 
dirent que le bâtiment vint au lof en se rapprochant le plus pos* 
siUe du Récif. Le succès couronna leurs efforts, et Marc détacha 
la barre à vingt pieds du rempart que formaient les rochers^ 
juste au moDient ou le navire commençait à dériver* Les voiles 
furent carguées, et le câble fut filé jusqu'à ce que le Raneœuà 
fût arrivé au milieu du bassin , où il était enfin en sûreté. Alors 
Bob lança son bonnet en l'air en poussant trois acclamations, 
tai)dis que Marc, debout à l'arrière, remerciait Dieu tout bas 
de l'avoir guidé dans cette difficile expédition. 

Il est vrai que leur position, toute triste qu'elle était encore, se 
trouvait singulièrement améliorée. Non-seulement le Rancoew 
était mouiUé sur sa meilleure ancre et avec son meilleur câble, - 
dans un fond sdide, au milieu d\in bassin où le flot se faisait 
peu sentir, et n'entrait qu'obliquement, ce qui lui ôtait encore 
de sa force , mais il n'était qu'à cent cinquante pieds de TOe , 
dans un endroit où pourrait toujours pénétrer le petit canot, 
qu'il eût été impossible de risquer hors du basan, dès que le 
vent aurait fraîchi le moins du monde. En un mot, il n'était 
guère possible de souhaiter à un bâtiment un mouillage plus sûr 
et en même temps plus commode pour les futurs habitants de 
l'Ile. 

Marc et Bob ne tardèrent pas à avoir tout sujet de se féliciter 
du parti qu'ils avaient pris. 11 y eut de telles rafales pendant la 
nuit, qu'il était douteux que le navire eût pu y résister, s'il fût 
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resté êefion aoeieii Micntge ; etsll^eftt été jeté cmit)re4e9 brîMiits 
dans robseorité, ïéBr perte était à peu près^ certaine. Les tagues 
soQleyéefl venaient s'amonceler a?ec fracas tonf autour de Vite, 
et couraient là mer d'éGime r niais , arrêtées par la moraine 
DatoreHe qm protégeait le Ran€oem^ek\e$ venaient s'y briser en 
rejaillissant en des nuages de vapeurs sur le navire qu'elles inon- 
daient , sans lui faire d'autre mal. Marc resta sur le pont jusqu'a- 
près minuit. Voyant alors que Touragan commençait à se cal- 
mer, il entra dans la cabine et y dormit profondément jnsqu^aa 
matin. Quant à Bob, il avait été faire son quart en bas dès le 
commencement de la soirée , et Jl faisait grand jour quand il 
r^^arut sur le pont. 

Marc monta encore une fois dans les barres de perroquet pour 
jeter un nouveau regard sur la mer, sur les brisants et sur File. 
La position était changée , et il découvrait un plus graird espace 
du cdté de Touest , mais rien ne s'offrit à sa vue qui pût rani^ 
mer l'espoir qu'il y aurait quelque moyen de tirer leBaneocus 
de 80» étroite prison. Il redescendit donc sur le pont, avec cette 
conviction plus arrêtée que jamais , pour partager le déjeuner 
que Bob s'était mis à préparer dès qu'il avait quitté ie poste x>A 
Jl avait été , comme autrefois , suspendre son hamac sur le gail- 
Iwd d'avant, car Marc n'avait jamais pu le décider à prendre 
une des diambres de la cabine. Getta fois ce fot sur la table du 
capitaine que le déjeuner fut servi, déjeuner à peu près^com^ 
plett dont le oafé fit même partie. Lé del était sans nuages, et 
les rayons du soleil avaient une force qui rendait peu agréable 
de s'afseoir autre part qu'à l'ombre. Pendant le repas , un nouvel 
entretien s'établit dans la cabine. 

<»-< A la manière dont le vent soufflait la nuit dernière , dit 
Marc, je.iJk>ute fort que nous eussions eu cematm 4ine salle à 
manger aussi agréable, et une table aussi bien servie, si nous 
étions restés là-bas. 

-^ Il était ténips d'en sortir , monsieut Merc, répondit Bob , 
et s'il faut vous parler à coeur ouvert, tout en étant tfavis d'en^ 
risquer l'aventure, j'^avoue que je croyais que nous n'arriverions 
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jsmiite jotfqa'îci ; car ces diabienes de lames ne s'amosaient pas 
à s'arrêter devant les brisants ; elles les enjambaient de la belle 
manière pour venir caresser le vieux Rancoeus^ qn'elles pou- 
vaient lédidre en pondre à force de tendresse. Pour ma part, je 
rends grftces à Dieu du fond dn cœur de ce que nons aommes 
dansée bassin. 

^ -* Voua avec raison , Bob , et malgré le malheur (fui noua est 
arrivé , ncmatlevons être reconnaissants en comparant notre sort 
& celui de noa compagnons, — letf pauvres diables! •*- à celui 
de tant de marina qui ont perdu leur bâtiment. * ■ 

-— Âh iça ! oui , c-est beaucoup d'avoir sauvé le nôtre. On né 
peut pas appeler cela un nauf rage» monsieur Marc ; tout ce qu'on 
peut dire^ c'est que noua avons fait un plongeon , voHà tout. 

•^ J'avaia déjà entendu parler de navires portés paMessus 
des récifs et des bancs de rivière8^dans des mouillages qu'ils ne 
pouvaient plus quitter» répondit Mare. Mais réfléchisseï donc> 
mon an|t , combien notre position est meilleure' que si nous 
avions été jetés sur cette tie sans avoir d'autre ressource que les 
débris du bAtiment que nous aurions pu recueillir. 

•« Je suis diarmé de vous ent^dna parler d'une manière 
si rationnelle, monsieur Marc; c'est la preuve que vous ne 
perdez pas courage » et que vous ne prenet pas la chose trop à 
eœnr. Je craignais que l'image de miss Brigitte ne vous empê- 
chât de goûter les consolations que nous pouvons trouver ici. 

— Ma séparation d'avec ma femme me cause un vif chagrin , 
Bob» je ne m'en défends pas» oMiis je place ma confiance en 
Dieu. C'est par sa volonté que nous nous trouvons dans cette 
situation extraordinaire ; j'ai bon espoir qu'il ne voudra pas notfs 
y laisser. 

--* Sans doute qu'il ne le voudra pas. Voilà ce qn'il fant dire» 
et vous avez grandement raison. Bn attendant, nous avons dé 
f eau en abondance» du bœuf et du porc poar plus de six ans » 
du pain et de la ferme plus que nous n'en mangerons jamais, 
sans parler de toutes sortes de petites douceurs. 

^ Oui » le bâtiment est bien approvinlonné , et , comme vous 
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dites , it referme des vivres pour plus d*niie année. Mais nous 
avons noe chose à craindre contre laquelle il est argent de nous 
prémunir. Voilà cinquante jours que nous nous nourrissons de 
viandes salées ; si nous continuons encore pendant cinquante 
jours, BOUS n'échapperons pas au scorbut. 

— Oh ! Monsieur, Dieu nous préserve de cette affreuse ma-^ 
ladie! j'ai fait connaissance avecelle, une certaine fois que je^ 
doublais le cap Hom, et je n'ai pas envie de recevoir de nou- 
veau sa visite. Mais il ne doit pas manquer de poissons dans ces 
rochers; nous avons du pain; en laissant dormir I& bœuf et le 
pore salé pendant quelques jours de temps en temps» n'évite- 
rons-nous pas ce danger ? 

— Le poisson serait une bonne chose ; la tortue nous serait 
enc(M*e d*uue grande ressource si nous pouvions en rencontrer; 
mais c'est une nourriture variée, tantôt de la viande , tantôt des 
légumes « qui entretient la santé. Ce qui nous manque , c'est un 
peu de terre végétale pour en faire venir. Je u'ai pas aperçu lu 
plus petite touffe d'herbe, ni la plante marine la plus commune 
quand nous étions dans l'iléhier. Si nous, avions un peu de 
bonne terre , il ne manque pas de graines à bord ; et, sous ce 
climat, la végétation irait grand train. 

— Oui, sans doute, et je ne suis pas Bon plus sans ressources 
à cet égard. Vous rappelez-vous les succulentes pastèqueâ et 
les délicieui melons musqués que nous avons mangés dans 
notre dernier voyage en Orient? Eh bien , Monsieur» j'en ai 
gardé les graines, pensant les donner à mon frère, qui est un 
fermier de Jersey ; mais un marin, vous savez, ça n'a pas plus 
de tête que cela : une fois dans le port, j'ai tout oublié* Si nous 
avions quelques poignées dei;erre pour les y mettre, je gage 
qu'avant deux ou trois mois n<His mangerions des fruits magni- 
fiques, comme de vrais seigneurs ! 

— Voilà une bonne pensée^ Betts , et il ne fout pas la perdre 
de vpe. Ce serait une ressource précieuse. G'est justement le 
moment favorable pour faire des semences, et les melons pous- 
seraient pendant que nous ferions nos autres dispositions* Il 
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me semble qu'il doit bous rester aussi an pea de pommes de 
terre. 

Pendant le reste du déjeuner, ils achevèrent de préparer en 
iiiiagination un potager complet, et ils se voyaient déjà en pos- 
session d*aiie douzaine de belles couches couvertes de melons. 
An$si,. en quittant la table, Marc n'eut-il rien déplus pi^ssé que 
de réunir, les graines, pendant que Bob ôtait Je couvert et remet- 
tait tout en place. 

U y avait à bord quatre porcs, qui avrient eu la chaloupe pour 
habitation jusqu'au moment où elle avait été mise à la mer, dans 
la nuit où ie Maneocus avait touché sur les brisants. Depuis lors 
on 1^ aviûl laissés courir librement sur les ponts , ce dont l'ordre 
et la propreté du bâtiment avaient eu beaucoup à souffrh*. Bob 
les prit l'un après l'autre, et les laissa glisser dans l'eau, bien sûr 
que leur instinct tes porterait à gagner à la nage la terre la plus 
proche; ce qui ne manqua pas d'arriver. 11 ne tarda pas à tes 
voir dans tlte, flairant de tous cdtés au milieu des rocs et s'ef- 
(orçant de creuser te sol. En même temps ,^ Marc s'occupait à 
recueillir les ordures de ces animaux, qui étaient restées accu- 
mulées : depuis quelque temps, on avait eu tout autre chose à 
faire que de nettoyer les ponts. Marc commençait à en remplir 
im petit tonneau pour le porter à terre et s'en servir comme 
d'engrais, lorsque Bob l'arrêta en lui disant qu'il savait où en 
trouver un qui valait deux Ems mieux. Marc demaiuda uneexpti* 
cation qui lui>fut donnée 8ur-4e-champ. Bob , qui avait fait plu- 
sieurs voyages sur la cète occidentate d'Amérique , lui dit que 
les Péruviens et lesChiltens employent pour engrais la fiente des 
oiseaux de mer, et qu'ils la recneiUent mr les roches qui bor- 
dent la côte. Il y vivait |Nrès du Récif deux ou trois rochers qui 
étatent toujours couverts dloiseaux; il y avait Ih évidemment 
une récolte à fah*e, et il proposa d'alter sur le petit canot K la 
rechea-he de cet engrais fertile. Il en faudrait très-peu, ajoutâ- 
t-il; tes Espagnols ne l'emptoyent qu'en petites quantités, et 
en mettaient autour de la plante à mesure qu'elle grossi. — 
C'est L'engrais qui est devenu un artiçte si important de com- 
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nterce soas le nom de guano. M«r€ eomiaMatt Retts pour un 
homme de sens, incapable d'avancer ce dont il n'aurait pas été 
sâr: Il accepta donc arec empressement sa propositbn;et pen- 
dant qu'il a|>prétait Tembafcatiôn, Bob prenait an panier et tes 
outils nécessaires. Ils se rendirent en8eBd)leBQr Pan desrodiers, 
où, au «flien^es cris perçants de pins de nrflle oiseaux. Bob ^ 
recueillit une aussi belle récolte de guano que s'il eût été sur 
les cAtes du Pérou. 

Pendant qu'il était ainsi occupé, Marc remarqua que les pores 
avaient gagné l'extrémité occidentale de nie, flairant tout ce 
qu'ils rencontraient en chemin , et cherchant en vain à fouîHef 
la terre, partout 06 ils pouvaient enfoncer leurs groins. Comme 
ce sont des animaux d'une sagacité remarquable, Marc ne le» 
perdit pas de vue, pendant queBob faisait sa provision de guano. 
H avait un faible espoir que leur instinct les dmgerait vers 
quelque soarce. Il les vit entrer ainsi àms le cratère par le pa- 
sage que nous avons décrit et qui lui servait de porté. 

En retournant dans^llle, Mare eut soin de débarquer le plus 
près possible de cette ouverture; Bob prit tes outils sur ses 
épaules, tandis que Marc portait le panier, et ils se dirigèrent à 
leur tour vens le cratère. A la grande satisfaction de Marc, il vit 
les pofôs occupés à gratter la terfe avec quelque suècès, en ce 
sens qu'ils la remuaient à la surface, mais sans tien trouver 
pour leurs peines. 11 remarqua dans ce que nous avons appelé 
la plaine quelques places où il était possible, en brisant une sorte 
de croûte, d'arriver à une couche de cendres grossières. En les 
exposant à Tair, en les mêlant à des hei1)eft marines et aux 
balayures qù'H pourrait* réunir, le jeune marin se flatta d'obte- 
nir* assez de substances productives pour faire venir quelquet 
légumes. Lorsqu'il était but le sommet^ xiunmr d'enceinte du- 
Cratère, il avait remarqué deux ou trois places qui lâi avaient 
paru favorables, et il résolut d'y monter et d'y faire son essai , 
d'autant plua que là ton potager serait à l'abrfdes rneurstons de 
ses compagnons velus. S*il pouvait réussir à obtenir ainsi quel- 
que^ m^ons , il sentait qu'il aurait un moyen d0 combattre tea 
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dispesitioss 9u scorbut qui pouvaient se aumitolor soit cbes hu 
soit chez Bob. €'est avec cette sagacité que, malgré son^eiioe 
^9 Marc sarait penser à l^aveoff* 



CHAPITRE VI. 



Ut Ttoanant ta toltU ttliur le rttoar» 

Et goûter h longs traits les prémisses da Jour. 
Mais les noAente ioot eliers ; Itnrtf |trdltte lei ittenMC.' 
lU sont deux eenlemeot poqr les eoios qn'iU demtp4ea>'| 
A de si grands trayanx comment suffiront-ils ? 

Miima. ' 



Nos deux marins ne liianqaaieDt pas d'instraments de tuât aib 
Il est pea de 1>ètidient8 sar iesqoels en eût troQfé nne profisien 
dVmtils de toute espèce, pareille ir celle qui avait été réunie à 
bord du Rancoeus^ ce qui provenait do long séjour qu'il devait 
faire au milieu des lies où il était envoyé. Ainsi les haches et tes 
pioches ne manquaient pas» le capitaine Crutchely ayant prévu 
la nécessité^où il pourrait être d'établir «une enceinte fortifiée 
contre des peu{rfade8 saunages. Maro gravit alors la rampe du 
Cratère, la plodie sur l'épaule, et un long bout de cordage 
d'énfléchure passé autour du cou. Tout en montant > il se ser- 
vait de la pioche pour former des marches, ce qui> dans cette 
direction , rendit le chemin beaucoup plus fiscife. Une fois sur 
le sommet, il trouva un quartier de roche qui faisait saHiie; et 
il descendit unbout de son^x>Fdage dans le cratère. Bob y rttacha 
le panier que Marc retira A lui et vida. En recommençant ptu» 
sieurs fois la niéme manœuvre, ils transportèrent sur la hauteur 
fout ce dont ils avaient besoin. Bob retourna alors à rembarCâ- 
tion pour rouler jusqu'au Cratère la petite tonne, remplie-de 
balayures, qui y avait été aussi déposée. 

Pendant ce tettips, Mare cherchait les endroits qui dan» sa 
première visite lui avaient paru les^^ moins rebelies à'la4»ltBré« 
C'étaient généralement de petites cavités d^achées^ sur les^ 
quelles la crotlie ordinaire ne s'était pus éacoreJerméef ou du 
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moins avait ffspara $om l'actkm deB éténent». Il commença par 
piocher avec ardeur, puis» quand le sol fat bien ératetté avec la 
houe, il le saupoudra légëremeiit de guano, suivant les instruc*- 
tions de Betts. Cela fait, il descendit le panier que son cotnpa- 
gnon, déjh de retour, remplit des balayures du pont. Bob n'avait 
pas perdu son temps, pendant l'heure que Marc avait travaillé 
au soleil sur le sommet du Cratère. Il avait trouvé un grand 
amas d*herbes marines sur un rocher près de llle, et il avait fait 
deux ou trois voyages dans le eanot pour en rapporter. Cette 
petite provision suivit le même chemin, et fut hissée également 
à Faide du panier. C'étaient des ressources qui n'étaient point 
à dédaigner; Marc en flt des bottes qu'il mêla aux autres ingré- 
dients dont il devait former^a couche. Bob le rejoignitalors, et 
ensemble ils travaiHërent encore une heure de cette manière. 

Ils crurent alors pouvoir risquer de mettre la graine en ta-re. 
Ils semèrent des melons des deux espèces, des fèves, des pois 
et du blé de Turquie. Ils avaient aussi quelques graines de 
concombre' et d'ognoiis dont ils firent également Tessai. Le 
capitaine Crutchely avait emporté une quantité de semences 
diverses, qu'il comptait distribuer aux naturels des ties qu'il se 
proposait de visiter, dans leur intérêt, comme dans celui des 
futurs navigateurs. C'était une attention de ses armateurs, qui 
étant de la secte qu'on appelle « les Amis», faisaient un alliage 
assez bizarre de la philanthropie avec l'avidtté pour les biens de 
ce monde. 

Marc n'était pas très*forten jardinage, mais Bob n'était januiis 
embarrassé. Cependant il fit bien quelques naéprises. Le Récif 
de Marc était situé juste entre les tropiques, par le SI* degré de 
latitude sud, mais la brise qui venait constamment de la mer y 
entretenait une asset grande ûratcbeur; et, s'il avait eu raison 
de semer les pois, et même lear oignons, sur la hauteur, il aurait 
peut-être mieux fait de mettre les melons» les aubergines et 
deux ou trois autres graines, dans les endroits les plus diauds 
qu'il aurait pu trouver, au fond du cratère, par exemple. Mais 
où ils montrèrent tous deux une. grande intelligeoeo, ce fut en 
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plaçant toutes leurs semenees dans des cavités où la pluie séjour- 
nerait , et ils eurent soin de faire avec la houe les travaux né^ 
cessaires pour qu'elle ne restât ni en trop grande ni en trop 
petite quantité. 

Il était l'heure de diner quand Marc et Betts furent prêts à 
quitter le Sommet, nom qu'ils commencèrent à donner à la 
seule hauteur qui se trouvât dans leurs domaines. Bob avait 
prévu la nécessité de s'abriter, et il avait jeté dans le canot une 
vieille voile de perroquet. A l'aide de cette voile et de quelques 
mâteraux , il réussit à établir au fond du Cratère une sorte 
de tente sous laquejle Marc et lui dînèrent et firent ensuite 
leur sieste. Assis sur une bonnette de rechange qui avait aussi 
été apportée, nos amis devisèrent ensemble dexe qu'ils avaient 
fait, et de ce qu'ils devraient commencer par entreprendre 
maintenant. 

Marc avait travaillé jusqu'alors sous l'influence d'une agitation 
fébrile, qui se conçoit aisément dans sa situation , mab qui ne 
nous permet pas toujours de tirer le meilleur parti de nos efforts. 
Devenu plus calme, il commença à voir qu'il y avait des mesures 
à prendre d'une urgence plus grande encore que celles qui 
avaient attiré d'abord son attention. C'était, avant tout, de 
pourvoir à la sûceté du bâtiment. Tant que te Raneocus ne serait 
mouillé que sur une seule ancre, on ne pouvait être complètement 
tranquille ; car si le vent venait à- sauter, il pouvait le pousser 
contre la amuraUlede lave», comme ils appelaient le brise-lames 
naturel qui bordait le bassin ; et là, quand même le navire ne se 
briserait pas, il courait du moins risque de recevoir de fortes 
avaries. La prudence demandait donc qu'indépendamment de 
l'ancre, on se servit d'amares pour le retenir. Les deux amis 
convinrent de ce qu'ils auraieat à. faire dans ce but, puis à deux 
heures ils se remirent à l'ouvrée. 

: Bob pensa qu'il était plus que temps de songer à donner à 
manger et à boire aux porcs; les pauvres hôtes étaient à jeun 
depuis longtemps ; il y aurait eu de l'inhumanité à les oublier, et 
il faut se montrer humain, même pour les animaux. Marcap- 

5 
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prouva qu'on leur donnAt à manger ; mais quant à boire, il fit 
observer qu'il allait tomber une pluie d'orage. Il est certain que 
le temps était menaçant, et Bob ne demanda pas mieux que 
d'attendre , avant de se donner une peine inutile. Quant aux 
porcs, ils étaient toujours à fouiller avidement , quoiqu'il» n'eus- 
sent encore rien trouvé qui récompensât leurs peines. Peut^re 
avaient-ils du plaisir à fourrer leur groin dans quelque chose 
qui ressemblât à de la terre, après avoir été si longtemps confi- 
nés entre leis planches d'un navire. En les voyant ainsi A l'œuvre, 
Marc eut l'idée de faire un autre essai , qui certes annonçait ime 
grande prévoyance, en même temps que peu d'espoir de sortir 
de nie de plusieurs années : il avait de la graine de limons , 
d'oranges, de citrons» de figues, et de raisins, tous fruit» qui 
viendraient très-bien dans l'ile, s'ils trouvaient seulement un 
sol pour les nourrir. Un des porcs, en fouillant de son mieux, 
précisément sous la rampe du cratère t du côté du nord, avait 
fait une longue rangée de petits monticules de cendres , à 4e$ 
distances inégales il est vrai , maia assez bien disposés pour 
recevoir des semences. Marc y enterra les siennes, charmé de 
' faire une épreuve qui pourrait profiter plus tard à quelquesHins 
de ses^ semblables, s'il n'en profitait pas lui-même. 

Après avoir fait cette plantation , Marc éprouva naturellement 
le désir de la conserver. En sortant du Cratère , il avait chassé 
les porcs devant lui , et il eut l'idée d'en fermer l'entrée avec la 
▼oHe qu'il établit comme une porte en l'attachant des deux 
côtés du passage. Si ces animaux avaient eu quelques succès 
dans leurs recherches, il est probable que ce léger obstacle ne 
les aurait pas empêchés de retourner dans Tintérieur du Cratère^ 
mais, dans l'état actuel des dioses, il se trouva suffisant, et la 
voile resta suspendue devant l'entrée, jusqu'à ce qu'4>n eût 
trouvé moyen d'y mettre une clôture plus solide. 

L'orage semblait alors si imminent que les deux marins ^ 
hAtèrent de retourner à bord » pour éviter d'être mouillés jus- 
qu'aux os. A peine étaient-ils rentrés que le gridn commença , 
mais ce ne forent pas ces torrents de pluie qui tombent quelque- 
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fois avec tant d'impétuosité entre les tropiques. Us eurent néan- 
moins un moment d'inquiétude qui leur fit voir de nouveau la 
nécessité d'amarrer le bâtiment. Le vent quitta brusquement 
la direction ordinaire des vents alises, et se changea en un cou- 
rant d*air qui la coupait presque à angle droit. Gela fit éviter 
le bâtiment , qui fut entraîné si près de la muraille de lave » 
qu'une ou deux fois il en laboura les parois. Marc, en son- 
dant précédemment, s'était assuré que cette muraille surplom* 
bait, et qu'il y avait peu de risques que le bAtiment touchAt 
le fond ; néanmoins , ce frottement même n'était pas sans dan* 
ger, et pouvait, pour peu qu'il augmentât» compromettre la 
sûreté du navire. 

Mais les vents alisésrevinrent avec le beau temps , et le Ean* 
cocus reprit sa première position. Bob alors suggéra l'idée de 
porter à terre la plus solide de leurs ancres A jet , de l'établir au 
milieu des rocs , et d'y attacher de forts cordages qui viendraient 
s'accrocher au bâtiment, et A l'aide desquels on pourrait établir 
une voie de communication, qui permettrait de ne pas avoir 
sans cesse recours au petit canot. Marc approuva ce plan, et 
comme il fallait un radeau pour porter A terre l'ancre qui au- 
rait pu faire chavirer la frêle embarcation , il fut décidé qu'on 
remettrait cet ouvrage au lendemain. 

Le reste de la journée ne fut plus consacré qu'A des travaux 
peu fatigants. Marc était curieux d'observer l'effet de la pluie 
sur ses plantations, et la quantité d'eau qui pourrait être restée 
sur le Récif. Il fut donc décidé qu'on irait encore passer une 
heure ou deux dans l'tje avant la nuit. 

Avant de partir , Bob appela l'attention de Marc sur le pou- 
lailler. Il ne se composait plus que de six poules, d'un coq et de 
cinq canards. Les pauvres volatiles semblaient aussi souffrantes 
au moral qu'au physique ; elles étaient maigres et abattues . ce 
qui n'était pas étonnant après un séjour de cinquante jours sur 
mer. Le brave garçon proposa de les lâcher en liberté dans rtle, 
leur laissant chercher leur nourriture cooime elles le pourraient, 
bien qu'il se promit de ^e pas les laisser tout A foit au dépourvu* 
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Marc n*fivait pas d'objection à faire , et les cages furent ouvertes* 
Chaque poule fut successivement portée à la lisse de couronne- 
ment et lancée en Tair, d*où elle allait s'abattre sur le Récif 
qui n'était qu'à deux cents pieds de distance. C'était un grand 
bonheur pour elles que cette délivrance. A la grande surprise de 
Marc, elles ne furent pas plus tôt dans l'Ile qu'elles se mirent & 
becqueter avidement , comme si elles eussent été au milieu de 
la basse-cour la mieux fournie. Marc n'y pouvait rien com- 
prendre, maïs son étonnement redoubla encore quand , détour- 
nant les yeux sur le pont, il y vit les canards livrés à la même 
occupation. Il se baissa pour regarder quel genre de nourrituYe 
ils avaient pu trouver ; le pont était couvert d'un grand nombre 
de petites particules mucilagineuses, qui étaient sans doute 
tombées avec la pluie , et dont tous les oiseaux , et même les 
porcs y se montraient avides. C'était donc une sorte de manne 
tombée du ciel qui allait faire le bonheur de ces pauvres bëtes , 
du moins pour quelques heures. 

Bob prit les canards et les jeta par-dessus bord ; et en voyant 
leur joie à barboter dans l'eau , ceux qui les avaient mis en 
liberté ne purent s'empêcher de la partager jusqu'à un certain 
point. 

Il ne restait plus à bord d'autre être vivant que la chèvre, et 
quoiqu'il ne fût pas probable qu'elle leur fût jamais d'une grande 
utilité , et qu'il ne leur fût pas facile de pourvoir à sa subsistance» 
il répugnait à Marc de s'en défaire. La Providence ne les avait- 
elle pas conduits ensemble jusque-là ? et puis ne serait-ce pas 
un joli tableau de la voir courir de roche en roche? elle aninae- 
rait un peu le paysage, qui en avait grand besoin. D'un autre 
côté , ce serait un danger de plus pour les plantations, si les 
légumes venaient à pousser. Quoi qu'il en pût être , un répit 
lui fut accordé, et il fut décidé qu'elle serait conduite dans l'île, 
et qu'on attendrait encore quinze jours avant de prononcer défi- 
nitivement sur son sort. 

En débarquant ^ Marc trouva les moindres cavités pleines 
d'eau. Il y en avait assez pour remplic^ toutes les futailles du 
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bord, et il ne s'en était presque pas perdu. C'était encourageant 
pour l'avenir , car la crainte du manque d'eau était une de ses 
plus grandes pei^l exilés. Si les vivres venaient à être rares, la 
mer pourrait y suppléer au besoin ; mais de l'eau potablei c'était 
ce qu'elle ne pouvait fournir. 

On ne saurait se figurer la joie des canards au milieu de ces 
étangs improvisés. En voyant leurs ébats, Marc ne pouvait s'em- 
pêcher de se demander quel droit avait l'homme de contrarier 
les instincts d'aucune des créatures de Dieu. Mettre en prison 
des oiseaux , des oiseaux créés pour voler, c'était ce qui lui avait 
toujours répugné; et il n'admettait pas cette réponse qulls 
étaient nés en prison , et qu'ils n'avaient jamais connu la liberté. 
I^ur instinct les portait à s'élever dans les airs, et combien ne 
devaient-ils pas regretter l'usage qu'ils ne pouvaient faire de 
leurs ailes ! N'était-ce pas en prison qu'il se trouvait lui-même , 
et quoiqu'il pût marcher , courir, nager , faire tous les mouve- 
ments du corps, en sentait-il moins amèrement les privations 
qu'il était condamné à subir I 

Il était évident que la pluie n'avait pas encore endommagé 
les semences. Tous les monticules étaient dans l'état où Marc les 
avait laissés , bien qu'ils eussent été saturés d'eau. Quelques-uns 
même semblaient en avoir reçu plus que leur contingent , mais 
le soleil des Tropiques ne tarderait pas à y porter remède. Sa 
grande crainte é ait d'avoir commencé ses plantations trop tard, 
et que bientôt elles n'eussent à souffrir de la sécheresse. En 
tout cas, elles venaient de recevoir un bon arrosoir, comme 
disait fiob , et, connaissant l'influence du soleil sous cette lati- 
tude , Marc était persuadé que le résultat de la grande épreuve 
qu'il avait faite serait bientôt connu. S'il pouvait réussir à faire 
sorth* quelque végétation des débris du Cratère, leur subsistance 
était assurée pour le reste de leur vie ; mais si cette ressource 
venait à leur manquer , ils n'avaient plus d'autre espoir que de 
chercher quelque issue sur une embarcation qu'ils auraient con- 
struite eux-mêmes. Dans aucun cas, à moins d'une nécessité 
extrême, Marc n'aurait renoncé à ce dernier projet, dont la 
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réalisation pouvait seule le rendre au monde habité , et le rame- 
ner dans son pays auprès de Brigitte. 

Cette nuit-lè, nos marins dormirent plus profondément qu'ils 
ne l'avaient encore fait depuis la perte de leurs compagnons. 
Les deux jours suivants furent employés à consolider le navire. 
Bob réussit à faire un radeau très-convenable avec les esparâ de 
rechange, en sciant en deux tes mAts de hune et les basses ver- 
gues, et en les aiguilletant fortement ensemble. Mais Marc 
imagina un moyen de descendre h terre les deux ancres à jet, 
sans avoir recours au radeau. Ces ancres étaient sur la poupe, 
et deux hommes pouvaient sans peine les suspendre aux bos- 
soirs. Il avait remarqué que sur le bord du Récif, de même que 
dans toutes les autres parties de cette montagne volcanique, 
le roc s'élevait perpendiculairement comme une muraille , et 
que lé bAtiment pouvait approcher jusqu'à sa base. D'ailleurs, 
dans tous les navires construits sur les chantiers de Philadel- 
phie, à cette époque, Tétrave était très-élancée; rien n'était donc 
plus facile que de filer du câble, de laisser le navire dériver vers 
rtle jusqu'à ce que les ancres se trouvassent suspendues au- 
dessus des rochers, puis ensuite de les laisser tomber. Tout cela 
fut exécuté de point en point, et le radeau fut réservé pour 
une autre occasion. 

Malgré la facilité avec laquelle les ancres avaient été trans- 
portées , il fallut aux deux travailleurs une grande demi-journée 
pour les établir dans le roc à l'endroit précisément nécessaire. 
Mais aussi , quand ils eurent réussi , ils avaient obtenu une ternie 
meilleure encore que celle de la grande ancre. Les jas ne furent 
pas employés; mais les ancres furent posées à plat sur le roc. 
Tune contre l'autre, de manière à ce que les pattes fussent en- 
foncées dans les crevasses de la lave, tandis que les verges sor- 
taient par des cannelures naturelles. A l'organeau de chaque 
ancre furent amarrés trois cordnges, retenus à égalé distance 
par des pièces de bols, et le tout fut maintenu par une ligne 
régulière de traversins, établis le long des cordages de dix pieds 
en dix pieds, ce qui leur donnait partout le même niveau. 
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Avant que les travenins fussent posés , les différentes parties 
des cordages furent tendues d'une manière égale. Par ce pro* 
cédé, le Rancoeus se trouvait à cent pieds environ de l'Ile, amarré 
en même temps par l'avant et par l'arrière, ce qui le mainte» 
nait toujours dans la même position. Enfin des planches placées 
sur les traversins et solidement assujetties établirent une com- 
munication facile entre le bâtiment et l'Ile, sans qu'il fût besoin 
d'avoir recours au petit canot. 

^ Ces travaux ne furent terminés que dans l'après-midi du 
second jour, qui se trouvait être un samedi. Marc avait résolu 
d'observer è revenir le dimanche, et de le consacrer au service 
de son créateur. Il était de l'église épiscopale, et il iBt part de sa 
détermination à son ami Bob, qui était un quaker déterminé, 
quoique assez ignorant. Il fut donc entendu que, pour bien 
commencer, le lendemain serait un jour de repoa, comme l'en*- 
tendent les chrétiens, et qu'il en serait de même de tous les di- 
manches. Marc avait toujours été porté vers les idées religieuses. 
Son attachement pour Brigitte l'avait préservé des écarts dans 
lesquels ne donnent que trop de marins , et plus d'une fois des 
entretiens sérieux sur la vie future s'étaient établis entre lui et 
sa fiancée. Le temps de l'adversité est celui où les honunes sont 
le plus disposés à se rappeler leurs devoirs envers Dieu; il n'est 
donc pas étonnant que le jeune oiBcier sentit se réveiller en lui 
avec une nouvelle vivacité des sentiments de reconnaissance et 
de repentir. 

Tandis «qu'il parcourait ses étroits domaines dans cette dispo- 
sition d'esprit , Bob sautait dans l'embarcation , et il se dirigeait 
avec ses instruments de pêche vers quelques rochers qui mon*- 
traient la tête au-dessus de la surface de Teatt , dans la direction 
nord ^uest du Cratère. Il pouvait y en avoir une vingtaine, tous 
è moins d'un mille de distance; les plus grands n'avaient pas plus 
de six à huit acres de surface, tandis que phisieurs n'avaient pas 
même cent pieds de diamètre. Contenue par ces rochers, placés 
comme des digues à des dintances irrégulières, la mer éiait 
tranquille, et à moins de rafales très-fortes, le petit canot pou* 
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vait y voguer sans crainte, pourvu qu'il ne sortît pas des limites 
qui étaient tracées par la muraille de lave. 

Betts était grand amateur de pèche, et il eût passé des jour- 
nées entières livré à ce paisible amusement, pourvu qu'il eût 
eu une quantité suflBsante de tabac. Une de ses grandes conso- 
lations, dans son infortune , c'était Timmense provision qu'il en 
avait trouvée à bord. Tous les marins du Rancocus^ à l'exception 
de Marc, fiatisaient usage du tabac, et pour un si long voyage 
chacun avait pris ses précautions. Dans cette occasion , il put 
donc se livrer tout à son aise à ses deux occupations favorites. 

Ce que Marc aimait, lui , c'était la chasse; mais son fusil lui 
était peu utile dans cette occasion : de tous les oiseaux qui fré-^ 
queutaient ces parages, il n'en était pas un seul qu'à moins de 
famine extrême il fût possible de manger. Il se promena donc 
dans rile, accompagné de la chèvre qui y avait été conduite par 
le nouveau passavant, et qui jouissait de sa liberté avec autant 
d'entrâih que les canards. En là voyant cabrioler autour de lui, 
et le suivre partout, Marc se rappela involontairement les chè- 
vres de Robinson ; puis, par une association d'idées toutes na- 
turelles, les différentes relations de naufrages qu'il avait lues se 
présentèrent à son esprit, et il fut amené à comparer son sort 
à celui des malheureux qui avaient été obligés de séjourner plus 
on moins longtemps dans des Ues inhabitées. 

Sur beaucoup de points cette comparaison lui était défavo» 
rable : d'abord, l'Ile était dépourvue de toute espèce de végéta- 
tion ; il n'y avait ni arbres ni plantes d'aucune sorte. C'était une 
grande privation ; restait à savoir s'il y aval t moyen d'y remédier, 
et si l'essai qu'il avait tenté réussirait. Il lui semblait que cette 
aridité, qui le désolait , n'aurait pas été si complète, 3i les débris 
du Cratère eussent contenu quelques substances productives. Il 
notait pas assez versé dans la nouvelle branche de la chimie 
appliquée à l'agriculture, pour comprendre que l'adjonction de 
certains éléments pouvait vivifier des principes jusqu'alors 
latents. Et puis le Kécif n'avait pas d'eau; et, bien que pour 
le moment il tombât chaque jour une pluie bienfaisante , il ne 
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MaU pas oublier qu*OD était aa printemps, et que les grandes 
chaleurs anoèneraient la sécheresse à leur suite. Enfin, pour der-^ 
nière objection, le Récif manquait d*étendue comme de variété; 
on Fembrassait d'un coup d'oeil, et il n'y avait que le Cratère 
qui fit quelque diversion à son aride monotonie. Une fois la pro- 
vision de bois qui était à bord épuisée, JL n*y avait ni branches 
ni broussailles d'aucune espèce pour alimenter le feu. 

Maisces^raves inconvénients étaient compensés par de grands 
avantages. Le Rancocus leur était resté avec tout ce qu'il conte- 
nait ; il leur fournissait une demeure, des yètements, des vivres, 
de l'eau et du combustible pour bien longtemps; ou même, pour 
peu qu'il fût possible de glaner quelquechose sur ces tristes ro- 
chers, pour toute leur vie. Sa cargaison, qui eût été de peu de 
valeur dans un pays civilisé, leur offrait de grandes ressources. 
Sans doute les verroteries et les colifichets qu'on avait emportés 
pour faire des échanges avec les sauvages, ne leur seraient 
d'aucune utilité, mais les armateurs étaient, conune nous l'avons 
dit, des quakers aussi prévoyants que zélés, qui entendaient 
leurs intérêts à merveille. Outre une collection d'outils et d'in- 
struments de tout genre, ils avaient embarqué un assortiment 
d'étoffes grossières, de faïence commune, de ces mille petits 
riens, très-utiles à ceux qui savent s'en servir. 

Quant à l'eau potable, il n'y avait pas autant de crainte à avoir 
que Marc l'avait pensé dans le premier moment. La saison, des 
pluies devait durer au moins plusieurs semaines , et les cavités 
nombreuses qui se trouvaient dans le cratère formaient autant 
de citernes naturelles. Il suffisait donc d'avoir soin de remplir à 
certaines époques les futailles du bâtiment Sans doute c'était 
une grande privation de ne pouvoir étancher sa soif à une source 
limpide ; mais de l'eau de pluie, recueillie sur un roc bien lisse, 
et conservée dans des tonneaux, était une boisson très-tolérable 
pour un marin ; d'ailleurs^ le capitaine Cnitchely avait fait pla- 
cer une fontaine filtrante dans la cabine, et l'on y passait l'eau 
avant de la servir. 

Somme toute, en établissant la balance, Marc trouvait qu'il 
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avait an moins autant à se féliciter qu'à se lamenter. Aussi ré- 
solut-il de s'armer de tont son courage, et il reprit sa prome- 
nade avee un calme et une résignation qu'il n'ayait pas eue 
depuis la malheureuse entrée du Raneoeus au milieu des bri- 
sants. 

En jetant les yeux autour de lui, Marc fut amené assez natu- 
rellement à se demander ce qu'il fallait faire des animaux do- 
mestiques , qui tous alors araient été débarqués dans Tile. Les 
porcs pourraient lui être plus ou moins utiles suivant que soii 
séjour se prolongerait. Il y avait encore pour eux delà nourri^ 
ture fc bord pour quelques mois , mais cette nourriture était 
celle qu'on donnait aussi aux poules, et il importait plus encore 
aux deux naufragés d'avoir des œufs que du porc frais. Restait la 
chèvre ; il n'y avait plus grand service à attendre d'elle, et elle 
ne trouverait rien à brouter. Mais la petite provision de foin 
n'était pas épuisée, et tant qu'elle durerait « Marc décida que la 
jolie béte, si Joyeuse et si folâtre , serait épargnée. Rien lui pre- 
nait de se contenter d'une nourriture qui ne pouvait convenir k 
aucun autre animal. 

Marc ne pouvait rien apercevoir sur les rochers dont un 
volatile pût se nourrir, et cependant les poules étaient toujours 
à becqueter quelque chose. Elles trouvaient sans doute des in^ 
sectes qui échappaient k sa vue. Quant aux canards , ils barbot- 
taient h cœur joie dans les mares que la pluie venait d'improvi» 
ser. Toutes ces créatures du bon Dieu continuèrent à recevoir 
leur pitance accoutumée , et leurs joyeux ébats semblaient expri- 
mer la joie qu'elles avaient de vivre. En se promenant au milieu 
d'elles, Marc réfléchissait de quels sentiments de gratitude il 
devrait être animé , puisqu'il était encore en position de goûter 
un genre de bonheur complètement inconnu aux êtres inférieurs 
de la création. N*avait-il pas toujours à sa disposition son esprit 
avec toutes les ressources qu'il avait puisées dans Fétude et dans 
l'expérience , et son intelligence qui s'élevait jusqu^à Weu , 
son créateur, et lui montiait en perspective une éternité bien- 
heureuse 1 Et son affection pour firigitte, si elle avait son amer- 
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tame/n'avail-elle pas aussi ses charmes ? Comment se rappeler 
sans émotion les traits si fins et si gracieux de son amie , la 
constance qu'elle loi avait jurée, et à laquelle II était bien sûr 
qu^elle ne manquerait jamais, et tant d'entretiens chastes et dé- 
licieux qu'ils avaient eus ensemble, et qui avaient tenu tant de 
place dans sa courte existence I 

Le soleil se couchait lorsque Bob revint de sa pèche. A la 
grande surprise de Marc, la petite embarcation avait de l'eau 
jusqu'à son plat-bord, et il s'empressa d'aller à la rencontre de 
son ami qui se dirigeait vers l'entrée du Cratère. Bob avait pris 
une douzaine de poissons dont plusieurs étaient d'une grosseur 
considérable, mais tous d'espèces qui leur étaient inconnues. 
Mettant de cAté ceux qui avaient la plus belle apparence , Marc 
jeta les autres sur le rocher, à la merci ded porcs et des poules. 
Les piorcs ne se firent pas prier, et se mirent à la besogne 
sans s'inquiéter des écailles ni des arêtes. Les poules se mon- 
trèrent plus difficiles} dans le premier moment elles firent la 
petite bouche; sans doute le repas- d'insectes qu'elles avaient 
fait en était cause; mais longtemps avant la fin du festin, elles 
s'étaient ravisées et elles avaient fait largement honneur au fes- 
tin. Les deux marins étaient donc rassurés sur ce point essentiel : 
kur petit troupeau aurait toujours de quoi manger, sauf la 
pauvre Kitty. Il est vrai que la chair de ces animaux pourrait 
bien sentir un peu le poisson ; mais ce serait quelque chose de 
nouveau , et , si le goût en était par trop désagréable, en leur 
donnant quelques jours h l'avance leur nourriture ordinaire , on 
parviendrait à le corriger. 

Mais ces poissons ne faisaient pas la principale cargaison du 
canot. Bob l'avait rempli presque bord è bord d'une sorte de 
limon végétal qu'il avait trouvé dans le creux dtin rocher et qui 
devait avoir été formé par des amas d'herbes marines. Voici ce 
qui motfvaR cette supposition. Par sa configuration particulière, 
celte cavité recevait un cotirant qui y déposait une grande 
quantité d'herbes flottantes; des orages successife étaient venus 
sans doute «jouter leur contingent à la provision , qui s'élevait 
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au-dessus du niveau de la mer. Il n*y avait pourtant. aucun signe 
de végétation autour da rocher; ipais cette circonstance s*^spil- 
quait facilement par Faction de Teau salée qui en mouillait inces* 
saroment la surface et emportait ainsi tous les éléments produc- 
tifs 9 excepté ceux qui appartiennent exclusivement aux plantes 
aquatiques. 

—Voilà qui ressembleà s*y méprendre à une terre excellante 1 
s'écria Marc après javoir eu successivement recours à tous ses 
organes pour en apprécier la qualité; est-ce qu*il s'en trouve 
beaucoup sur votre rocher ? 

— Beaucoup , monsieur Marc? assez pour remplir le vieu^E 
RancocuSf et plus d'une fois encore I Je ne connais pas la pro- 
fondeur de mon trésor, mais il occupe un espace qui n'est guère 
moins grand que votre Cratère. 

— Allons, nous nous y mettrons la semaine prochaine; voilà 
une importation qui n*est pas à négliger. Mais je n'abandonne^ 
pas mon idée de chaloupe, Bob , songez-y bien. En tout cas la 
prudence exige que nous cherchions à nous créer ici des moyens 
d'existence, si la volonté de Dieu n'est pas qme nous nous re« 
mettions un jour en mer.. 

— En mer , monsieur Marc! y pensez-vous? ni vous, ni moi « 
ni àme qui vive, ne naviguera jamais sur le vieux RancocuSi 
retenez bien cela de moi. Quant à ma pièce de terre , je ne crois 
pas qu'on puisse y rien planter, car l'eau de la mer doit venir 
la baigner dès qu'il y a quelque bourrasque. Il est vrai^ quand 
j'y pense , qu'il n'y aurait pas grand'chose à faire pour lui en 
interdire l'entrée. Les asperges, ^ntre autres, y viendraient 
comme un charme. Il doit s'en trouver parmi toutes les semences 
que notre armateur, l'Ami Abraham White, avait réunies pour 
l'usage des sauvages : le tout est de savoir où nous pourrws 
mettre la main dessus. 

— Tout ce qui reste de semences est ilans deux ou trois caisses 
dans l'entrepont. Pendant que je monte auCratère chercher une 
pelle pour décharger le canot , occupez-vous 4e faire cuire le 
poisson pour notre souper. Voilà si longtemps que nous ne 
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mangeons que des salaisons que quelques aliments frais nous 
feront du bien. 

Chacun s'occupa de sa tâche. Marc , à l'aide d'une brouette , 
— et à bord il s*en trouvait trois que l'Ami Abraham destinait 
encore à des cadeaui , — transporta , en plusieurs voyages , le 
limon dans l'intérieur du Cratère. Il en fit un grand tas , sur 
lequel il comptait jeter à mesure toutes les immondices de tout 
genre qu'il pourrait trouver. 

Bob était retourné à bord pour s'occuper de sa cuisine. Il prit 
les deux poissons, les vida, coupa le phis gros en plusieurs 
morceaux qu'il mit dans une casserole avec des oignons, du petit 
lard et du biscuit de mer pour en faire une matelote le lende- 
main matin. Quant à Tautre , il en fit une friture que Marc et 
lui mangèrent le soir même avec délices. 



CHAPITRE VIL 

Calme-toi , paavre abindonné ! 
L'ail perçant qui TÔit tout, et le ciel «t la terre , 

Voit aasti ta miaère. 
L'heure 4e déUrraDce aura bientM sonné I 
Mmtmm Hnim. 



Lb jour du dimanche ne se lève jamais , pour les personnes 
vraiment pieuses, sans ranimer les sentiments de gratitude 
qu'elles doivent an Créateur pour tous ses bienfaits. Celte 
Influence se fait surtout sentir dans les siasons où la nature se 
rajeunit et se renouvelle, à la campagne, plus que dans les 
grandes villes ou le bruit qui se fait autour de nous est un ob- 
stacle aux pensées sérieuses. Elle est plus vive encore dans la 
solitude absolue, lorsque nous nous sentons sous la dépendance 
directe de Dieu même pour trouver les moyens de prolonger 
notre existence. Dans le monde on oublie cette dépendance ; on 
ne s'en repose que sur sonmôme, on s'exagère ses forces : on 
oublie d'où ces forées mêmes nous arrivent ; mais que l'homme 
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8oit seul et dans des circonstances critiques, il sent alors son 
insuffisance, et se tourne humblement du côté de cette main 
divine qui seule peut le relever. 

Ce Tut sous rimpression de ces pensées que Marc et Bob pas- 
sèrent leur premier dimanche sur le Récif. Le jeune marin lut 
d'un bout à l'autre l'office du matin , tandis que Bob écoutait 
avec attention. La différence de leurs croyances religieuses ne 
se trahit que par une circonstance assez singulière pour ne pas 
être passée sous silence. Malgré leurs premières relations , qui 
avaient commencé sur le pied de Tégalité , malgré l'âge de Bob 
et cette communauté de sentiments et d'intérêts établie entre 
eux par leurs malheurs communs , celui-ci n'avait pas cessé de 
montrer à son officier le respect dA à son grade. Cette défé- 
rence ne s'était jamais démentie y et, depuis leurs tristes aven- 
tures, il n'était pas entré une seule fois dans la cabine sans ôter 
son bonnet. Mais dès que les prières commencèrent , il le remit 
sur sa tête, comme pour témoigner de sa fidélité aux pratiques 
de ses pères ; se faisant un point d^honneur d'imiter ce qu'il 
les avait toujours vus faire dans leurs assemblées, et ne voulant 
pas que son compagnon pût croire qu'il était homme à se laisser 
convertir. Marc observa aussi que, dans le cours de la journée, ^ 
Bob le tutoya deux ou trois fois, ce qui ne laissait pas de pro- 
duire un singulier effet dans la bouche du vieux matelot. 

L'un et Tautre éprouvèrent l'efficadlé du précepte divin 
qui recommand^ l'observation du dimanche. Marc se sentitbeau- 
coup plus résigné à son sort qu'il ne l'aurait cru possible , et 
Betts déclara qu'il ne manquerait rien à son bonheur, s'il 
avait seulenaent une meilleure. embarcation, non pas que le 
canot n'eût beaucoup de bonnes qualités; mais il était trq» 
petit 

Après le service religieux, pour, lequel nos marins avaient fait 
leur barbe et s'étaient habillés, ils firent ensemble un tour sur 
le Récif, tout en causant de leurs affaires. Bob dit alors à Marc , 
pour la première fois, qu'il devait y avoir quelque part dans la 
cale la charpente et tous le» matériaux d'une pinasse, que te 
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ciq[)itaine avait Tintention d'assembler quand Û serait arrivé au 
lieu de sa destination, afin de pouvoir croiser plus commodé- 
ment au milieu des iles pour trafiquer avec les sauvageff et trans- 
porter le bois de sandal. Marc déclara qu'il n'en avait jamais 
entendu parler, mais qu'une, partie de la cale avait été remplie 
pendant qu'il était à Bristol , et que la chose n'était pas impos- 
sible. Bob convint qu'il n'avait jamais vu la pinasse en question» 
quoiqu'il e&t été employé au chargement» mais il était sûr d'a- 
voir entendu l'Ami Abraham White et le capitaine Crutchely 
parler ensemble de ses dimensions et deTusagequ'onen pouvait 
faire. Si sa mémoire ne le trompait pas» ce devait être une em- 
barcation plus grande môme que la chaloupe, disposée pour 
recevoir des mâts et des voiles , et à demi pontée. 

Marc écouta patiemment ces détails , bien convaincu toute*^ 
fois que l'honnête Bob était dans l'erreur» Sans doute il avait pu 
entendre le capitaine et l'armateur parler de quelque projet de 
ce genre ; mais s'il avait été mis à exécution « il était bien diffi- 
cile que lui » son second, n'en eût eu aucune connaissance. Ce 
qui était certain , c'est qu'il y avait à bord une grande quantité 
de matériaux au moyen desquels on pourrait, avec le temps, 
—car il sentait mieux que personne que ce ne serait pas l'afilaire 
d'un jour, — construire une embarcation quelconque, sssexr 
solide pour résister aux flots de cette mer ordinairement pai- 
sible, et les reconduire dans leur patrie. 

Ce fut dans des entretiens de ce genre, dans L'accomplisse-* 
ment des devoirs religieux, dans un échange de conjectures sur 
le sort probable de leurs compagnons, que se passa ce saint jour 
du dimanche. Cette interruption dans leurs travaux ordinaires^ 
parut faire sur Bob une assez vive impression ; il suivit les diffé- 
rents exercices avec un zèle et une simplicité qui donnteeni 
beaucoup de satisfaction à Marc; car tout en sachant bien que 
son ami était le meilleur garçon du monde, dans l'acc^tion 
ordinaire de ce mot, il ne le croyait pas trës*accessible aux idées 
religieuses. Mais le monde n'était plus lu pour exercer sur Bob 
une influence délétère; il » était séparé par une barrière près- 
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que aussi mfranehissable que le tombeau ; et le cœur hùriaein , 
dans sa détresse, ne manque jamais de se tourner vers Dieu, 
comme vers l'unique source de consolation. C'est dans la prospé- 
rité que l'homme s'étourdit follement, s'imagine qu'il se sufBt à 
lui-même, et, dans ce fatal ayëuglenient, oublie son créateur. 

Le lendemain, les deui amis reprirent leurs travaui ordi- 
naires avec une nouvelle ardeur. Pendant que Teau pour le thé 
bouillait, ils roulèrent à terre deux futailles vides et les rempli- 
rent d'eau à Tun des réservoirs naturels les plus considérables , 
car il était tombé beaucoup de plm'e pendant la nuit. Après le 
déjeuner, Marc alla examiner son monceau de limon dans le 
Cratère, tandis que Bob partait sur le canot pour pécher quel- 
ques poissons, et prendre un nouveau chargement de limon; 
Marc se promit de l'accompagfker la fois suivante sur le «ideau, 
qui avait encore besoin, toutefois, de quelques dispositions pour 
servir à cet usage. La pluie avait tellement détrempé le limon , 
que Marc, qui en porta quelques parcelles à ses lèvres, reconnut 
qu'elle avait emporté une grande partie du sel quil contenait, 
n y avait de quoi l'encourager dans ses projets de jardinage. Le 
printemps ne faisait que commencer, et il avait l'espoir de 
pouvoir préparer au moins une couche assez à temps pour y voir 
pousser des légumes. 

Nous avons déjà vu que la cargaison du Raneocus n'était pas 
d'un grand prix, le commerce entre l'homme civilisé et le sau- 
vage ayant lieu^rdinairement d'après les grands principes du 
libre échange, dont on a tant parlé depuis quelques années , tout 
en les comprenant si peu, et qui le plus souvent n'ont d'autre 
résultat que de donner la part du lion à ceux qui en ont le 
moins besoin ; mais du moins il s'y trouvait une grande quantité 
de planches de toute forme et de toute grandeur, et Marc en 
prit quelques-unes pour faire un phincher pour son radeau. II 
venait de terminer, lorsque Bob rapporta une nouvelle provi- 
sion de limon. Il fut décidé qu'on entreprendrait sur-le-champ 
un nouveau voyage avec le radeau et le canot tout à la fois. 
..L'amas de substances végétales que Betts avait découvert^ 
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était beaucoup plus considérable et d*an accès plus facile que 
Marc ne l'avait espéré. Ou pouvait y faire cent voyages sans 
craindre de l'épaîser ; et, suivant toute apparence, on y trou- 
verait de quoi étendre une couche épaisse de terre sur une 
étendue de plusieurs acres, — qui sait? sur toute la plaine du 
Cratère. Le premier soin de notre jeune anai fut de choisir un 
empiacement convenable, de bien le bêcher, de mêler au limon 
une quantité suflSsante de guano, et alors d*y semer des asperges, 
opération après laquelle il donna sur sa couche un coup de râ- 
teau. Pendant ce temps, Bob avait complété le chargement du 
canot et du radeau , qu'ils ramenèrent au Cratère , Tun remor- 
quant Tautre. 

Les quinze jours qui suivirent se passèrent dans des occupa- 
tions analogues. Aucun ne s'écoulait sans qu'on eât rendu une 
ou plusieurs visites au a Rocher du Limon i», comme ils appelè- 
rent leur nouveau grenier d'abondance, et jamais les embarca- 
tions ne revenaient à vide. 

Cependant la journée entière n'était pas exclusivement con- 
sacrée à ces voyages. Au contraire, mille petits travaux s'ache- 
vaient en même temps, tantôt par nécessité, tantôt par pré- 
voyance. Par exemple, toutes les futailles furent successivement 
remplies d'eau douce ; car les pluies pouvaient cesser bientôt , et 
il était bon de prendre ses précautions, quoique la provision d'eau 
du Raneocus fût loin encore d'être épuisée. On était parti avec 
d'excellente eau de Delaware, et les futailles avaient été rem- 
plies à Yalparaiso. Marc les compta, et , à raison de dix gallons 
par jour pour Bob et pour lui , ce qui était une ration beaucoup 
plus que suffisante, il calcula qu'ils en avaient pour deux ans. 
Sans doute ce n'était pas cette boisson rafraîchissante après 
laquelle on aspire dans les grandes chaleurs : Marc eût préféré 
se désaltérer k quelque source jaillissante, telle qu'il en rencon- 
trait dans ses chères promenades avec Brigitte ; Bob n'avait pas 
oublié non plus certain puits qui servait à l'usage de sa famille 
depuis des générations ; mais en dépit de ces retours vers le 
passé, nos marins n'avaient pas sujet de se plaindre. L'eau qu'ils 
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avaient en abondance était potable, et die s'était oooaervée 
assez fraîche dans Tentrepont Lorscpie les futailles qui «¥aîe&t 
été portées au Cratère eurent été rempUes* elles forent réunies 
ensemble, calées avec soin, ;et couvertes d'une vieille toile. 
Aucune distribution d*eau n'avait encore été lUte au petit trou* 
peau ; il en trouvait en abondance dans les cavités, 

Betts ne négligeait pas la pèche, et il fournissait non-seule- 
ment la table^ mais encore à la consommation des porcs ^ des 
poules. Plusieurs des poissons se trouvèrent délicieui; d'autres 
allèrent grossir incontinent le tas des substances en décomposi- 
tion. Il fit aussi une importation considérable de guano. 

Un jour ridée lui vint d'aller jeter ses filets dans une autre 
direction. Il passa au vent de «cla muraille de lavej», et il se 
dirigea un peu plus loin, vers un petit rocher nu, où il espérait 
trouver une espèce particulière de petits poissons qui feraient 
une friture délicieuse. Il j avait une couple d'heures que Bob 
était parti , lorsque Marc , qui était à ti?availler dans l'intérienr 
du Cratère, l'entendit tout à coup poussera grands cris comme 
s'il appelait à sou secours. Jetant aussitôtla pioche qu'il tenait 
à la main, Marc courut à sa rencontre, et ne fut pas médio- 
crement surpris de voir la nature de la cargaison avec laquelle 
son ami rentrait dans le port. Il paraîtrait qu'un grand amas 
d'herbes marines s'était formé au veut du rocher près duquel 
Bob était allé pécher, et que là elles s'accumulaient en naoncean; 
puis, qu'à un moment donné, cette masse compacte, qui ne 
trouvait plus d'espace suffisant pour la contenir, se détachait 
tout à coup, et passait au sud du Récif en dérivant sous le vent, 
jusqu'à ce qu'elle atteignit quelque autre rpche dans cette direc- 
tion. Bob était parvenu à lui faire doubler une pointe du Récif, 
et, à l'aide du vent et du courant , il cherchait à lui faire preulits 
la route du Cratère. 11 appelait Marc pour qu'il vint l'aider dans 
cette manœuvre diOSdle ; car il eût été cruel , après toute la peine 
qu'il s'était donnée, de voir cette riche proie lui éclu|>per, et 
passer devant Tile sans s'y arrêter. Le jeune marin comprit 
aussitôt le service qu'on attendait de lui^ il prit une cordet 
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ré«s«itàlajeteràBob, et, en ta tirante loi, il parvint à <)oi}-^ 
dure la aiaaae flottante eur le point de débarquement le plus 
favorable. 

Ce siircrott de richesses leur vendt très à point. H y ai«it 
bien le volume de deux grandes charretées de foin. Il s'y trou- 
vait beaucoup de petits coqulUages, qui firent les délices de la 
basse-cour. Les poules y découvrirent aussi des graines à bec* 
quêter» et elles les cherchèrent avec la même avidité que si c*eût 
été du Ué. Les porcs, de leur c6té, firent grand honneur aux 
herbes. La pauvre Kitty était la seule qui n'eût pas toujours sa 
iMe s^rie comme elle l'eut désiré ; elle donna quelques coups 
de dent çà et là , mais d'un air à demi satisfait» et comme si elle 
doutait de la salubrité de ce mets de nouvelle espèce. 

Quoiqu'il commençât à se faire tard, Marc et Bob prirent deux 
des fourches de l'ami Abraham White, «— encore une attention 
du digne quaker pour lès insulaires de Fqee, «-et se mirent à 
rentrer toute la provision dans l'intérieur du Cratère, en laissant 
es dehors ce qui était nécessaire pour la consommation de la 
basse-cour. 

A la fin de la seconde semaine, nos défricheurs tinrent conseU, 
et il fut arrêté qu'avant toute autre chose il fallait achever d'ap- 
prêter une plate-bande qui pouvait avoir une demi-acre d'éten- 
due, la défoncer , y jeter de leur engrais , donner un coup de 
bêche , l'ensemencer , et recouvrir le tout d'une couche d'herbes 
marines. Malgré toutes les ressources inespérées qu'il avait trou- 
vées ^i Marc ne se flattait pas encore d'un grand succès. Le 
limon lui paraissait froid et encore empreint de matières salines^ 
malgré l'effet des eaux du ciel , et il ne connaissait les propriétés 
du guano que par les explications confuses et incomplètes de 
Bob. Gomment expliquer l'absence de toute végétation sur le 
Récif, si les substances dont il était composé renfermaient les 
principes de toute espèce de plantes? U avait bien lu que 
les terrains qui entourent les volcans actifs à une assez grande 
distance pour être à l'abri des ravages causés par la lave, étaient 
ordinaîreoykent d'une grande fertilité jt cause des cendres et de 
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la poussière impalpable disséminée dans Tair', mais ne voyant 
aucune trace de cette fertilité , il supposait que la mer adjacente 
en avait successivement absorbé tous les éléments. Sous Tim- 
pression de ces sentiments , il n'est pas étonnant que Marc 
préférât se borner à faire modestement un premier essai sur un 
petit coin de terre, plutôt que de se consumer en efforts impuis* 
sants pour défricher un espace plus considérable. 

Il fut décidé qu*un mois serait consacré à ces travaux « et 
qu'ensuite on les confierait à Taction tutélaire des saisons et de 
la Providence. Marc se proposait alors de procéder à une visite 
complète et approfondie du bâtiment, pour reconnaître une 
bonne fois ce qu*il pouvait contenir. Si , par exemple , les maté- 
riaux de la pinasse dont Retts avait parlé se trouvaient vérita- 
blement dans la cale , il faudrait les assembler sans perdre de 
temps. Dans le cas contraire , et c'était, suivant Marc, la sup- 
position la plus probable , ils devraient se mettre eux-^mèmes à 
Tœuvre , et chercher à construire une embarcation de ce genre 
à force d'adresse et de patience. Ils pourraient alors , à travers 
cet Océan tranquille, gagner la côte de F Amérique du Sud, 
ou une des îles qu'on savait accueillir favorablement les hommes 
blancs ; car on se rappellera qu'il y a cinquante ans , ces parages 
n'étaient pas coimus^ connue ils le sont aujourd'hui , et les ma- 
rins ne s'aventuraient pas sans crainte au milieu des habitants de 
ces îles. 

Le premier mois de leur captivité finissait quand l'exécution 
de ce plan, déjà élaboré depuis longtemps, ftat définitivement 
arrêtée. 

Le lendemain , qui était un dimanche , Marc fut un peu sur- 
pris d'une proposition que lui fit Rob le matin. 

— Les Amis ont des assemblées mensuelles , avait-il dit ; si 
nous avions aussi les nôtres? Quand viendra le jour de Noël, 
nous le fêterons , si vous voulez , de tout mon cœur ; m'est avis 
pourtant qu'il serait convenable de faire aussi quelque attention 
aux fêtes et aux cérémonies des Amis. 

Marc ne put s'empêcher de sourire de cette proposition , à 
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laquelle néanmoins il s'empressa de souscrire. L'assemblée 
mensuelle des quakers ayait lieu au moins autant pour régler 
les affaires temporelles que pour se livrer à des exercices de 
piété, etrVon ne voyait pas trop comment Bob « qui composait 
son église à lui tout seul, avait besoin d'un jour fixe pour en 
surveiller l'administration. Quoi qu'il en fût, Marc était trop 
heureux de voir ses idées prendre cette direction nouvelle pour 
lui faire la moindre observation. La demande fut admise en 
principe ; seulement la mise en pratique fut remise à un jour 
ultérieur. 

Le lendemain, il plut toute la matinée, ce qui obligea nos^ 
solitaires à rester à bord ; ils en profitèrent pour visiter à fQud 
Tentrepont , et notamment les caisses où étaient renfermées les 
semences. C'était là qu'on avait placé la plupart des outils , ainsi 
qu'une grande quantité de planches ; mais ils cherchèrent inuti- 
lement la carcasse de la pinasse. Ils n'en persistèrent pas moins 
tons deux dans leur opinion : Bob, que le capitaine en avait 
parlé devimt lui avec l'armateur , et Iftarc, que Bob avait mal 
entendu. La provision d'outils était hors de toute proportion 
avec les besoins de l'équipage ; mais il ne faut pas perdre de 
Vue que l'Ami Abraham voulait répandre la civilisation panrn les 
sauvages. C'était une espèce de compromis qu'il avait fait avec 
sa conscience. Le but du voyage était d'aller prendre un charge- 
ment de bois de sandal pour le porter à Canton où l'on devait 
prendre en échange une cargaison de thé; mais on disait que 
ce bois servait à des pratiques d'idolâtrie , et que c'était pour 
cette raison même, qu'il était si fort recherché. En fournir, 
c'était donc favoriser indirectement le culte des idoles, et en 
compensation, l'Ami Ahraham voulait faire quelque chose pour la 
civilisation des peuplades païennes. S'il eût été de l'église pres- 
bytérienne , il aurait sans doute encombré l'entrepont de traités 
religieux; mais l'Ami Abraham appartenait à une secte aussi 
recommandable en pratique qu'elle est parfois ridicule en théo- 
rie , et ces momeries n'auraient nullement calmé sa conscience. 
Aussi , en expiation des milliers de dollars qu1l espérait retirer, 
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et qu'il aurait retirés en effet de cette spécalatton , sans Facci- 
dent arri?é aa Rancoens, et sans les trop nombreuses libations 
du capitaiflie €nitchety en honneur de Tanniversaire de son 
mariage, il avait consacré à l'achat d^outils, d'instruments, de 
semences, d'ap|Mt)visionBements de toute espèce , destmés très- 
sincèrement à aflftëliorer la condition des naturels de Yantia 
Lem et de Viti Lefu, une somme qui ne montait pas à moins 
de mille dollars. 

Bans ses recherches , Mare trouva des graines de trèfle et 
d'autres plantes herbacées en assez grande quantité pour cou- 
vrir presque toutes les hauteurs do Cratère. Le temps s'étant 
édairci pour le nnmient , Il partit avec Bob qoi portait tm panier 
plein de guano , tandis que lui-même s'était muni des semewies. 
Cètait la première fois qu'ils montaient au Cratère depuis qu'ils 
avaient terminé leurs plantations, et Marc approcha de ses 
petits monticnles sans grand espoir, car il n'avint pas alors de 
limon à mêler aux cendres. Qu'on }uge de son ravissement, 
comme de sa surprise, quand il vit une couche de melons 8«r 
laquelle on distinguait déjà de petites tiges v^dojanles ! Le 
grand problème était donc heureusement résolu : la végétation 
se trouvait importée sur ce sol jusqu'alors stérile. Les principes 
inertes qui , combinés ensemble , avaient produit ce phénomène, 
étaient là, depuis des milliers de siècles , tout près les uns des 
autres, mais privés de vie, faute de se trouver en contact immé- 
diat. Marc ne doutait pas que ce ne fAt le guano de Betts qui 
eût déterminé cette végétation , et réveillé de leur torpeur les 
matières Jusqu'alors inactives vomies par te volcan. Le labou- 
rage, l'accès donné à l'air et à la lumière, l'arrosement , pou* 
vaient y avoir contribué, m»is notre jeune jardinier était con- 
vaincu qu'il avait fallu quelque chose de plus pour le succès. Ce 
quelque chose , c'était la fiente des oiseaux fertilisée par l'action 
du temps , qui l'avait fourni ; et , À mirade I obéissant à l'appel 
de cet engrais nouveau, le sol ingrat se couvrait pour la pre- 
mière fois d'une vordare nsàssante. 

LajoiedeMarc Wooialon tenait du délire; iln'tvÉtt pl« à 
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craindre la famine dans l'arentr; mais ce n'était point cette 
considération qui tausait ses transports, c'était de voir une 
création nouvelle sortir en quelque sorte de ses mains. Tt 
courait de monlieule en monticule , et partout il trouvait des 
plantes, les unes commençant à sortir du milieu des cendres, 
d'autres déjà en feuilles; toutes, vertes et bien portantes. Heu- 
reusement Kitty n'avait pas été sur le sommet depuis quinze 
jours ; les premières visites qu'elle y avait Faites , toujours sans 
résultat, ne lui avaient sans doute pas donné l'envie d'y retour- 
ner; mais si elle venait à apercevoir d'en bas la verdure, elle ne 
résisterait pas à la tentation , et alors Dieu sait les ravages qu'elle 
. ferait. Marc résolut donc de la confiner à bord , jusqu'à ce qu'il 
eât pris les précautions nécessaires pour Tempécher de gravir la 
hauteur, ce qui n'était pas très-difficile. A Teitérieur du rocher, 
il n*y avait que trois endroits par oà il fût possible même à une 
dièvrc de grimper. Cela provenait de ce que, à l'exception de 
ces trois points , le roc , à partir de sa base , s'élevait à pic jus- 
qu'à une hauteur de dix à douze pieds. A deux des endroits où 
des débris accumulés avaient fait une sorte d'escalier grossier, 
il ne faudrait que très-peu d'efforts pour le détruire , et rendre 
le passage tout à fait impraticable. Sur le troisième point, il y 
aurait plus à faire , et provisoirement il fut convenu qu*on y 
établirait une sorte de barrière. Comme la voile tendue devant 
l'entrée ne permettait pas aux animaux de pénétrer dans l'inté- 
rieur du Cratère , il n'y avait pas de craintes à concevoir de ce 
côté, et Ton se promit même d'établir quelques marches pour* 
rendre , au moins sur un point , la montée plus facile. 

Dès que Marc fut un peu reyenu de sa première surprise , il 
envoya Bob chercher en bas quelques seaux remplis de la terre 
qui avait été apportée du Rocher du Limon. Il eut soin de mettre 
de cet engrais autour de chaqueplante, et l'expérience lui prouva 
combien il avait eu raison d'agir ainsi. H est certain que, sans 
cette précaution salutaire, toutes ses plantes favorites auraient 
péri , ftiute d'une nourriture suffisante. Aussi ne se borna-t-il 
pas à un simple essai, et il voulut que toutes ses plantations sur 
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le. sommet reçussent cette addition importante ; mais c'était un 
travail long et fatigant qu^ de monter sur l*épaule les seaux Fun 
après l'autre. 69b établit en haut une poulie à l'aide de laquelle 
tes «eaux montaient et redescendaient sans fatigue, et la besogne 
s'en trouva singulièf^ement abrégée. 

Après avoir pourvu à la conservation de son nouveau trésor, 
Marc se mit à semer les graines destinées à couvrir le sommet 
et les parois extérieures du Gratte ; car en dedans , où la rampe" 
était à pic , c'eût été peine perdue. Sans doute tout ne viendrait 
pas, c'était un espoir qu'il ne pouvait concevoir ; mais ne pous- 
sàt-il par-ci par-là que quelques brins de verdure sur lesquels 
l'œil pût au moins se reposer, il se croirait encore grandement 
récompensé de ses peines. Bob le suivait pas à pas, mettant, 
du guano partout où Marc déposait de la semence. Une pluie 
bienfaisante qui tomba bientôt après^ humecta cette semence, 
la fit pénétrer dans ce quMI pouvait y avoir de sol à la surface, et 
la mit, par conséquent , dans les conditions les plus favorables. 

Ayant fait ce qui dépendait d*eux pour que la zone supérieure 
fût couverte de verdure, les intrépides horticulteurs descendi- 
rent dans la plaine du Cratère sur laquelle ils voulaient dessiner 
un jardin. Marc y fitpreuve de beaucoup d'adresse et, d'un talent 
véritable. La surface du plateau était recouverte d'une croûte 
composée de scories et de cendres durcies , croûte qui , sans 
être très-épaisse, aurait pu porter le poids d'une charrette. Cette 
croûte une fois brisée, ce qui n'était pas difficile avec des pinces 
et des pioches , les substances qu'elle recouvrait étaient assez 
molles pour l'usage qu'on voulait en faire, même sans qu'il fût 
besoin du secours de la bêche. L'espace ne manqu^ait pas. Marc 
traça des allées qui serpentaient en^igzag au gré de sa fantaisie, 
laissant la croûte partout où il devait y avoir un chemin , et ne 
la brisant que là où il voulait établir une plate-bande. Ce travail 
était pour lui un véritable délassement ; il s'en amusait en même 
temps qu'il ne perdait pas de vue J' utilité qu'il en retirerait par 
la suite. Partout où l'on jetait de la semence, la couche, pré- 
^ parée avec soin , recevait toujours son contingent de limon et 
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d'herbes marines, et riep n*était négligé dé ce qui pouvait eon^ 
tribuer au succès de la plantation. 

Sans doute on ne pouvait espérer que tous ces essais de cul- 
ture réussissent au même degré. De toutes les semences réunies 
par l'Ami Abraham « il y en avait qui pouvaient manquer com- 
plétementy ou dégénérer ; mais pourquoi d*autres , au contraire, 
ne s'amélioreraient-elles pas ? Il n'attendait pas beaucoup de la 
pomme de terre d* Irlande, du chou, ni de la plupart des lé- 
gumes du nord ; mais il avait voulu essayer un peu de tout ; et 
son jardin potager offrait un assortiment à peu près complet des 
légumes alors connus en Amérique. 

Il fallut bien quinze jours à nos amis pour préparer» fumer et 
ensemencer leur jardin et ses compartiments de dessins si va- 
riés. Il occupait , au centre même du Cratère, un emplacement 
d'au moins une demi-acre* Ce n'était pour Marc qu'un commen- 
cement, une sorte de pépinière, destinée à alimenter beaucoup 
de créations du même genre, jusqu'à ce que les cent acrçs ne 
formassent qu'un parc immense. Au moment où ils terminaient 
cette partie dç leurs travaux, les pluies étaient moins fré- 
quentes; c'étaient plutôt des averses, qui étaient encore plus 
favorables au développement de la végétation. Pendant ces 
quinze jours les semis faits sur les hauteurs avaient fait des 
progrès rapides sous l'influence d'un soleil des Tropiques. Mais 
pour féconder le sol, il ne faut pas seulement de la chaleur ; et 
il n'arrive^que trop souvent, sous ces latitudes, qu'il ne soit pas 
assez humecté. Ces longues sécheresses , qui reviennent pério- 
diquement, tiennent souvent moins à la chaleur qu'à d'autres 
causes locales. A mesure que le printemps avançait y Marc com- 
mençait à espérer que son petit territoire serait à l'abri de ce 
fléau si terrible. Les vents alizés, et quelques autres causes qui 
lui étaient inconnues, amenaient continuellement des nuageç 
qui non-seulement versaient une pluie bienfaisante sur ses plan- 
tations, mais qui servaient encore à modérer une chaleur qui 
eût été insupportable si rien n'avait jamais intercepté les rayons 
du soleil. 
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Comme l'été approchait, et qu'il ne fallait pas se laisser 
prendre au dépourvu, Marc s'occupa de dresser une tente dans 
l'enceinte du Cratère. Afec quelques vieilles volles'et quelques 
petits mâts , la chose ne fut pas difficile, et il eut bientdt con- 
struit une habitation de ce genre aussi vaste que commode. Mats 
Marc ne pensa pas seulement i lui, et il établit en dehors un 
autre abri pour son petit troupeau, qui montra, par fardeur 
avec laquelle il s'y réfhgia , combien il appréciait celte atten- 
tion. Cet abri fut beaucoup plus difficile à construire, car il fal- 
lait qu'il pât résister au vent qui soufflait de ce côté avec vio- 
lence, tandis qu'il se faisait à peine sentir dans Pintérieur. Sous 
ce rapport, il y avait en trop d*un côté ce qui manquait de Tautre. 
Cette absence d'air était même un grave inconvénient pour Ûxer 
sa résidence dans ce que nous avons appelé la plaine du Cratère. 
Aussi Marc se mit-il aussitôt à l'œuvre pour chercher i se bâtir 
une sorte de petit pavillon sur le Sonmiet même, où il régne- 
rait toujours une douce température, pourvu qu'on pût se ga- 
rantir contre Tardeur du soleil. 

Marc mit beaucoup de soin à choisir un emplacement conve- 
nable. L'emplacement une fois trouvé, les matériaux ne man- 
qtiaient pas. Des mfttereaux , qu'il fat facile d'enfoncer dans là 
roche tendre, servirent de poteaux; des morceaux de toile à 
voile, taillés en bas pour phis de commodité et montés h l'aide de 
la poulie, formèrent les quatre murs , et nos habiles architectes 
eurent ainsi des habitations pour toutes les saisons. 

Ces divers arrangements prirent encore une quinzaine, et ce 
fut ainsi que se terminèrent les premiers trois mois quils pas- 
sèrent sur le Récif. Ils s'étaient alors habitués à leur situation , 
et avaient mis de Tordre et de la régularité dans leurs travaux, 
bien que la chaleur toujours croissante commençât à les avertir 
de ne pas se fatiguer trop, surtout à l'heure où, du haut du 
zénith , le soleil dardait tous ses fsux. 



CHAPITRE Vin. 



Imbibe doucement le cflice des fleors ; 

Tantôt, du roe ardent , &9 grande tota de InmMrt 

Be|AilUa«ent , doiMéa , siw U pr«irie eatlère. 



Ms que le petit pavillon fut établi sur le Sommet, Marc y 
passa la plupart de ses heures de loisir. II y transporta une par- 
tie de ses livres, — et il en avait une collection assez nom- 
breuse, — sa Mte, et tout ce qu'il faut pour écrire. De là, 
tout en s'occupant , il pouvait surveiller le développement de 
son potager aérien. Quant à Bob, il péchait une grande partie du 
temps : il y trouvait tout à la fois plaisir et proBt , car les poros 
et les poales faisaient bonne chère. Tout prospérait en un mot « 
i rexeeption de la pauvre Kitty, qui traînait un peu la patte. 
Elle aimait^à suivre Marc, et jetait plus d'un regard d*envîe suir 
le Sommet, lorsque, d*en bas, où elle était consignée, elle le 
voyait 3e promener au milieu de ses plantations. 

Les légumes mis les premiers en terre venaient à merveille. 
Ils avaient été entourés de limon à plusieurs reprises, et rien de 
ce qui pouvait hflter la v^étation ne leur manquait. Les melons 
ne tardèrent pas à promener leurs jeunes pousses sur la couche, 
ainsi que les concombres, les comtes et les eitroulHes ; et , à la 
fin du mois suivant , presque toutes les parties planes des hau- 
teurs se paraient çà et là d*ttn commencement de verdure. Mais 
une nouvelle surprise était ménagée à Marc. Un jour qu'il était 
assis sous son pavillon , tous les rtdeaui ouverts, afin de donner 
un libre accès à la brise, il aperçut quelques points sombres qui 
se détachaient sur le roc ardent. Il s'approche de l'endroit, et il 
Toit que quelques brins du gazon qu'il y a semé presque au 
hasard eommencent à paraître. Ainsi doncees rochers sur les- 
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quels rœij ne pouvait se fixer sans fatigue allaient être convertis 
en belles collines verdoyantes qui deviendraient, au contraire, 
un repos pour la vue. Il connaissait assez les lois de la végéta- 
tion pour savoir qu'une fois que les racines des herbes se seraient 
infiltrées dans les crevasses presque invisibles de la roche, elles 
pourvoiraient d'eUes-mémes à leurs besoins par leurs émana- 
tions successives qui, en aidant à leur reproduction^ ajoute- 
raient à la fertilité. Toutefois, il ne manqua pas de faciliter ce 
travail de la nature en mettant encore partout du guano , puis- 
que cet engrais avait produit de si merveilleux effets. 

Bob montrait pour la pèche le même goût que Marc pour le 
jardmage, et il rapportait de telles quantités de passons que 
celui-ci songea à en faire aussi de Tengrais. Profitant des quel- 
ques heures de fraîcheur du matin et du soir, il se mit à prépa- 
rer, dans la plaine du Cratère, un emplacement convenable;. il y 
enfouit tous les poissons qui ne leur étaient pas nécessaires, 
pour les y laisser entrer en décomposition. Bob ne négligeait 
pas non plus rapprovisjonnement d'herbes marines, qui s'éle- 
vaient en monceau, mêlées au guano et au limon. Mais ces 
divers travaux durent se ralentir à mesure qu^ la saison avan- 
çait. Malgré la brise, le soleil avait une ardeur qui, en plein 
tnidi, n'était pas supportable, et qui pompait Teau amassée dans 
les cavités des rochers; aussi fallut-il pendant plusieurs semaines 
faire des distributions régulières au troupeau sur la provision 
d'eau qu'on avait eu le bon esprit d'amasser dans les temps 
d'abondance. 

Marc consacra ces heures de loisir au bâtiment. Saisissant les 
moments favorables , il déferla successivement toutes les voiles, 
les sécha complètement, les dèsenvergua, et les rangea dans 
l'entrepont. La tente fut mise en place; les ponts furent lavés 
matin et soir, ce qui avait le double avantage d'entretenir k 
propreté et d'empêcher le bois de jouer. Ce fut alors que, pour 
la première fois depuis leur solitude, la cale fut l'objet d'iine 
visite et d'une inspection minutieuse. On y trouva beaucoup 
d'articles utiles, et, entre autres ^ deux barils de vinaigre qqe 
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l'ami Abraham Whitè avait fait mettre à bord pour mariner tout 
ee qui en serait susceptible, comme préservatif contre le scor- 
but. Marc fut charmé de cette découverte, et, puisque ses 
couches d'oignons et de concombres lui promettaient une si 
belle récolte, il se promit bien d'en mettre nne partie au vinaigre. 

Un jour que Bob était à fureter dans la cale » et que Marc le 
regardait, car c'était alors Tendroit où il y avait le plus de (raU 
cheuTi il mit la main sur une pièce de bois, et s'efforça de la tirer 
du milieu d'un tas qui était par terre dans un coin obscur. 
Après plusieurs tentatives la pièce de bois vint à lui, et Marc^ 
frappé de sa forme particulière, lui dit de l'approcher de l'écou- 
tille pour qu^l pût la voir au jour. A entendre Bob , impatienté 
sans doute de toute la peine qu'elle lui avtfit donnée , c'était 
a un mauvais bâton fourchu, un propre à rien, qui tenait là une 
place inutile; » mais Marc reconnut au premier^oup d'œil que 
ce n'était ni plus ni moins qu'une des pièces de )a membrure 
d'une embarcation d'une dimension peu commune. 

— Voilà , pour le coup , qui est providentiel 1 s'écria Marc 
ébahi. Votre bâton fourchu, Bob, fait bel et bien partie de la 
pinasse dont vous parliez, et que nous désespérions de trouver 
à bord 

'—Vous avez réison, monsieur Marc, vous avez, parbleu I bien 
raison 1 et je suis un grand sot de ne pas m'en être aperçu quand 
j'avais tant de peine à la tirer ! Mais si nous avons mis la main 
sur un des os de la pinasse, les autres ne doivent pas être bien 
loin : ils ont sans doute été arrimés tous dans la même latitude. 

C'était la vérité. Chaque partie de la membrure fut b-ouvée 
successivement et portée à la timonerie. Ni Bob ni Marc n'é- 
taient de bien^ habiles eonstructeurs-, mais ils n'étaient pas non 
plus sans quelques notions premières; et ils savaient du moins 
parfaitement où chaque pièce devait être placée. 

Quelle révolution cette découverte n'opéra-t-elle pas dans les 
sentiments du jeune mari ! Il n'avait jamais perdu tout espoir de 
revoir Brigitte ; il avait une imagination trop vive et trop ardente 
pour cela ; mais néanmoins cet espoir allait s'affaiblissant de 
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jour 60 jour. 11 ^ymi técu longtemps » si Vég^ Aiàt tô mesqrer 
DKHBsau nombre des «niiées qu'à reipérieDce qui bous a maris 
«v«ot rage. Si cette orueUe séfMiration devait finir quelque 
joiu*, combien ne pouvaît-eUe pas se prolonger encore I £i dans 
toutes les dispositions qu'il prenait, il agissait comme si toute, 
sa vie devait se passer daos cette solitude ou il avait été jeté par 
un soudain et mystérieux décret de la Providence. Lorsque Bob 
était revenu {rfusieurs fois à la charge pour lui dire que les ma- 
tériaux de la pinasse devaient être à bord, il avait toujours 
repoussé obstinément cette idée, parce qu'il lui semblait imposa 
sible qu'une mesure de cette importance eût été prise i sou 
insu ; et il ne réflédiissait pas à cette époque, qu'absorbé par 
ses adieux» il avait à peine le sentiment de ce qui ^ passait 
autour de lui. 

Maintenant que l'existence de la pinasse n'était pas un rêve . 
maintenant qu'elle était là, sous ses yeux, il eut peine à sou- 
tenir l'excès de sa joie ; tout son sang reflua vers sra cœur, et 
il fut obligé de s'appuyer contre une caisse. Mais ce moment 
d'absence de- lui-même fut loin d'être sans charme. A travers 
ses paupières entr'ouvertes, l'avenir lui apparaiasait sous des 
couleurs toutes nouvelles. Il n'avait pas le moindre doute qu'avec 
Rob il ne réussit à assembla, ces bienheureuses pièces, et qu'il 
ne parvint ensuite à franchir l'Océan à bm*d d'une embarcation 
convenable. Et que voyait- il sur le rivage? sa jeune, sa chère 
fiancée qui lui tendait les bras. Ce n'était pas une illusion : le 
problème était résohi avec une certitude, avec une précision 
prescpie mathématique. 

L'agitation fébrile à laquelle Marc était en proie se prolongeu 
pendant phisieurs jours, et le rendit incapable de toute occupa^- 
tion. Il était devenu presque méconnaissable, même à ses 
propres yeux. Le gaion commençait à s'étendre de tous côtéa 
sur les lèvres du cratère ; des collines verdoyantes succédaient 
aux roches arides; toutes ses plantations réussissaient au gré de 
ses phis chères ea^érances : c'est à peine s'il y paraisssait encore 
sensible. Il ne pouvait plus parler que d'une chose : de Rrigitte; 
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penser ^'k une chose : «a moy en inespéré qui se préientait da 
quitter le Récif pour voler auprès d*ellel 

Bob prenait les choses plus philoflophiqnemeot II s'était nus 
dans la tête de « Rohinsonner » pendant quelques années, et 
son parti en était pris. Sans doute il eût préféré que leeaaot 
fût plus grand, mais il n'aurait pas eu la moindre objection i ce 
que la pinasse fût réduite au quart de ses dimensions actuelles* 
Cependant Marc avait prononcé, il se souniit avec son humilité 
et son empressement ordinaires* Marc ne voulait pas même 
attendre un temps plus frais pour se mettre à Tceuvre, et Bob 
bii prêta son aide, sans se permettre de remontrances. 

Mais le soleil , qui n'avait pas été consnlté « vint déranger un 
peu ces beaux projets. La chaleur était si intense, pendant la 
plus grande partie du jour, que tout travail devenait impossible 
si les travailleurs ne se construisaient un abri. La carcasse de la 
pinasse ne pouvait être montée que près de l'eau pour qu'il fût 
possible ensuite de la mettre à flot. Or, sur la c6te , il n'y avait 
d'ombre nulle part; il fallait donc aviser aux moyens de s'en 
procurer. Marc, dont l'impatience ne connaissait plus aucun 
retard , s'en occupa sur4e-champ. 

Il fallait d'abord choisir l'emplacement du nouveau chantier, 
et, après mûre délibération, il fut décidé que ce serait la pointe 
occidentale du Récif. Sans doute c*était ajouter beaucoup à la 
peine, puisqu'il faudrait y transporter tous les matériaui et que 
la distance était de plus d*uo mille. Mais la configuration parti- 
culière du rocher sur ce point offr^iit plus de facilité que partout 
ailleurs poar la mise à l'eau. C'était déjà une con^dération im- 
portante ; il en était une autre plus décisive encore : à la forme de 
la base extérieure de la montagne volcani<pie, a la surface géné*- 
ralement lisse du Récif qui, malgré ses nombreuses inégalités, 
semblait avoir reçu une sorte de p<^ par suite d'invasions pério- 
diques de la mer, à d'autres signes essez manifestes qui se rencon- 
traient jusque dans la partie inférieure de la plaine du Cratère, 
il semblait évident que la masse tout entière du Récif, leOatère 
excepté, avait été souvent envahie par les eaux de l'Océan, et 
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cela à une époque qui ne devait pas être très-éloignée. Si aucune 
saison n'était à l'abri des ouragans, c'était surtout pendant les 
mois d'hiver que les tempêtes devaient éclater avec le plus de 
violence sous cette latitude. Or, nos deux marins n'avaient pas 
encore été à même d'apprécier par eui-mêmes l'influence de 
l'hiver, mais ils avaient vu souvent , à peu de distance , [à la suite 
de simples bourrasques, les vagues s'élever de plusieurs pieds en 
moins d'une heure. Si la mèr venait jamais à s'élancer sur le 
Rédfy si les flots amoncelés en balayaient la surface, il était fort 
à craindre que la pauvre pinasse ne fût emportée , avant même 
d'être entièrement terminée, ce qui demandait au moins sii à 
huit mois, à moins qu'on ne pût la placer dans un lieu à l'abri 
de ces inondations. C'était précisément l'avantage que présentait 
la pointe occidentale, où l'embarcation serait sous le vent de 
Vile. En même temps le roc avait à cet endroit trois ou quatre 
pieds d'élévation de plus que partout ailleurs, et l'emplacement 
projeté était assez près de la mer pour que la mise à l'eau pAt 
s'effectuer sans peine. Aussitôt, le radeau fut mis en réquisition, 
et la carcasse entière , avec quelques-unes des planches néces- 
saires pour commencerl'ouvrage, fut portée à la pointe. 

Avant de placer la quille de la pinasse, Marc la nomma la 
Neshamony, du nom d'une crique située presque en face du 
Rancocus, autre baie de la Delaware, qui avait donné son nom 
au bâtiment, d'après cette circonstance que l'Ami Abraham 
Wbite était né sur ses bords. Il y avait une grande mesure pré- 
liminaire à prendre; c'était de trouver les moyens de travailler 
malgré l'ardeur du soleil. Ce fut encore à l'aide du radeau 
qu'on put commencer les dispositions nécessaires pour mener à 
bonne fin cette grande entreprise. Une grande voile de rechange 
fut tirée de la soute , et mise sur le radeau avec une provision 
de cordages ; des mâts furent coupés à la longueur convenable, 
puis jetés à l'eau pour être remorqués à la suite, et Bob con- 
duisit assez aisément le tout à bon port. 

Deux heures le matin , deux heures après le coucher du soleil, 
c'était tout le temps que les deux constructeurs , malgré tout 
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courage, pou\'Bieiit consacrer au travail, même lorsqu'il ne 
s'agissait que d'établir une sorte d'appentis. Il fallut d'abord 
percer huit trous dans la lave, à une profondeur de deux pieds. 
C'est un ouvrage qui aurait pris plus d'un an , si Marc n'avait 
eu l'idée de faire usage de la poudre à canon. Il jeta une pe- 
tite quantité de poudre dans la trouée que la pince avait faite ; 
la lave éclata, et les pierres furent alors détachées facilement à 
l'aide de pioches et de leviefs. On peut se faire une idée des 
peines que durent se donner les deux travailleurs infatigables 
par cette circonstance qu'un grand mois fut nécessaire pour 
dresser les huit poteaux. Mais du moins l'ouvrage avait été exé- 
cuté avec cette conscience et ce soin minutieux que les marins 
mettent à tout ce qu'ils font; et quand ils furent en place, ils 
remplissaient parfaitement leur destination* A l'extrémité de 
chaque poteau fut amarré^un palan à l'aide duquel la voile fut 
hissée en place. Pour empêcher qu'elle ne fasiftt, ce qui n'eût 
pas manqué d'arrivé dans une tente de cette dimension , plu^ 
sieurs bois droits furent placés au centré pour lui servir de 
suf^ort, mais sans qu'il fût nécessaire de les enfoncer dans 
le roc. 

Bob était dans le ravissement de son nouveau chantier de 
construction : il avait toute la dimension de la grande voile d'un 
navire de quatre cents tcmneaux , assurait un ombrage complet, 
et avait en outre l'avantage de laisser circuler la brise. Marc 
n'était pas moins content du résultat , et dès le lendemain il 
s'occupa de poser la quille sur le chantier. 

Ce jour-là fut mémorable à un autre point de vue. Bob était 
monté au Sommet pour chercher un outil qu'il y avait laissé en 
dressant le pavillon ; et en donnant un coup d'œij sur les plan- 
tations , il s'aperçut que les melons commençaient à mûrir. Il en 
rapporta trois ou quatre; et Marc put se convaincre , en savour 
raut ces fruits délicieux, que le ciel avait béni ses efforts et sa 
persévérance^ Sans doute il était prudent de n'en faire usage 
qu'avec modération ; mais quelle ressource inespérée, quel régal 
pour de pauvres solitaires qui ne vivaient depuis si longtemps 

,7 



98 LE CRATÈRE 

que de salaisons et de légumes isecs ! Ce n'étaient pas les melons 
.seuls qui arrivaient à maturité. Marc ayant été faire i son tour 
une yisite à ses couches « trouya des patates , des concombres , 
des (ttgnonSi des tomates et plusieurs autres légumes également 
bon^ à manger. Aussi n'y eut-il plus de jour où l'on n'en put 
mettre plusieurs dans la casserole, ce qui ne contribua pas peu 
à caloier certaines appréhensions qui étaient venues de nouveau 
assaillir Marc au sujet du seorbift. Quant au jardin d'on bas, 
dessiné avec tant de coquetterie , et d'une étendue tout à fait 
respectable , il n'était pas aussi avancé, ce qui n'avait rien d'éton- 
mint, puisqu'il avait été ensemencé le dernier; mais les appa- 
rences n'en étalent pas moins belles , et Marc s'assura qu'une 
neule acre , bien cultivée, suffirait et au delà à leur consom- 
matioB. Mais revenons au chantier. 

^ En examinant ses matériaux, nos ouvriers recounurent que 
chaque partie de la membrure, chaque plandie, en un mot tout 
ce qui appartenait à la pinasse , était marqué et numéroté. Des 
trous avaietit été percés d'avance, et il était'évident que les ar- 
mateurs avaient voulu faciliter, autant qu'il dépendait d'eux , ie 
travail de ceux qui auraient sans doute à ajuster les pièces dans 
quelque contrée éloignée. Dès que la (|uilie fut en place, Marc 
monta les couples et chevilla les bordages, Comme toutes les 
pièces avaient déjà été ajustées , il n'y avait pas à faire usage du 
rabot; seulement il fallait s'armer de patience, changer les ma- 
tériaux plusieurs fois de place , jusqu'à ce qu'on eût trouvé celle 
à laquelle ils s'adaptaient. Marc eut uu plein succès, et toute la 
coque ftit posée sans qu'il eût fallu enlever la plus petite parcelle 
de bois. Ce fut l'affaire de huit jours. 

Marc mesura alors la pinasse. La quille avait vingt^quatre 
pieds de long; la distance de l'étrave à l'étambot était de 
six pieds de plus^ Le mattre^^bau avait six pieds ^ et la cale pou- 
vait avoir cinq pieds de profondeur ; ce qui donnait à peu près 
une mesure de onze tonneaux. Comme un bAtiment de onze 
tonneaux pouvait faire trës-bonné contenance sur mer. ce ré- 
sultat fut accueilli avec de grandes cteclamations dé joie. 
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L'assemblage des bordages de la l^hamonf^tk^ofîtU pas beao-. 
coup de diificuités, mais il n'en fiit pas de même dn calfatage. 
Quoique Bob ne MA pas tout à fait novice dans cette partie , H 
lui fàUut quinze gruids jours pour en venir à bout. Pendant 
qu'il 7 travailbit , it fit encore, en rôdant dans la cale du Ran- 
oœus pcmr y chercher qnekpies chevilles, une vérittible trou- 
vttiHe. C'était une quantité de vieux cuivre, entassé dans un coin, 
et sur lequel était écrit oc cuivre pour la pinasse; » nouvelle 
attention de l'Ami Abraham, qui, songeant aux vers qui abon- 
dMOnt dans ces basses latitudes, avait acheté le cuivre d'un 
vieux hàtiment qu'on venait de démolir, pour en doubler son' 
embarcation. Dès que les coutures furent brayées comme il faut, 
les plaques de cuivre furent appliquées , ce qui ne prit pas 
beaucoup de teinps ; alors il n'y eut plus que le pinceau à faire 
agir. Les peintres ne forent pas moins habiles ^e les calfats, et 
la toilette de la pinasse se trouva complètement faite. Il n'avait 
pas fallu moins de huit semaines d'un travail sans relâche pour 
achever cette besogne, et l'été avançait rapidement. La pose du 
pont fut ce qui donna le plus de peine, parce qu'il ne couvrait 
pas toute la surfoce de l'embarcation, mais qu'on avait ménagé 
à Farrière de petites chambres pour la commodité des pas* 
sagers. 

Cette grande opération heureusement terminée, il en restait 
une autre qui n'était ni moins importante ni moins difficile,' 
car jusqu'alors la besogne avait été en quelque sorte taillée 
d'avance, il ne s*était agi que d'ajuster des pièces toutes prépa- 
rées ; mais it fallait maintenant lancer la pinasse. 

Nos deux marins avaient souvent vu des bâtiments sur le ber- 
ceau, et ils avaient quelque idée delà manière dont il fallait s'y 
prendre. Marc avait placé la quille aussi près de l'eau qu'il avait 
été possible, et cette précaution leur épargnait beaucoup de 
peines. Il ne manquait pas de vieilles planches pour former les 
coittes du berceau; mais la dîlBculté était de les établir de ma- 
nière à ce qu'elles ne se rapprochassent pafs trop. Les poteaux 
qui soutenaient la tente leur Turent d'an grand secours. Des 
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plaucbes furent mises de champ, en travers de ces potcaui, et 
sur ces planches venaient s*appoyer les accores. Ils ne parvinrent 
pas du premier coup h établir le berceau; il falhit recommencer 
phis d'une fois. Enfin Marc déclara que, suivant lui, ils avaient 
pris toutes les précautions nécessaires, et il proposa d'essayer le 
lendemain de lancer la pinasse. Mais Bob fit une proposition qui 
modifia ce plan, et entraîna un délai qui faiUit avoir les plus 
graves conséquences. 

Depuis quelques jours le ciel se couvrait de nuages et prenait 
un aspect menaçant, et Bob ouvrit Tavis d'amener la grand' voile 
qui formait la tente, d'établir les bigues »ur le roc, et de placer 
le pied du mflt de la pinasse dans sa carlingue, avant de fai 
lancer, ce qui leur ^arjperait quelque peine. Marc y consentit. 
La grand'voile fut donc amenée; et pour la mettre à l'fl^bri de 
tout accident , surtout hors de la portée des porcs , qui auraient 
bien pu la déchirer, elle fut placée sur deux brouettes et roulée 
jusque dans l'intérieur du Cratère, où ces animaux n'avaient pas 
encore trouvé moyen de pénétrer. Le mât fut mis en place et 
gréé. Rien n'empêchait donc de lancer la pinasse, et l'opération 
allait être fixée au lendemain, lorsque Bob eut encore une nou- 
velle idée. 

Pourquoi ne pas profiter du moment où tous les mouvements 
étaient faciles autour de la pinasse, pour arrimer toutes les provi- 
sions qu'elle devait recevoir? En conséquence, les futailles furent 
remplies d'eau douce et mises sur le radeau avec un baril de 
bœuf, un autre de porc, et une provision de biscuits. Le radeau 
déposa sa cargaison sur le roc, d'où elle fui transportée auprès 
de la quille sur des brouettes, et enfin hissée à boi*d à Taide de 
drisses. Un grappin et une ancre à jet, trouvés parmi les maté- 
riaux destinés à la pinasse, furent également mis en place. En un 
mot, toutes les dispositions furent prises pour que, quand on le 
voudrait, il n'y eût plus qu'à mettre à la voile. 

Il était trop tard ce jour-là pour procédera la mise à l'eau, 
opération qui fut remise définitivement au lendemain matin. 
Marc profita de la dernière heure du j^ur pour monter au Som: 
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met, choisir quelques melons, et jeter un coup d'oeil sur ses 
plantations. Avant de monter, il parcourut le jardin qn*il avait 
tracé dans la plaine du cratère, et il constata de nouveaux pro- 
grès dans la végétation. Partout les légumes poussaient avec 
une abondance merveilleuse, et la plupart étaient déjà bons à 
manger. Étrange disposition de l'esprit humain! A la vue de 
ces produits de son industrie» de ces trésors qui de tous les 
côtés à la fois semblaient sortir de terre à son commandement^ 
Marc éprouva un moment comme une sensation de regret à la 
pensée qu'il allait s'éloigner pour toujours. Il lui sembla même 
qu'il aurait un certain plaisir à revenir au Récif, et il en vint au 
point de se tracer un instant un tableau dans lequel il se voyait 
ramenant Brigitte dans ces parages pour y passer avec elle le 
reste de ses jours dans le repos et la tranquillité. Il est vrai 
d'ajouter que cette impression ne fut que passagère, et qu'elle 
s'effaça bientôt devant les images qui se présentèrent en foule 
dans son esprit , suscitées par l'approche du grand événement 
qui devait avoir lieu le lendemain. 

En parcourant les allées de son jardin, il remarqua sur la 
lisière même du Cratère des traces toutes nouvelles de végéta- 
tion. Il y courut et trouva une longue rangée d'arbustes, qui 
s'élevaient déjà de quelques pouces , et commençaient à se cou- 
vrir de feuilles. Il avait jeté là presque au hasard et sans espoir 
de succès, de la graine d'orangers, de citronniers, de figuiers, 
et autres fruits des tropiques. Pendant qu'il était occupé d'autres 
choses , ces semences avaient prospéré , et les divers arbustes 
poussaient avec cette promptitude et cette richesse de végéta- 
tion qui est particulière à ces climats. Sur le Somnoet , même 
spectacle l'attendait^ et, faut-il ajouter, peutrôtre aussi encore 
même mouvement de regret, aussi passager sans doute, mais 
non moins' réel. 

Cette nuit-là Marc et Bob dormirent à bord du Rancocus. Ils 
se disaient que ce serait peut-être la dernière fois , et leur atta- 
chement pour leur vieux navire les portait à retourner coucher 
à bord: car, depuis assez longtemps, ils avaient suspendu leurs 



102 LE CBATÈBE 

hamacs dans le chantiei', afin d*ètre plQS à proximité de leilr 
trayail. 

Mare fut éveillé de grand matin par le bmit qne faisait le 
yent dans les agrès, bmit auquel il n'était plus accoutumé, et 
qui , dans le premier moment , ne lui Ait pas désagréable. S*ha- 
biltant à la hâte, il alla sur le pont, et il vît qu'une véritable 
tempête était aif-dessus de leurs tètes. 11 n'avait jamais rien Vu 
de pareil sur Tocéati Pacifique. La mer était violemment agitée, 
led lames venaient déferler sur le Récif avec une force et une 
impétuosité qui semblaient ne tenir aucun compte des obstacles. 
Le jour commençait à poindre, et Marc alarmé appela Bob. 

L'aspect des éléments n'était rien moins que rassurant, et 
dans le premier moment, les deux marins eurent des craintes 
sérieuses pour la sûreté du bâtiment. Les blocs de lave qui pro- 
tégeaient le bassin résistèrent bien au choc des vagues qui les 
atteignaient; mais quoique brisées par cet obstacle, elles n'en 
arrivaient pas moins jusqu'au navire avec une violence qui don* 
naît au câble une tension extraordinaire; Heureusement l'ancre 
mordait fortement le fond , qui était excellent D'ailleurs la con- 
servation du bâtiment n'avait plus pour eux qu'un intérêt secon- 
daire. Certes, il leur eût été pénible de voir le Rancocus se briser 
contre les rochers ; mais le sort de la pinasse avait une bien plus 
grande importance à leurs yeux , et ils ne pouvaient être indif- 
férents aux dangers qui la menaçaient. Les lames avaient à peine 
replié leurs sommets sur elles-mêmes , qu'elles se relevaient plus 
courroucées , et déjà elles commençaient à envahir les par- 
ties basses du Récif, qui semblait menacé d'une inondation 
générale. 

Une quantité d'objets de difiérentes natures avaient été laissés 
sur la c6te, et il était urgent dé les mettre en sûreté. Malgré 
S^s projets de départ, Marc se hâta de transporter tout ce qu'il 
pouvait dans Tintérieur du Cratère. A l'extérieur, la mer faisait 
des progrès déplus en plus rapides; et les porcs, par la manière 
dont ils couraient çà et là dans une agitation extrême, et par 
leurs grouillements, témoignaient qu'ils avaient aussi l'instinct 



ou MARC DANS SON ILE. tOâ 

de quelque danger. Marc détacha la voile qui refiMiU rentrée, 
et laissa les animaux entrer dans le Cratère. La pauvre Kitty filt 
charmée de la permission; et en un instant, sautant sûr les 
marches que ses maîtres avaient pratiquées, elle Ait sur le 
Sommet. Heureusement pour les légumes, Therbe y croissait en 
abondance, et comme c'était son mets de prédilection, elle ne 
fit pas même attention aux isutres. Quant aux porcs, ils n*eu« 
rent pas plus tôt trouvé un tas d*herbes marines, que, sans s*in« 
quiéter des plates-bandes et des richesses qu'elles déployaient , 
ils se mirent à s'y vautrer et à le retourner de toutes les tna* 
nières. 

Cependant la tempête redoublait, les eaux s'accumulaient de 
plus en plus, les alentours du Cratère étaient inondés. En voyant 
avec quelle violence tes vagues venaient battre latase du Cr^^- 
tère, Marc se rendit compte alors de la manière dont elle avait 
été minée sourdement. Un courant impétueux parcourait alors 
d'une extrémité à Tautre la plaine extérieure; on eût dit que 
l'eau, en se précipitant sous le vent sur Ftle, cherchait à tout 
prix à franchir cet obstacle pour fuir devant la tempête. 

Marc passa une grande demi-heure à mettre à l'abri ses livrés 
et tout ce qui se trouvait dans le pavillon. Après s'être assuré 
que les poteaux étaient solidement établis et ne couraient aucun 
danger, il dirigea ses regards vers le Rancocus, qui était aussi 
de ce côté de File. Le vieux navire s'élevait et s'abaissait avec 
les vagues qui troublaient le bassin ordinairement si tranquille 
où il était amarré; mais il tenait toujours sur son ancre , et ne 
semblait pas en péril. Heureusement nos marins, lorsqu'ils 
avaient désenvergué les voiles, avaient amené tout bas les 
vergues, ce qui avait diminué de beaucoup la tension du câble. 
Les mâts de perroquet avaient été amenés également, de sorte 
qu'il ne restait aucune surface qui pût donner prise au vent. 
C'eût été une vraie douleur pour Marc de voir son pauvre navire 
sombrer, bien qu'il n'espérât plus en tirer grand service^ mais 
c'était un de ces vieux amis dont il coûte toujours de se séparer. 

Rassuré sur le compte du RancoetiSj Marc fit te tour du Som- 
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met, non sans manquer deux ou trois fois d'être renversé par 
la bourrasque, et il arriva à la pointe qui s'avançait sur la porte 
d'entrée. C'était la position la plus rapprochée du chantier, et il 
n'était pas fâché d'examiner un peu ce que devenait la pinasse, 
car il pouvait bien alors y avoir deux ou trois pieds d'eau sur le 
^cif. A sa grande surprise , Bob , qu'il croyait toujours à l'en- 
trée du Cratère occupé à mettre le reste de leurs effets en sûreté» 
était descendu au chanlier en ayant de l'eau jusqu'à rai-jambes, 
et il était grimpé à bord de la Neshamony pour veiller à sa 
sûreté. La distance entre la pointe sur.laquelle Marc était de- 
bout et la pinasse, était de plus d'un demi-mille, et le vent n'eût 
pas souCDé, qu'à cette distance il eût été difficile de se faire 
entendre. On juge s'il y avait moyen même de le tenter au 
milieu du mugissement de la mer et des sifflements aigus de la 
tempête. Mais du moins Marc pouvait voir son ami, et il remar- 
qua qn'il gesticulait avec force comme pour lui dire de venir le 
joindre. Ce fut alors que pour la première fois il s'aperçut que 
la pinasse semblait abandonner son lit. L'instant d'après, les 
coittes qui la soutenaient furent emportées par les vagues tou- 
jours grossissantes* et la pinasse cula d'une demi-longueur. 
Marc s'élança en bas du rocher pour se jeter dans les flots irri- 
tés, et courir à la nage au secours de Bob, mais au moment où 
il allait se précipiter dans l'eau, il vit la pinasse, soulevée par 
une lame, gli^sser rapidement à la mer. 



CHAPITRE iXy 

L'homme est ricbe ttee peu , tant qu'il est probe el bon ; 
La nature a al peu de besolna ! mais aea Tices 
Donnent j bélaa ! naiaaance A des besoina factices. 

^ YOUKO. 

Il y aurait eu folie à Marc à persister dans son projet. Jamais 
personne^ sans excepter ces insulaires qui sont connus pour 
passer la moitié de leur vie dans Teau , n'aurait pu rejoindre une 
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efflbarcatidn, quelle qu'elle fût, courante la dérive par une 
pareille tempête; et le jeune marin tomba anéanti sur le roc. 
Son angoisse était extrême, et c*était pour Bob qu*il étaitînquièt 
bien plus que pour lui-même» car il ne voyait pour l'infortODé 
presque nucune chance de salut. Cependant le vieux loup de 
mer ne perdait pas la tête. Au milieu de la fureur des élé- 
ments, il conservait un sang-froid admirable, et ce fut avec 
autant d'anxiété que d'intérêt que Marc suivit tous ses mou^ 
vements. 

Betts n'essaya même pas de jeter son ancre de touée; il 
savait trop bien que ce serait peine perdue. Il n'eût pas été pru- 
dent de chercher à maintenir la pinasse dans le creux des lames; 
le plus sage était de courir vent arrière jusqu'à ce qu'il fût sorti 
des brisants, et alors de tâcher de rester en panne. La Nesha- 
mony s'était élancée l'arrière le premier^ ce qui était assez na- 
turel, puisque généralement les bâtiments en construction ont 
Ipurs bossoirs tournés du côté de la terre. Dès que Bob s'aperçut 
qu'il était bel et bien en dérive, il s'élança sur les écoutes de 
l'arrière, et mit la barre dessous. Forcée de culer, la pinasse 
obéissante fit son abatée, et présenta le côté au vent, et quoi- 
qu'elle n'eût aucune voile d'établie, presque aucun cordage en 
place, elle n'eut pas plus tût saisi le courant d'air que, s'incli- 
nant devant sa puissance, elle sembla prendre son élan, et 
bondit dans l'espace. Marc respirait à peine en la voyant se 
précipiter sur les brisants , comme un cheval emporté qui ne 
sait où l'entraîne sa course impétueuse. Du point culminant 
où il était , il découvrait de l'Océan tout ce que les vapeurs 
qui reroplisaient l'atmosphère permettaient d'en apercevoir. Il 
n'était plus possible de distinguer la place des brisants à l'écume 
blanche qui les couvrait ordinairement : la mer furieuse offirait 
partout le même aspect. 

Vingt fois Marc s'attendit à voir disparaître la pinasse dans 
ces lames courroucées qui s'ouvraient pour Tengloutir, mais 
lorsqu'il la croyait brisée en mille pièces, elle s'élançait de nou- 
veau en avant, comme l'oiseau de mer qui, les ailes presque 
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trempées dans l'eau , n*en ponrsait pas moins ton vol. Il com- 
mença à espérer qne son ami franchirait bearensement les 
récife qui pourraient se trouver sur son passage, et qu'il par- 
viendrait à gagner le large du c6té sous le vent. La crue subite 
de la mer motivait cette espérance, et autrement , en effet , il ne 
serait pas resté une seule {riancbe de la Neihàmony cinq mi- 
nutes après qu'entraînée par les eaux elle avait roulé à la mer. 
Une fois sous le vent des nombreux écueils qui entouraient le 
Cratère, il était probable que Bob trouverait une mer plus tran- 
quille, et qu'il pourrait faire tête à la lame. À voir l'affreux 
bouillonnement à travers lequel la pinasse était emportée, on 
eût plutôt dit une immense chaudière en ébuUition sous l'action 
de feux souterrains, que le mouvement régulier des vagues, 
même lorsqu'elles sont soulevées par la tempête. 

Pendant un quart d'heure à peu près, Marc put suivre l'em- 
barcation au milieu de la tourmente, quoique déjà il Teût per- 
due plus d'une fois de vue, à cause de la distance, de son peu 
de hauteur, de l'absence de toute voile, et du tumulte des élé- 
ments. Mais alors un coup de vent terrible le força à baisser la 
tête, et, quand il la releva , la Neshatnony avait disparu! 

Quel changement soudain et inattendu dans la position de 
Marc Woolstou! Avec son ami, il perdait tout moyen de sortir 
de l'ile. Sans doute Bob était un simple matelot, sans usage 
du monde et sans instruction , mais jamais cœur plus honnête 
n'avait battu dans une poitrine d'homme; et un dévouement à 
toute épreuve, une force peu commune, une rare habileté dans 
son état ! Il était homnàe à savoir se maintenir sous le vent des 
écueils jusqu'à ce que l'ouragan fût passé, et à les traverser 
alors de nouveau pour venir le rejoindre. Une seule chose in- 
quiétait Marc : Bob n'entendait rien à la navigation. Jamais il 
n'avait pu en apprendre le premier mot. Jamais, par exemple, 
il n'avait pu distinguer la latitude de la longitude. Vingt fois 
Marc avait cherché à lui donner quelques leçons ; c'était peine 
perdue : son élève confondait toujours les degrés avec les mi- 
nutes, et les minutes avec les degrés.*Marc s'était tué à lui répéter 
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qve tout nombre qui etcédait qnatre^vlngt-^ix se rapportait 
nécessairement à la longitude; Bob n'avait jamais pu se graver 
cette explication si simple dans la mémoire. Que le Cratère fût 
par le cent vingtième degré de latitude, ou par le vingtième, 
c'était tout un pour lui. Gomment espérer qu'avec une pareille 
tète, il pût donner à personne les indications nécessaires pour 
trouver le Cratère, si, contre toute attente» H était Jamais en 
position de le faire? 

Et cependant, nialgré son ignorance, peu de marins savaient 
mieux que Bob Betts reconnaître leur route par ia seule inspec- 
tion de rOcéan. Il était très au fait de Tusage de la boussole, 
sauf les variations auxquelles il n'entendait rien , et Ton n'eût 
point trouvé d'artiste qui eût le coup d'œil plus juste, quand 
il s'agissait de juger de la couleur de Teau. En plus d'une occa- 
sion, il avait annoncé que le bâtiment était dans un courant, 
au vent ou sous le vent, lorsque le fait avait écbappé, non- seu- 
lement aux officiers du bord , mais même aux hydrographes 
qui avaient dressé les cartes. Le clapotis des eaux, Taspéct de« 
herbes marines, tous les signes ordinaires de TOcéan, étaient 
pour lui autant d'indices qui ne lé trompaient presque jamais. 
Aussi, autant y avait-il peu de probabilité qu'une fois éloigné du 
Récif, il pût en retrouver la route au moyen des observations 
et des cartes, autant y avait-il de chances pour qu'il pût y reve- 
nir dans un court délai à l'aide des autres ressources qui s'of- 
frent au navigateur. C'était à cette dernière considération que 
se rattachait le faible espoir que Marc conservait encore de 
revoir son ami quand la tempête serait apaisée. 

Depuis le moment de la disparition du capitafné CrutChety,^ 
Marc n'avait pas éprouvé d'angoisse pareille à celle qui le dé- 
chira quand il perdit de vue Bob et la Neshamony. Ce fut pour 
le coup qu'il se sentit seu) , sans personne entre Dieu et lui avec 
qui il pût échanger ses pensées. Aussi , sous l'impression des 
sentiments religieux qui l'avaient toujours animé, tomba-t-il à 
genoux sur le roc pour soulager son âme par une ardente prière. 
Puis , fortifié par cet acte de dévotion , le jeune marin se releva 
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et s'efforça de tourner sod attention sur Tétat des choses autour 
de lui. 

La fureur de la tempête ne s*était pas ralentie. De minute 
en minute les eaux s'élevaient davantage sur le Récif, et elles 
avaient fini par pénétrer dans Tintérieur du Cratère, par des 
gouttières creusées dans la lave; les parties basses en étaient 
déjà couvertes dans une étendue de deux à trois acres. Quant 
au RancoetiSy malgré ses fréquents mouvements de tangage, 
plus durs et plus irréguliers que Marc ne l'aurait cru possible 
dans le bassin qui l'abritait , il tenait toujours sur son ancre, et 
ne paraissait pas avoir souffert d'avaries. 

Réduit à rimpossibilité d'agir, Marc descendit dans le Cratère 
dont le vent qui sifflait avec tant de rage à l'entour n'avait pas 
franchi l'enceinte, et il se jeta dans un hamac, qu'il avait sus- 
pendu sous l'espèce de lente qu'avec le pauvre Bob il avait 
dressée près du jai*din. II y passa le reste du jour et toute la nuit 
suivante. Sans le mugissement des vagues en dehors, la lutte 
des vents entre eux sur le Sommet, et ce qu'il avait vu précé- 
demment, il aurait à peine soupçonné la violence de la tem- 
pête qui sévissait si près de lui. De temps en temps une bouffée 
d'air passait sur sa tète ; mais, à cela près, il fut tranquille Jus- 
qu'au lendemain matin où la pluie tomba par torrents. Heureu- 
sement il avait eu la précaution de donner une forte inclinaison 
à toutes ses tentes, de sorte que l'eau ne fit que glisser sur la 
toile, et Marc, harassé de corps et d'esprit, finit par tomber 
dans un profond sommeil qui dura plusieurs heures. 

Quand le sentiment lui revint , il resta une minute sur son 
séant, cherchant à se rappeler ce qui était arrivé; puis il écouta 
s'il entendait encore la tempête. Tout était calme au dehors , et 
lorsqu'il se leva, il vit briller le soleil. Les porcs étaient à boire 
et les canards à se baigner dans des flaques d'eau qui s'étaient 
formées sur la surface du Cratère. Debout sur le point le plus 
élevé du Sommet > Kltty broutait l'herbe tendre que la pluie 
venait d'humecter, et qu'elle n'en trouvait sans doute pas plus 
mauvaise pour être imbibée de quelques particules de sel. Le 
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jardin présentait Taspect le plus riant, et les hôtes nouveau x 
qa'il avait fallu y introduire n'avaient encore touché à rien. 

Notre jeune ami Bt sa toilette du matin à Tun des étangs , 
ensuite il traversa la plaine , chassant devant lui son petit trou- 
peau 9 afin de préserver ses plantations qu'un plus long séjour 
aurait pu compromettre. En approchant de l'entrée du Cratère, 
il vit que la mer s'était retirée ; et certain que ces pauvres bétes 
sauraient bien se tirer d'affaire, il les mit dehors et rétablit la 
voile qui fermait l'entrée. Alors il chercha Tun des escaliers 
qu'il avait pratiqués, et il fut bientôt sur le Sommet. 

Les vents alizés étaiefit revenus, bien que leur douce haleine 
se fît à peine sentir; les pointes des récifs reparaissaient sur la 
surface de la mer ; le Rancœus était immobile sur son ancre ; 
rien de plus reposé ni de plus frais que le spectacle que la 
nature offrait à son réveil. Partout l'Océan était rentré dans son 
lit ; seulement les cavités où il ne se trouvait ordinairement que 
de l'eau de pluie en renfermaient une alors qui n'était pas aussi 
douce. Encore les torrents qui étaient tombés pendant la nuit 
avaient-ils déjà fait disparaître en partie cet inconvénient. Une 
quantité prodigieuse de poissons couvraient la surface de Ttle , 
et Marc sentit qu'il était urgent de s'en débarrasser. 

Les porcs et les poules semblaient avoir compris sa pensée , 
car déjà ils s^étaient mis à l'œuvre et faisaient le plus grand hon- 
neur à leur repas improvisé; mais jamais les pauvres bétes, 
malgré leur bonne volonté évidente, n'en seraient venues à 
bout. Aussi Marc, après avoir été prendre quelque nourriture 
à bord du Raneocusy revint-il au Cratère, et prenant une 
brouette , il se mit à ramasser activement les poissons, car les 
laisser exposés pendant plusieurs heures au soleil des tropiques 
eût suffi pour infecter Ttle de miasmes insupportables. Jamais 
de sa vie le jeune marin n'avait travaillé avec une pareiUe 
ardeur. Les poissons étaient jetés à mesure dans une tranchée 
qui avait déjà été pratiquée à cet effet i et ils étaient recouverts 
aussitôt d'une couche de cendres. Sentant la nécessité de l'occu- 
pation, tant pour s'étourdir que pour se préserver de la peste 



110 LE CRATERE 

que touB ces.cachvres en putréfaction auraient pu amener, Marc, 
pendant deux jours entiers, ne prit pas un seul instant de 
repos, et il ne quitta ses outils que lorsque les exhalaisons 
fétides qui s^élevaient de toutes parts le forcèrent de s*éloigner. 
Heureusement les oiseaux du ciel vinrent i par miUiers^ à son 
secours , et on ne saurait croire quelle consommation ils firent 
de tous ces habitants des eaux. 

Cependant notre jeune ermite était retourné à bord oà il passa 
toute une semaine, les vents réglés emportant avec eux les 
miasmes infects. Il se hasarda seulement alors à retourner dans 
rUe , et il jugea qu'il pouvait y rester à la rigueur ; mais ce ne 
fiit qu'au bout d'un grand mois que le Récif fut conqplétement 
assaini. Il lui fallut encore aller chercher auRocher du Limon 
de son précieux engrais pour en couvrir ce qui restait de pois- 
sons; car malgré les efforts combinés de tous les mangeurs 
ailés ou velus , la table servie par la mer avec une si funeste 
abondance était loin d*^tre épuisée. 

C'est une des grandes bizarreries de la nature humaine que 
nous sunK>rtions avec beaucoup plus de courage les grandes 
infortunes que les petites contrariétés. Malgré son affection pour 
Bob, malgré les graves conséquences que la perte de son ami 
avait pour lui-niéme^ il est certain que les ravages causés par 
rinondation occupaient plus ses pensées et loi étaient plus sen- 
sibles pour le moment que la disparition de fo Neskamany. Il 
n'avait pas manqué néanmoins , pendant qu'il était à bord, de 
la chercher sur tous les points de Thorizon , et il passait alors 
une partie de la journée dans les barres de perroquet, prêt à 
saluer son retour par des transports de joie. Combien de fois il 
avait cm la voir ! et toujours c'était ou l'aile de quelque goëland 
ou la pointe de quelque récif éloigné. Mais enfin son retour 
dans ¥\le avait donné on autre cours à ses idées, et le travail , 
ce grand consolateur , était venu à son secours. 

Bien n'était plus pénible ni plus fatigant pour notre solitaire 
que la réverbération d'un soleil ardent sur les rochers et sur les 
cendres rougefttres du Cratère ; et (Souvent il eût été obligé de 
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fermer les yeax s*il n'avait pu les détourner sur les petits com- 
parfimentsde Yerdar&qui , de distance en. distance, reposaient 
la vue sur le Sonunet , en même temps qu'ils faisaient les délices 
de la pauvre Kitty , qui avait grand soin de ne jamais laisser 
Tberbe longue, ce que Marc voyait sans peine, car il savait 
qu'elle n'en serait que plus belle et plus épaisse. Le succès de 
cette épreuve , le désir si naturel de ménager sa vue , ce besoin 
fébrile d'action qui le dévorait plus que jamais depuis qn4l était 
seul y lin firent concevoir la pensée d'ensemencer toute la partie 
de la piaine qu'il ne comptait pas mettre en potager. L'Ami 
Abraham White avait embarqué deui barils de graine de gnwon ; 
Marc se mit à l'ouvrage. De fortes averses vinrent à tomber ; il 
n'en travailla qu'avec plus d'ardeur. La terre humectée n'en 
était que plus propre à recevoir la semence ; un des barils y 
passa presque tout entier » mais le soir le pauvre Marc était tout 
ruisselant de fduie et de sueur. 

Il se coucha dans son hamac ^ sous la petite tente du Cratère; 
mais quand il se réveilla le matin, 9 sentit que sa tète était 
lourde comme du plomb l et son palais dessédié : une flèvre 
ardente le dévorait Ce fut alors que le pauvre ermite comprit 
son iroprudenœ y et qu'il sentit toute l'amertume de sa situa- 
tion. II ne pouvait se le dissimuler : il allait être sérieusement 
malade, et il fallait mettre à profit le peu d'instants qui lui res- 
taient. C'était seulement à bord qu'il pouvait trouver les choses 
qui lui seraient nécessaires; il fallait donc à tout prix tAcher de 
s'y rendre, s'il voulait avoir quelque Chance de salut. Ouvrant 
un parapluie et soutenant ses pas chancelants à l'aide d'un 
bâton , Marc entreprit une marche de près d'un mille , sous un 
soleil presque perpendiculaire , dans la saison la plus chaude de 
Tannée. Yingt fois le jeune malade crut qu'il allait tomber sur 
le roc nu, d'où il ne se serait certainement pas relevé sous la 
double influence du soleil des tropiques et de la fiëvre dévorante. 
Le désespoir lui donna des forces; et » après des pauses fré- 
quentes pour reprendre haleine « il parvint à entrer dans la 
cabine, à la fin de l'heure la plus pénible qu'il eût passée de sa vie. 
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Jamais» nous ne parviendrons à décrire la délicieuse sensation 
de fraiclieur que Marc éprouva , malgré le sang qui bouillait 
dans ses veines , quand il se sentit à Tombre dans la cabine. Il 
sentait en lui tous les symptômes d'une grave maladie. Sa vie 
pouvait dépendre de Tusage qu'il allait faire d'une heure, d'une 
demi-heure peut-être. Il se jeta sur un canapé pour prendre 
un peu de repos , tout en cherchant à rassembler ses idées et à 
calculer ce qu'il devait faire. La boite aux médicaments restait 
toujours dans la cabine, et plus d'une fois lui-môme il y avait 
eu recours pour venir en aide à quelque matelot souffrant. Il 
savait qu'il s'y trouvait toujours des potions toutes prêtes. Il s'^ 
procha de la table en chancelant , ouvrit la boite , prit la prépa- 
ration qu'il crut la mieux appropriée à son état , retendit d'eau 
filtrée, et l'avala. 

Notre jeune ami pensa toujours^ par la suite, que ce fut cette 
potion qui lui sauva la vie. Le premier effet fut de le rendre 
complètement malade et d'agir sur tous ses organes. Pendant 
une heure il resta sous eette influence, et seulement après cet 
intervalle il eut. la force de gagner son lit> sur lequel il tomba 
anéanti. Combien de temps resta-t-il dans cet état? c'est ce 
qu'il ne sut jamais. Ce fut plusieurs jours, peut-être plusieurs 
semaines. La fièvre avait apporté le trouble dans ses idées ^ 
quoique par moments il lui revint comme un éclair de raison, 
et alors c'était pour comprendre l'horreur de sa situation. II 
avait de l'eau et des aliments plus qu'il ne lui en fallait ; la fon- 
taine filtrante était à portée de sa main , et il y avait souvent 
recours; enQn, le sac aux biscuits était tout à côté, mais c'était 
à peine s'il pouvait en avaler une seule bouchée, même après 
l'avoir trempée dans l'eau. Enfin tout mouvement lui devint im- 
possible, et il resta plus de deux jours dans la même position , 
sans pouvoir presque fermer l'œil, mais dans un état d'anéaq- 
tissement complet. 

A la longue la fièvre perdit de sa violence ; mais elle prit uo 
caractère peut-être plus dangereux encore pour un homme 
dans la position de Marc Woolston , en se réglant et en le mi-' 
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nant insensiblement. Marc comprit que s'il se laissait aller à cet 
état de faiblesse qui allait s^augmentant de jour en jour, il était 
perdu. 11 y avait à bord quelques bouteilles d'excellente bière 
de Philadelphie, et une de ces bouteilles était sur une planche 
au-dessus de son lit. Il Taperçut , et il lui prit Tenvie d'en goûter. 
En se soulevant sur son séant, il pouvait Tatteindre, mais com- 
ment la déboucher? Il n'en aurait pas eu la force, quand môme 
il aurait eu un tire-bouchon à sa portée, ce qui n'était pas. Mais 
il y avait un marteau sur la même planche; il s'en servit pour 
faire sauter le goulot, et se versa un grand verre, qu'il vida 
d*un seul trait. Cela lui parut délicieux, et il reconunença. 
L'eiTet du breuvage ne se fit pas attendre. A peine s'était-il ren- 
foncé sous sa couverture, qu'il fut saisi comme d'une espèce de 
vertige ; tous les objets semblaient tourner autour de lui , puis 
il eut une demi-heure de sommeil agité; enfin la transpiration 
s'établit , et notre malade s'endormit profondément 

Quand il se réveilla, — et bien des heures s'étaient écoulées 
dans l'intervalle, peut-être deux jours et deux nuits tout en- 
tières, — Marc sentit qu'il n*était plus malade; mais il ne se 
rendit pas sur-le-champ bien compte de son extrême faiblesse. 
Dans le premier moment, il lui sembla qu'il n'avait qu'à se 
lever, à prendre un peu de nourriture et à retourner à ses occu- 
pations ordinaires. Mais la vue de ses jambes amaigries et le 
premier efibrt qu'il fit pour se lever le convainquirent qu'il 
avait encore à passer par de longs jours de convalescence avant 
de se retrouver tel qu'il était une ou deux semaines auparavant. 
Un grand bonheur pour lui c'était, à ce premier retour de la 
vie, d'avoir du moins la tète aussi libre et les idées aussi nettes 
que lorsqu'il se portait le mieux. 

Marc regarda comme un bon symptôme l'envie qu'il avait de 
manger. Quoiqu'il fût très-brouillé dans les dates, et qu'il n'eût 
aucun moyen de calculer le temps qu*avait duré sa maladie, il 
était certain que bien des jours s'étaient passés sans qu'il eût 
pris d'autre nourriture qu'une ou deux bouchées de biscuit. 
Ces circonstances se retracèrent à sa mémoire en même temps 

s 



m LE CRATÈRE 

qu'il réfléchit qu'il fallait qu'il fût tout à la Fols son médecin fet 
sa garde-malade. Pendant quelques minutes, il resta tranquille, 
occupé à remercier Dieu de lui avoir au moins conservé la vie 
jusqu'au retour de sa raison. Alors il se mit à songer, autant 
que sa faiblesse le lui permettait , à ce qu'il avait à faire. Sur une 
table delà cabine, qu'il pouvait voir de son lit , à travers la porte, 
était une cave à liqueurs qui contenait plusieurs espèces de vins, 
de Teau-de-vie et du genièvre. Notre jeune ami savait qu'il s'y 
trouvait d'excellent vin de Porto, qui était spécialement destiné 
aui lïialades. Il pensa qu*H serait tiré d'affaire s'il pouvait en 
boire quelques cuillerées. Mais comment y parvenir? Il fallait 
trouver la clef, ouvrir la cave, verser le vin, trois opérations 
dont la plus facile semblait être encore tout à fait au-dessus de 
ses forces, 

La clef de la cave était dans le tiroir d'un secrétaire ouvert, 
qui, par bonheur, était placé entre la table et lui. Il fit un nou- 
vel effort pour se leter, et cette fois du moins il réussit à se 
mettre sur son séant. La brise qui se faisait sentir dans là cabine 
le ranima un peu , et il put étendre la main et tourner le robinet 
de la fontaine filtrante que, dan^ son accès de fièvre, il avait 
dpprodiée de son lit. Une seule gorgée d'eau lui fit plus de bien 
qu'il ne l'aurait cru possible. Près du verre dont il s'était servi, 
il y avait un reste de Wscuît de mer, qu'il y trempa. Il voulut 
alors essaya de se tenir sur ses jambes , mais il fut pris d'une 
sorte de vertige qui le fit retomber sur son lit. Revenu à lui , il 
fit, au bout de deux inimités, une seconde tentative, qui fut 
plus heureuse, et le pauvre diable , en s'appuyant contré les 
murs, elt en se traînant de chaise en chaise, parvînt au secré- 
taire. Il prit la clef, arriva jusqu'à la tablé; mais alors ses forces 
étaient épuisées, et il tomba sur un fauteuil sans connaissance. 

ÏI était en chemise, et la brise rafraîchissante de la mer pro- 
duisit sur lui le même effet que s'il avait pris un bain. Il réprit 
peu à peu ses sens, ouvrit la cave, eut besoin de faire usage de 
ses deux maras pour en tirer le flacon, quoiqu'il fût presque 
vide, et en versa quelques gouttes. C'était à peine s'il lui restait 
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assez de force pour porter le verre à ses lèvres ; il y parvint 
néanmoins , et ce fut sans doute ce qui le sauva. 11 est devenu 
de mode depuis quelques années de décrier le vin , probable- 
ment parce que c'est un don de la Providence dont on a étran- 
gement abusé. Pour Marc Woolston, ce fut, suivant sa destina- 
tion primitive, un bienfait au lieu d'un fléau. Une seule gorgée 
de cette liqueur généreuse produisit sur lui un effet magique. 
11 eut bientAt la force de remplir d'eau son verre, et il y versa le 
reste du flacon. 

Son verre à la main , le malade essaya de traverser la cabine 
et d'arriver au lit qui était dans le cabinet en face. C'était pour 
lui un voyage qui lui prit plusieurs minutes, et qu'il fît en s'ap- 
puyant sur une chaise qu'il passait devant lui, et dans laquelle 
il fut obligé de s'asseoir à trois reprises diff'érentes. Ranimé par 
une ou dent gorgées de son breuvage souverain, il arriva enfin 
au pied du lit qui avait été préparé pour Bob , mais dont le vieux 
matelot avait toujours refusé obstinément de se servir, par res- 
pect {iour son officier. Ce fut donc dans des draps tout blancs 
qu'il put enfin s'étendre, après être resté si longtemps couché 
dans le môme lit, qu'il avait trempé si souvent de sa sueur. 

Ce changement seul amena les plus heureux effets. Après 
quelques instants de repos , Marc se traça un nouveau régime. 
Sans doute il ne fallait pas se fatiguer trop , mais il fallait 
en môme temps ne négliger aucune précaution. Il avait mis 
tremper un biscuit dans un verre d'eau et de vin. II en prit une 
bouchée, une seule, qu'il mâcha bien avant de l'avaler. C'était , 
à bien dire, le premier aliment que prenait le pauvre malade. La 
faim le sollicitait de revenir à la charge, mais ce n'eût pas été 
prudent, et cependant il était bien difficile de résister à la ten- 
tation , s'il ne donnait un autre cours à ses Idées. Il se contenta 
dé tremper ses lèvres au bord de verre, et essayant de se tenir 
sur ses jambes , il se traîna jusqu^au tiroir dans lequel le pauvre 
capitaine Crutchely mettait son linge. Il y prit une chemise, et 
d'un pas chancelant il sortit de la cabine. 
Il avait placé lui-même h côté de la tente un grand baquet 
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pour recevoir i*eau de pluie. C'était un abreuvoir ou Kitly , qui 
faisait de fréquentes visites au bâtinaent , venait se désaltérer. 
Il le trouva plein d'eau , comme il s'y attendait , et ôtant la che- 
mise qu'il portait depuis si longtemps , il entra dans le baquet. 
Il y resta quelques minutes seulement , malgré le plaisir qu'il y 
trouvait, craignant qu'un bain trop prolongé ne lui fût nuisible, 
et lorsqu'il en sortit le malade était un autre homme. Après 
être resté si longtemps confiné dans le même lit, en proie à la 
fièvre , sans pouvoir changer de linge une seule fois , se trouver 
enQn rafraîchi, purifié, c'était une sensation délicieuse à laquelle 
l'esprit ne pouvait manquer de participer aussi bien que le corps. 
Sa toilette achevée, il regagna sa couche d'un pas qui n'était pas 
encore très-assuré; puis, quand il fut dans son lit, il prit encore 
une bouchée de biscuit, quelques gorgées de sa boisson bien- 
faFsante , et mettant la tête sur son traversin , il tomba bientôt 
dans un profond sommeil. 

Le soleil allait se coucher au moment où il était entré dans sa 
petite chambre , et il faisait grand jour quand Marc ouvrit les 
yeux pour la première fois. II avait donc dormi plus de douze 
heures sous l'action bienfaisante du bain et du peu de nourriture 
qu'il avait prise. Le premier son qu'il entendit, ce fut le bêle- 
ment de Kitty qui passait sa tète à la porte. La pauvre Kitty avait 
visité tous les jours la cabine , et elle se trouvait auprès du ma- 
lade au moment où Marc était d^ns le délire de la fièvre ; on eût 
dit que dans cet instant elle venait savoir de ses nouvelles. Marc 
lui tendit la main, et parla à sa compagne qui, pour lui répondre 
à sa manière , et comme si elle comprenait son langage, accou- 
rut lui lécher la main. Délaissé comme il l'était, Marc trouva 
un grand charme dans cette preuve d'affection, même de la 
part d'une pauvre bête. 

Marc se leva alprs, très-content de sa personne. II vida son 
verre et finit son biscuit, puis il prit un second bain qui ne lui 
fit pas moins de bien que son déjeuner. Pendant toute la jour- 
née il ne se départit pas de son régime de prudence et de modé- 
ration. Un biscuit et deux ou trois verres d'eau et de vin sucrés,^ 
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voilà la stricte ration à laquelle il se mit pendant vingt-quatre 
heures. Dans Taprès-niidi il voulut se faire la barbe> mais c'était 
aller trop vite en besogne , il fallut y renoncer. 

Le lendemain il eut assez de force pour aller jusqu*à la cui- 
sine et allumer du feu. Il se régala d'une bonne tasse de thé, 
puis il varia ses repas par de Tarrow-root et du cacao. En môme 
temps il continua ses bains et changea de linge tous les jours. 
Le cinquième jour il réussit à se raser, ce qui lui fut un grand 
spulagement , et à la fin de la semaine il parvint à monter sur la 
dunette d^où il put contempler ses domaines. 

Le Sommet se couvrait partout de verdure. Kitty paissait 
tranquillement sur le penchant du roc ; la douce créature avait 
appris à franchir l'entrée malgré la voile qui la recouvrait, et 
elle montait et descendait le sentier frayé , suivant son bon 
plaisir. Marc osait à peine regarder après les porcs : ils étaient 
à fouiller et à fourrager partout , et semblaient gras et contents. 
C'était d'un triste augure pour son jardin, car ils seraient morts 
de faim pendant sa maladie , s'ils n'y avaient cherché leur vie. 
Mais il ne pouvait songer encore à aller dans l'île , et il lui fallut 
se contenter de ce coup d'œil rapide jeté sur sa propriété. La 
{;ent volatile paraissait en parfaite disposition , et il crut même 
VQir une petite troupe de poulets qui sautillaient autour de 
leur mère. 

Il fallut encore huit grands jours avant que Marc se décidât 
à aller jusqu'au Cratère. En y entrant, il reconnut que ses 
conjectures étaient fondées. Les porcs, avec leurs groins, avaient 
retourné les deux tiers du potager aussi efficacement qu'il l'au- 
rait pu faire avec sa houe lorsqu'il avait toute sa force. C'était 
partout un chaos de tiges brisées , de racines enlevées, de fruits 
à demi rongés : Kitty fut prise en flagrant délit, occupée à brou- 
ter des fèves. Les poules ne se faisaient faute ni de pois , ni de 
maïs ; en un mot tous les animaux avaient vécu dans l'abondance 
pendant que leur pauvre maître, dénué de tout secours , était 
entre la vie et la mort. 

Marc trouva sa tente toujours en placé , et il fut bien aise de 
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se reposer une heure ou deux dans son hamac , après avon* fait 
le tour de son jardin. Pendant qu*il y était, les porcs entrèrent 
dans le Cratère et firent un repas complet sous ses yeux. À sa 
grande surprise , la truie était suivie de dix petites bétes qui 
commençaient à être d'une grosseur raisonnable. Un appétit 
d'enfer était alors le plus grand tourment de notre convalescent» 
et les aliments qu'il pouvait trouver à bord étaient un peu trop 
lourds pour lui. Il avait mis la fleur de farine à toute sauce et 
était à bout de combinaisons ; il aurait bien voulu sortir un peu 
des viandes salées. Il y avait dans un coin de la tente un fusil de 
chasse tout chargé ; il attendit un moment favorable et abattit 
un des jeunes pourceaux. Quoiqu'il ne fût pas bien expert en 
cuisinot il parvint à le saigner et à l'écorcher. Le plus difficile fut 
de porter à bord la victime, quoiqu'elle n'eût pas six semaines; 
il y parvint cependant , et il sut en faire plusieurs plats savou^ 
reux et nourrissants , qui contribuèrent puissapiment au réta^ 
blissement de ses forces. Dans le cours du mois suivant , trois 
autres pourceaux partagèrent le même sort , ainsi que plusieurs 
des petits poulets, bien qu'ils fussent, à peine, éclos^ mais il 
lui semblait alors qu'il eût pu.manger le Cratère lui-même, bieiv 
qu'il ne fût pas encore en état de grimper jusqu'au Sommet. 



CHAPITRE X. 

Tant que Vaofani de la nature 

A su respecter ses autels , 

Qu'il s'ai^ épargné la aoulUare 

De.sacrifloeB criminels; 

Sar ce inonde qni l'environne 

Il eit souTerain radifliu ; 

La terre entière est sa couronne 

Et seq trône est au bant des eleut. ^ 

WlUOH, ' 

NoTEB jeune ermite fut deux grands mois à recouvrer ^es 
forces ; alors seulement il put s'occuper un peu et commencer 
les travaux les plus indispensables* Son premier soin fut de cher- 
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cher les moyens d'établir une porte qai pût empêcher les ani-r 
maux de pénétrer dans Tenceinte du Cratère. Les porcs ne, 
s'étaient pas contentés de retourner ses plates*bandes, ils com- 
mençaient à s'attaquer aux endroits où il avait semé du gazon , 
et notre jardinier n'était nullement d*humeur à laisser ses prai-* 
ries à leur disposition. Jusque-Ut le mal n'était pas grand. En 
remuant le soU ils avaient mêlé encore mieux les différentes 
sortes d'engrais qui y avaient été successivement déposées , et 
c'étaient bien des coups de bêche qu'ils lui avaient peut-être, 
épargnés ainsi ; mais leurs ravages au milieu d'une herbe si 
tendre ne pouvaient avoir que des conséquences funestes , et il 
était urgent d'y mettre un terme. 

Marc prit sa porte dans la lisse de garde-corps» au pied du 
grand mât. Il lui fallut scier les montants; mais ensuite il eut 
très^peu de chose à faire pour l'ajuster à un poteau qu'il fit 
entrer dans l'arche. Comme c'était le premier coup de hache 
ou de scie qui eût encore été donné sur la membrure du Ran* 
eoeuê, Marc en eut le cœur un peu serré, et il eut de la peine à 
s'y résoudre. C'était à ses yeux comme le con^mencemeot de la 
destruction de son beau navire ; mais il fallait bien sauver le reste 
de la récolte. Il était grand temps; Kitty ne respectait rien « et 
ses compagnons n'avaient guère plus d'égards. Cependant leurs 
dévastations mêmes ne furent pas sans profit pour lui. hog 
couches ainsi remuées étaient toutes prêtes à recevoir une non» 
velle semence; au lieu de les laisser en friche, Marc se décida à 
les cultiver de nouveau, ce qui lui donnait l'espoir de deux ré- 
cottes dans une seule année. 

Ce fut de cette manière que le jeune convalescent s'occupa 
Jusqu'à l'entier rétablissement de ses forces; mais pendant quQ 
son corps travaillait , son esprit était loin de rester inactif. Le 
danger qu'il venait (te couiir , en appelant tristement ses pensées 
sur le jour où il. pourrait être forcé d'abandonner la vie, sans 
avoir la main d'un ami pour lui fermer |e9 yeux« lui faisait 
envisager sous un nouvel aspect le temps d'épreuve que nous 
avons à passer sur la te^re , et cet avenir inconnu et terrible vers 
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lequel il nous coudait. Marc avait reça une édocation religieuse, 
et il était disposé naturellement à donner à l'examen de cette 
question capitale Fattention sérieuse qu'elle demandait ; mais les 
circonstances graves dans lesquelles il se trouvait placé ne contri- 
buaient pas peu à éclaircir tous les doutes qui auraient pu Tas- 
saillir. Privé de tous rapports avec ses semblables, jeté sur un 
rocher au milieu de TOcéan, il était en communication plus 
intime et plus directe avec son Créateur que s'il eût été au milieu 
du monde. Sur le Récif, rien ne pouvait détourner ses yeux du 
but final qui pour lui avait manqué d'être si rapproché , et les 
maux mêmes qui étaient venus fondre sur lui avaient donné 
un nouvel élan à sa reconnaissance en faisant ressortir, par le 
contraste, les innombrables bienfaits que lui prodiguait encore 
la main qui l'avait châtié. Les heures de la nuit sont les plus 
agréables sous cette latitude pendant la saison où l'on était 
arrivé : c'étaient celles que notre solitaire choisissait pour faire 
on peu d'exercice lorsque ses forces commencèrent à revenir, 
et Taspect du beau ciel étoile qui scintillait sur sa fête était 
éminemment favorable an développement des réflexions qui 
l'occupaient. 

Autant qu'il a pu être donné à* l'esprit humain de pénétrer 
les mystères de notre condition ici-bas, la chaîne qui lie le 
passé et l'avenir se rattache à un plan général d'où découle 
rharmonie de tout l'univers: Nous avons lu quelque part que 
la croyance des Bohémiens est que les hommes sont des anges 
déchus, qui s'efforcent de remonter le sentier fatal par lequel 
ils se sont précipités autrefois à la perdition. Approfondissons 
l'idée qui a donné naissance à cette légende. Quand même la 
révélation né nous l'apprendrait pas, ne sentons-nous pas dans 
notre for intérieur que nous ne sommes placés ici que pour 
nous préparer à un état d'existence plus noble et plus élevé ? 
Ainsi , il est dit que notre science doit augmenter à mesure que 
nous approchons de l'époque millénaire , jusqu'à ce que la con- 
naissance du Seigneur soit répandue sur toute la terre comme 
les eaux sur l'Océan. Il se peut , i\ est même probable que ce 
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jour de bénédieQM est encore éloigné; mais quiconque a vécu 
un demi-siècle au milieu de notre eiviUsatioQ actuelle, a fermé 
volontairement les yeux , s'il n'a pas vu autour de lui s'accu- 
muler par milliers les preuves que tout tend à Taccomplisse- 
ment des décrets qui nous ont été annoncés il y a des siècles 
par les écrivains inspirés. Les moyens employés pour amener 
les grands événements prédits si longtemps d'avance sont si 
naturels que la cause qui les produit échappe à notre foMe 
insouciance. Mais il n'y a point à se tromper sur les signes des 
temps. Que l'homme de cinquante ans, par exemple, tourne les 
yeux vers l'Orient ; qu'il compare ce qu'est la Judée aujour- 
d'hui, ce qu'elle promet d'être, avec ce qu'elle était dans sa 
j^nesse, et qu'il se demande comment ce changement a été 
produit. Ce que les Richard et les saint Louis du moyen âge 
n'ont pu effectuer avec toutes leurs armées, est à la veille de 
s'opérer comme la conséquence toute naturelle de causes si 
simples que la foule indifférente n'y fait pas même attention. La 
puissance ottomane, avec ses préjugés, se fond pour ainsi dire 
sous l'action brûlante de la vérité divine , qui se fraie insen-- 
siblement la route qui doit conduire à l'accomplissement de ses 
prédictions. 

Au nombre des instruments destinés à révéler è la race hu- 
maine la toute-puissance et la bonté de la Providence, ta science 
de l'astronoinie nous parait appdée à tenir un des premiers 
rangs. Plus nous pénétrons avant dans les secrets de la nature , 
plus nous voyons comme tout se lie et s'enchaîne ; la notion de 
Dieu nou^ saisit , nous enveloppe de toutes parts, malgré nous« 
et nous sonunes obligés de courber la tête devant l'évidence. 
Si , à répoque dont nous parlons , cette science sublime n'avait 
pas encore atteint la hauteur où elle est arrivée depuis lors , 
déjà la théorie, sinon la pratique, lui avait fait faire de grands 
progrès. Sans doute elle n'avait pas encore pénétré dans les 
masses ; elle n'était pas accessible à toutes les intelligences^ 
mais Marc en avait reçu quelques principes; il n'était pas sans 
avoir entendu parler des grandes découvertes d'Herschel et de 
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ses contemporains, et quand> assis sur le Sommet, il se mettait 
en rapport avec les astres, et, k travers ces mondes éloignés et 
encore inconnus , avec leur Cause Première, c'était avec cette 
intelligence générale du sujet qui distingue les personnes qui , 
$ans avoir approfondi une branche particulière de eonnstis^ 
sauces, ont regu une éducation libérale. Le premier germe 
avait été déposé dans son esprit par les leçons qu'il avait reçues 
au collège; l'étude et la lecture, et surtout ses voyages sur mer 
l'avaient développé. Son regard intelligent perçait la claire et 
transparente atmosphère des tropiques pour arriver jusqu'au 
pi^d du trône de la puissance invisible et terrible qui avait pro- 
duit tous ces grands résultats, au milieu desquels notre ché- 
tive planète , avec ses révolutions , ses alternatives de froid et 
de chaleur, ses plaisirs et ses misères , n'est qu'un point imper- 
ceptible ai) milieu de l'univers. Jusqu'alors il avait contemplé ce 
grand spectacle par curiosité et par amour de la science;: au- 
jourd'hui il y puisait la notion la plus vraie de la sagesse et de 
la puissance divine» et il comprenait même sa propre position 
dans réchelle des êtres créés. 

Notre jeune ermite n'en étaitpas réduit à ses yeux pour étu- 
dier les astres. Il y avait à bord deux excellentes lunettes, et 
lui-même avait acheté dur ses économies un télescope qui , dans 
la traversée , avait été souvent pour lui une source d'amuse- 
ment et d'instruction. Ce télescope était monté sur un pivot de 
cuivre , et il l'établit sur le Sommet. A Tàide de cet instrument, 
Marc pouvait distinguer les satellites de Jupiter et de Saturne , 
et la plupart des phénomènes de la lune. Pendant plus d'un 
moiSj Marc passa une grande partie des nuits dans cette muette 
contemplation, Ce n'était pas qu'il s'attendit à faire des décou-^ 
vertes , ou même à ajouter à son fonds de connaissances; mais 
il lui semblait que ses pensées s'élevaient ainsi plus près de son 
divin Créateur, et là où un aeélé mathématicien aurait été ravi 
de trouver la confirmation de quelque théorie favorite, il voyait 
la matn tle Dieu au lieu de la solution d'un problème. Trois fois 
heureux leMvant, s'il pouvait astreindre son génie à ne point 
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s'écarter du grand objet pour lequel |l lui a été donné; bî , au 
lieu d'en tirer vanité « il y découvrait son néant, et un motif de 
plus de s'bumilier, lui et tout son savoir, devant celui qui est la 
soience , la sagesse et la puissance ininie I 

Quand Marc^ eut recouvré ses forces, il avait perdu tout 
espoir de revoir Betts« Il était possiUe que le pauvre diable fit 
la rencontre de quelque bâtiment ou arrivftt à une tie. La pinasse 
était bien approvisionnée , très en état , sauf le cas de tempête , 
de tenir la. mer, et si Bob continuait à gouverner à Test, il pour* 
rait atteindre quelque point de T Amérique du Sud, Hais qu'en 
résulterait^il pour loi , pauvre solitaire abandonné? Qui ajou-* 
terait assez de foi au récit d'un simple matelot, pour envoyer . 
un bâtiment à la recherche de Marc Woolston? Aujourd'hui , 
sans doute^ Je gQuvemement n'hésiterait pas à le faire , s'il ne 
se présentait pas d'patres moyens de le secourir ; mats à la fin 
du dernier siècle, son. pouvoir n'allait pas jusque-là. C'était à 
peine s'il pouvait protéger ses matdots contre la presse que fai^ 
saient les Anglais ou contre les recruteurs d'esclaves d'Algérie ; 
encore moins aurait-il songé à aller délivrer un malheureux ». , 
échoué sur un rocher au milieu de l'océan Pacifique* Si les bA*^^ 
tiraents américains se hasardaient sur ces lointains parages, 
c'était ^ans des circonstafl^ces rares, et en si petit nombre qu'il 
n'y avait aucun espoir à en concevoir. C'était un sujet sur lequel 
le pauvre Marc n'aimait pas è s'appesantir, et ii faisait tous ses 
efibrts pour en détourner ses pepsées. 

On avançait dans l'automne, qui sous cette latitude n'est 
gnères qu'une continuation de l'été. Toutes les plantes pota* 
gères étaient arrivées à pleine maturité, et il avait faHu en aban- 
donner la {dus grande partie à la basse-coor. Marc vit qu'il était 
temps de recommencer sçs<;ouobes, en choisissant les sèment 
ces qui supporteraient le mieux l'hiver, si hiver il y avait, n 
pas^a en revue tous ses domaines, exaoûnant avec soin l'état 
tant de chaque plante qud du sol lui-même. 

Les orangers, les figuiers, les citronniers ^ etc», placés ea 
ligne. sous les rochers.^ avaient prospéré au delà de toute attenta. 
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L'eau qui était tombée du haut des rocs les avait maintenus 
dans une humidité constante. Les arbustes éftaient d'une belle 
venue et s'élevaient déjà au moins d'un pied. Marc eut soin de 
remuer la terre avec la houe autour de chaque pied , et d'y 
mettre une quantité suffisante de guano. Il en transplanta une 
grande partie, choisissant pour chaque espèce les endroits les 
plus favorables. 

Les légumes avaient produit une récolte abondante. Marc prit 
note de ceux qui avaient réussi le mieuX; afin de les cultiver de 
préférence. Les melons, les tomates, les aubergines, les oignons, 
les fèves, la pomme de terre commune, étaient de ce nombre, 
tandis que la pomme de terre d'Irlande avait à peine produit un 
tubercule. 

Quant au sol, à force de guano, d'herbes marines, d'engrais 
de toute sorte, et arrosé comme il l'avait été, il était devenu 
excdlefit. Il était bon de le labourer, à l'entrée de l'hiver. Marc 
avait des ouvriers dont il avait déjà éprouvé l'habileté sous ce 
rapport; il lesehargea de la besogné, et, en moins de trois jours, 
. avec leur» groins ils s'en étaient acquittés avec un succès com^ 
plet. Cependant ils commençaient à se multiplier d'une manière 
inquiétante, et il se vit obligé de mettre un terme à cette exu- 
bérance de population. Un des porcs les plus gras fut mis en 
salaison, il en abattit cinq autres qu'il enterra dans son jardin 
à une grande profondeur, se rappelant avoir entendu dire que 
les substances animales faisaient avec le temps un engrais excel- 
lent. Grâce à ces exécutions, son troupeau de porcs se trouva 
^réduit à des proportions raisonnables. 

Mare entreprit alors un voyage au Rocher du Limon, pour en 
rapporter une nouvelle provision. Ce futà cette occasion que le 
jeune solitaire sentit tout ce qu'il avait perdu en n'ayant plus 
l'assistance de Bob. Il réussit néanmoins à opérer son charge- 
ment, et, avant de partfa-, il eut Fidée de regarder où en était le 
carré d'asperges qu'il avait disposé dans un coin écarté. Xlle carré 
était en plein rapport, et des tige» nombreuses sortaient à tra- 
vers le limon, ne demandant qu'à être cueillies. C'était un légume 
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dont Marc raffolait, et il était sûr maintenant d'en avoir toute 
l'année. Encore un préservatif certain contre le scorbut, à ajou- 
ter aux melons et aux autres légumes, sans parler des œufs, des 
poulets, et du pojsson frais surtout, dont il ne savait que faire. 
Si , dans le premier moment de son isolement sur un roc stérile, 
notre ami avait pu craindre un moment les atteintes de la famine, 
il était complètement rassuré : son Cratëroi comme presque tous 
les volcans éteints, lui promettait une fertilité sans bornes. 

Quand Marc fut rentré en possession complète de sa santé, 
il voulut mettre de Tordre dans la distribution de son temps, et 
il en fit trois parts : Tune pour le travail , la seconde pour la 
méditation, k dernière pour le plaisir. Le plaisir 1 c'est un mot 
qui paraîtra peut-être bien ambitieux pour le genre d*amuse- 
ments que pouvait se procurer notre pauvre ermite. Cependant 
il n*en était pas entièrement dépourvu. Il étudiait les mœurs 
des oiseaux de mer qui se rassemblaient par milliers sur les 
rochers voisins, bien qu'il y en eût si peu qui s'aventurassent 
^ur le Cratère. Il allait leur rendre de fréquentes visites, unis^ 
sant autant que possible Tutile à l'agréable, et ajoutant chaque 
fois à sa provision d'herbes marines. Il mit deux mois à en com;- 
poser une espèce de meule , qu'il voulait laisser reposer pen- 
dant l'hiver pour s'en servir seulement au printemps. Nous par- 
lons d*hiver et de printemps , ne sachant quels autres termes 
employer pour marquer la division de l'année; mais, à bien dire, 
il n'y avait pas d'hiver. Seulement, à cette époque, Therbe 
poussait plus verte encore et plus vigoureuse, par suite de 
l'abaissement de la chaleur. Il y avait même des endroits où elle 
formait une pelouse véritable ; la nature, dans ce climat privi- 
légié, ne mettant pas à ses productions le quart du temps qu'il lui 
faudrait dans des zones plus tempérées. Les racines s'étendaient 
d'elles-mêmes, s'insinuaient dans des crevasses imperceptibles, 
et , soulevant la croûte qui couvrait le sol, ouvraient un libre pas- 
sage à l'air et à l'eau, qui n^y avaient jamais pénétré. C'était 
surtout dans la plaine du Cratère que cet effet était sensible. 
ÎËlie offrait un tapis de verdure qui rappelait les plus frais pay- 
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sages de la Suisse. L'herbe devenait si haute qu'il fallait bien 
songer à la couper. Kitty, malgré toute son ardeur, ne pouvait 
suffire à la tâôhe, et Marc fut obligé d'avoir recours encore aux 
services des porcs et des poules. Mais ii ne le fit qu'à de cer* 
taines heures, et lorsque, travaillant lui-même au jardin, il était 
à même d'empêcher les déprédations. Ce n'était pas sans peine 
qu'il parvenait à régler les porcs dans leurs repas ; mais, s'il les 
avait laissés faire, ils auraient tout saccagé ; aussi ne tés admet- 
tait^! que lorsqu'ils étaient affamés; et, dès qu'ils commençaient 
è laisser Therbe pour rerouer la terre, il les mettait impitoyable- 
ment à la porte. ' 

Ce fut à peu près vers le milieu de l'hiver, d'après les calculs 
de Marc, que le jeune ermite commença un nouveau travail qui 
fut pour lui une grande distraction, en même temps qu'il 
pouvait avoir des conséquences très -importantes pour Tavenir. 
XI y avait longtemps qu'il avait formé le projet de construire 
une embarcation assez grande pour explorer toute la montagne 
de lave, sinon pour cingler en pleine mer. Le petit canot, mal- 
gré les services inappréciables qu'il avait rendus, était insuffi- 
sant; le radeau, le plus Souvent à la merci des vagues et des 
courants, n'y suppléait qu'imparfaitement. Ce projet de con- 
struction était d'ailleurs unie occupation pour Tesprit en même 
temps que pour le corps, et c'était ce qu'il fallait surtout à Marc 
dans sa position. 

Marc avait acquis beaucoup d*expérience en ajustant les diffé- 
rentes parties de la pinasse , et il se crut en état de métier à 
bonne fin cette nouvelle entreprisé. Il y avait à bord du Ran^ 
cocus assez de bois de toutes dimensions pour construire une 
demi-douzaine de chaloupes. La cale d'un bâtiment est une 
espèce d'arche de Noë où tous lés objets sont tellement en- 
tassés les uns sur les autres que, pour celui qui n'a pas assisté 
à Tarrimage, il n'est pas facile de s'y reconnaître, ou de savoir 
ce qui s'y trouve ou ce qui ne s'y trouve pas. C'était justement 
la position de Marc, qui , tout occupé de faire sa cour à Bcigitte, 
avait fort négligé cette partie de son service. Aussi faisait-il à 
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ehaqnc instant des découvertes nouvelled/et au lieu des plan- 
ches qu'il cherchait, il trottva saccessivemei^t une étrave, une 
arcasse et une quille pour une embarcation de dix-huit piedsi. 
Notre ami enchanté se hâta de porter au chantier, à Taide du 
radeau , ces matériaux précieux. 

Pendant les deux mois qui suivirent, Marc travailla constam- 
ment à sa nouvelle construction. C*était pour lui une rude 
besogne, surtout parce qu'il était seul. Ainsi il eut toutes les 
peines du monde à hisser de nouveau la grande voile qui for- 
malt le toit du chantier. Les palans ordinaires ne suffirent 
pas ; il lui fallut établir tm cabestan volant à Taide duquel il en 
vint à bout, et qu'il réserva pour d'autres usages. 

Ce qui lui prit beaucoup de temps, ce fut le plan de Tembar- 
cation. Marc savait bien reconnaître si un bfttiment avait de 
beaux fonds ; mais les fah*e, c'était une toute autre chose. Il 
n'avait aucune connaissance du dessin, et la justesse de son 
cou|) d'œil était son seul guide. Il adopta une méthode assé2 
ingénieuse, mais qu'il serait difficile d'appliquer à la construc- 
tion d'un:grand navire. 

Comme il avait beaucoup de bois de sapin, il scia deux fois 
autant de planches qu'il lui en fallait pour un seul côté de son 
embarcation, et il les mit en place. Il commença alors à tes 
tailler et à les réduire jusqu'à ce qu'elles eussent à peu près la 
dimension qu'il croyait convenable. Il ne se borna pas à ce pre- 
mier travail, B ^assa encore toute une semaine à les poh> et à 
les aplanir à l'aide de Therminette, ramenant ses lignes S de 
justes proportions. Satisfait enfin du fond qu'il avait ainsi 
feçonné, Marc détacha la moitié de ses pièces, en laissant les 
autres en placci Ce ftit d'après ces patrons qu'il scia et coupa 
les couples de son embarcation, toujours en nombre double de 
ce qui lui était nécessaire. Quand les couples et les varangues 
furent prêts, il les intercala dans les vides et les assujettit en 
ayant soin de les crilapter aux pièces laissées en place. En abat- 
tant ensuite ce qui restait de planches de sapin , Marc se trouva 
avoir la carcasse de son embarcation complète. Ce fut la partie 
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la plus difficile de l'opération , et elle n'était pas encorejnie 
quand la marche des saisons le força de quitter le chantier pour 
le jardin. 

Ce que Marc redoutait le plus, c'était de tomber malade ; aussi 
s'était-il tracé un régime dont il ne s'écartait pas. Des légumes 
formaient plus de la moitié de sa nourriture, et il n'en manquait 
pas même en hiver. Les asperges, entre autres, se succédaient^ 
sur sa table^ avec une régularité qui aurait fait la fortune d'un 
jardinier de Londres , et elles étaient d'une telle grosseur que 
douze lui suffisaient pour un repas. Les poules avaient pondu 
(ont l'hiver. Les provisions de thé, de sucre et de café du Ean* 
cocus étaient loin d'être épuisées. Le poisson ne lui faisait jamais 
défaut, et de temps en temps il se régalait d'un potage aux pois 
ou aux haricots. Il apprit bientôt par expérience combien il fallait 
peu de chose pour la nourriture d'un homme, et il se convain- 
quit qu'un quart d'acre d'une terre aussi bonne que celle qui 
composait alors son potager, fournirait aisément les légumes 
nécessaires à sa consommation. 

Marc ne pouvait se lasser de contempler ce luxe de végétation 
qui s'étendait de plus en^ plus sur toutes les parties du Cratère. 
Et ce n'était pas une herbe malingre et chétive qu'on pouvait 
craindre de voir se flétrir aussi rapidement qu'elle avait poussé; 
c'était un gazon fort et épais , qui avait jeté dans le sol de pro- 
fondes racines, et tout faisait présager à Marc que sa petite 
montagne serait verte toute l'année. Nous disons petite ; mais 
par rapport à l'étendue générale de l'île, les hauteurs qui entou- 
raient le Cratère auraient mérité une toute autre épithëte. Lçur 
point culminant s'élevait de soiiante-dix pieds au-dessus de la 
base du roc. L'élévation moyenne pouvait être d'un peu moins 
de cinquante pieds ; mais l'espace qu'elles couvraient était 
presque aussi étendu que la plaine elle-niême du Cratère, quoi- 
qu'à la vue l'inégalité du terrain fît croire tout le contraire. . 

Kitty ne quittait plus le Sommet , où elle trouvait amplement 
de quoi se satisfaire. Elle eut bientôt des compagnons assidus^ 
car Marc se décida à y conduire ses porcs, ce qui ne fut pas chose . 
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facile, maiâ il y parvint cependant à Taide des marches gros* 
sièrestiui avaient été pratiquées dans rintéiriear. Ils l'aideraient 
à tondre l'herbe» pour laquelle il n'y avait plus rien à craindre. 
Les ractoes étaient à une trop grande profondeur pour pouvoir 
être atteintes, et plus la croûte première serait briaée, pins la 
végétation serait rapide et abondante. 

Il va sans dire que Marc renonça en même temps à cidUver 
sur le Sommet des melons et d'autres légumes. Cependant, pour 
conserver et pouf utiliser en même temps les couches de bonne 
terre qu'il était parvenu à obtenir à force de sueurs , il en en- 
toura une partie d'une sorte cte palissade formée de pieux en- 
foncés en terre de distance en distance» et autour desquels il 
attacha de vieux cordages, dont il y avait tant et plus à bord du 
bâtiment Puis il y transplanta quelques-mis des figuiers, des 
orangers et autres arbustes qui , dans la plaine, n'avaient pas 
tout à fait assez d'air, ce qui nuisait à la pleine maturité des 
fruits. Cet arrangement lui suggéra l'idée d'établir aussi des 
barrières dans son potager d'en. bas, ce qui le mettrait à l'abri 
d'inquiétude, et le dispenserait de toute surveillance, quand 
rherbe aurait besoin d'y recevoir à son tour la visite de ses fiau- 
cbeurs de nouvelle espèce. 

Cependant le temps était venu d'ensemencer de nouveau* 
Marc résolut cette fois de suivre une marche diSérenbe, et de 
ne pas mettre ses graines partout à la fois. Il oonunença par 
préparer une seule couche, y jeta sa semence ou y planta des 
boutures, puis il attendit quelques jours avant d'en c<Hnmencer 
une seconde. L'expérience hii avait appris que, dans ce climat 
privilégié, la terre ne se repose jamais, et qu'à toutes les époques 
de l'année, die prodigue également les trésors de son sein. Il 
fallait seulement avoir soin de choisir les légumes qui venaient 
mieux à telle ou telle époque. Avec cette précaution, on était 
sûr de faire une récolte dans chaque saison, et presque diaqne 
jour de I!année. 

Cette distribution de son temps donnait quelque loisir au jeune 
horticulteur, et alors il reprenait ses travaux de charpentier. De 

9 
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cette manière rembarcation et le jcrdia marobaient do oomerve, 
6t le dernier boniage fut placé en même tempaqae le dernier 
coup de bêche était donné. D*an autre c6té, pendant ({de Marc 
diaposaît la dernière couche, la première commençait déjà à 
être en plein rapport ; de aorte que Marc eut à volonté de déli- 
cieuses salades, des radis, des petits pois, et tonjonrs des 
primenrs. 

On voit qu'avec toutes les antres ressources qu'il atait à sa 
disposition, la table 4u jeune ermite ne pouvait manquer d'être 
abondamment servie. Seulement > ce qui le tourmentait, c'était 
te nécessité de faire lui^nême sa cuisine, et de n'avoir pas une 
•onroe cTeau vive. Mais il étouffiiit bien vite ces murmiu*es de 
la diair, en «ongeani à toutes les grâces dont il était comblé, et 
en comparent sa position à celle de tant de malheureux nau«- 
fragés qui, dans des circonstances mmiblabies, avaient été en 
proie à tous les genres de souffrances. 
- Le printemps se passa d*une manière aussi agréable que le 
^o^enir de Brigitte le permettait, fies couches et ses planta- 
tion» réussissaient au delà de ses espérances. Ce n*étâît plus seu^- 
iement la verdure de ses prés qui récompensait te jeune hor- 
ticulteur de tant de travaux et de fatigués : fis commetiçaient à 
s'ématller de fleurs, et il eut le bonheur d'apercevoir quelques 
fraises sauvages, dont hi graine se trouvait sans doute naêlée par 
inégardè^li èene du gatôn. Il repiqua les pieds avec soin dans une 
des couches de sén jardin , et ce fruit si savoureux était encore 
une conquête qui! allait faire. 

Ce qu'il y avait de remarquable, c'est que nulle part 11 ne 
poussait de mauvaises herbes. Sa tftâie eh était shnpliBée potir 
1e moment, quoiqu'il ne pAt espérer qu'il en fût toujours ainsi. 
I.a seule explicetion possible de ce fait, c^est que les cendres du 
Cratère ne contenaient en èlIes-mèDies attcutt des éléments né- 
cessah-esà la production des plantes, et que les engrais qu'il 
employait ne renfermaient d'autres semences que celles d'hâb<% 
marines. 



CHAPITRE XI. 



Nous dormons «a bruit des tempêtes. 

Si fliilgr* les fenx 4Af orents 
Que !• sol ébranlé yeot vomir de ses iuftw l' 
Au milieu des débris , nous célébrons des fêtes , 

Efaow.atÉWNit «Itf dMToleaiii ! 
Yome. 



L'ÉTÉ était rçvenii avant que remtMffcatiMi ttt prête à prendre 
la mer« Marc avait voula temûnar jusqu'au moindres détails; 
avant de la mettre à l'eau. Dana la crainte des vers, il fHroQta de 
ce qu'il lui restait entière un peu de vieu cuivre pour en doubler 
les bordages; il la peignit en dedans comme au dehors avec 
goût et avec amour Quoiqulil B*y eftt que Kitty à qui il pût 
parier, il n'oublia pas d'écrire en bellet lettres le nom qu'il lui 
donnait , dans un endroit où il pût to^onrs le voir. C'était Bri" 
gitte YwrdUy; et filarc lui trouvait si bonne tournure qu'il lui 
semblait qu'aucun nom ne hii convenait mieux. Quand enfin 
tous les arrangements furent terminés ^ et qoe les mAts et les 
voiles forent en place, le jeune oMoin ne pensa plus qu'à lancer 
son petit b&timent. 

Sentant bien quOi réduit à ses propres forces, il ne pouvait 
mouvoir une masse semU(^e., il avait eu soin de poser la quHlo 
sur le ménie plan incliné qui avait reçu la l^^hnmony. La con- 
stniOion du bercean n'était paa une grande affaire; ce Ait ('ou- 
vrage de quelques jours > et il ne refait pins qu'à dégager te 
Brigitte des pièces de W& qui la mamteiiaient» et à Taban- 
donner à eUe-méme. 

A ce moment suprême» Marc fut assailli d'une foule de sensa* 
lions qu'il ne pouvait maitriaer. fies gnoux flédrirent, et il fut 
obligé de s'asseoir un instant. . 

Quelles seraient les conséquences de l'événemenC qui se pré* 
paraitt Qui savait si la Brigitte n'était pas destinée à le trans- 
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porter auprès de celle dont elle portait le nom? A cet instant , 
il lui semblait que son existence tout entière dépendait de la 
mise à flot de son embarcation , et il tremblait que quelque acci- 
dent imprévu n'y mit obstacle. 11 lui fallut attendre quelques 
minutes avant qu'il eût pu reprendre son sang-froid. 

A la fln , Marc réussit à se maîtrtser, et il se remit à l'œuvre. 
Les derniers appuis tombèrent » et, comme le bfltiment restait 
immobile, il donna un coup de maillet. Cette fois l'embarcation 
docile se mit en mouvement, et glissa sans s'arrêter jusqu'au 
bord de l'eau, dans laquelle elle entra en fendant les ondes, 
comme un canard qui agite ses ailes. Marc était dans le ravisse- 
ment : sa Brigitte se comportait à merveille, et sa démarche 
était pleine de grâce et d*élégance. Il va sans dire qu'il avait eu 
soin d'y attacher une corde, à l'aide de laquelle il la hala a terre, 
et il l'amarra dans un petit bassin naturel , qui était juste de la 
grandeur nécessaire. Telle était sa crainte de perdre une em- 
barcation qui lui était devenue si précieuse , qu'il avait retiré 
quelques chevilles du Raneocus pour les enfoncer dans le roc , 
où il trouva moyen de les fixer au moyen de plomb fondu. 

La Brigitte n'avait guèr« que le quart des dini^ensions de la 
Neshamanyy quoiqu'elle fût plus de moitié aussi longue. Néan- 
moins c'était une bonne eiiri)af cation ; et Marc, sachant qu'il ne 
pouvait guère compter que sur les voiles pour la mouvoir, avait 
construit sur TaTant un petit pont pour empêcher les vagues 
d'embarquer, et aussi pour se ménager un emplacement où il 
pût déposer quelques provisions à l'abri de la pluie. Quelques 
petites tonnes d'eau fraîche formaient le lest. Elles avaient été 
portées d'avance à bord, ainsi que les mâts, les voiles, les avi- 
rons, etc., avant la mise à l'eau. Comme il était encore de 
bonne heure, Marc ne put résister à son impatience. Il résolut 
de faire une croisière autour de la montagne de lave, et de 
pousser sa reconnaissance plus loin qu'il ne l'avait jamais fait 
sur le canot. Il porta donc quelques vivres à bord , détacha les 
amarres , et mît à la voile. 

Dès l'instant que la Brigitte se mit en marche; et commença 
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& obéir au gouvernail , Marc éprouva la même impreMion que 
s'il avatt trouvé en nouveau compagnon. Jusqn^alors il n'avait 
eu que Kitty pour loi en tenir Keu ; mais cette embarcation lui 
rappelait tous ses plaisirs d'enfance. N'avait^ll pas sa barque 
sur la Delaware^ et que de parties délicieuses il avait faites sur 
la rivière ! Il n'avait pas couru deux ou trois bordées qu'il se 
surprit à parler à m BrigiiU et à lui donner ses ordres, comme 
si elle pouvait l'entendre. Comme la brise soufflait toujours dans 
la même direction , il passa entre le Récif et le Rocher du 
Limon y doubla la pointe de Ttle, et arriva au bassin dans lequel 
le Rancoeui était amarré. Il fit le tour du bâtiment , comme pour 
lui faire admirer son embarcation; et, serrant le vent, il entra 
dans la passe par laquelle Bob et lui avaient pénétré jusqu'à 

nie. 

Il était assez facile d'éviter ceux des brisants qui pouvaient 
offrir des dangers pour le petit bateau : l'écume blanche de la 
mer les indiquait suffisamment; maid d'ailleurs il y avait assez 
d'eau sur presque tous les récifs pour que la Brigitte pût les 
franchir impunément. Marc avança donc par courtes bordées 
jusqu'à ce qu'il trouvât les deux bouées entre lesquelles le Ran-- 
eocus avait passé si heureusement. La Brigitte n'eut pas moins 
de bonheur, et Mare gouverna dans la direction où il s'attendait 
à trouver l'écueil sur lequel le Raneocut avait donné. Il ne tarda 
pas à le découvrir. La bouée de l'ancre de poste flottait toujours 
là » sentinelle attentive. Marc saisit la corde et se hala sur elle^ 
après avoir amené ses voiles. 

Ln Brigitte était alors amarrée par l'orinde l'ancre du Ran- 
cocui, et l'idée vint au jeune marin dé tirer parti de cette cir- 
constance. Il était tout près du récif, pour ne pas dire sur le 
récif lui-même. Ce sont des endroits où le pcMsson abonde. U 
avait à bord ses instruments de pêche : il jeta la ligne, et retira 
un magnifique poisson. Chaque épreuve fut suivie d*un résultat 
pareil, et c'était à priHe s'il avait le temps de mettre l'amoroé à 
l'hameçon ; et tons les poissons étaient plus beaux que ceux 
qu'il trouvait prés de son tie. Il hii suffit d'une demi-heure pour 
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ae oonvaioere qu'en une journée il en préndrak^luf que sen 
embarcation n'en pourrait porter. Il se contenta, pour cette 
fois» de quelques. douzaines, détacha ramarre» hissa ses vfÂlm, 
et continua à manoauvr er pour gagner dans le Tent. 

Le désir de Marc était de s'assurer de la nature €t de Téteir* 
due des bas^fonds dans cette directioQ. Bientôt il fut à dix mHles 
au vent de TUe. Les mâts du bâtiment lui servaient de fanal ^ 
car le Cratère avait disparu derrière Thorizon , ou , s'il se mon«« 
trait, ce n'était qu'à de rares intervalles, lorsque ia Briçitie 
s'élevait sur une lame, et alors c'était une simple colline qui 
paraissait presque è fleur d'eau* Marc avait même de la peine à 
distinguer les mâts dégarnis, et^^ans la boussole qui lui indi-^ 
quait la direction , il n!y serait jamais parvenu. 

Quant aux bas- fonds, aucun bloc de rocher ne sortait de k 
mer devant lui , mais des signes certains annonçaient la pré- 
sence d'écqeils» Ces écueils devaient embrasser une zone d'^u 
moins vingt milles , car il en avait déjà fait plus de quinze sans 
pouvoir en sortir. A cette distance de sa demeure solitaire, sans 
aucune terre en vue, Marc Woolston mU en panne et procéda 
à son frugal repas. La fraîcheur de la brise Tavait décidé as 
prendre des ris, et, sous ce peu de voitures, il trouva ia Bri- 
gitte telle qu'il pouvait la souhaiter. La journée avançait, et îi 
jugea prudent de virer de bord et de retourner an Cratère. Au 
bout d'une demi-heinre, il apercevait de nouveau les mâts du 
RancQcus; et , dix minutes après , le Sommet se montrait à l'ho- 
rizon. : 

Notre jeune marin avait eu l'intention de rester en mer toute 
la nuit, si le temps eût été foyorable. Il animait vouk éprouver 
comment le bateau se serait comporté pendant son sommeil, et 
reconnaître en même temps Fextréme limite des bas-fonds. D^ 
livré de la ersdnte de manquer jamais d'alimaits par l'étonnante 
fertilité du Cratère, et pouvant disposer de son temps sans 
^'épuiser à traraîHef, il avait formé le projet de croiser pendant 
plusieurs jours de suite en dehors dès éeueils, dans l'espoir de 
rencontrer quelque bâtiment de passage qui aurait pu le recueil* 
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lir. Janaift Mcun navire ne 8'avmturerait près 4hi Cratère ; tes 
brisants y mettaient bon ordre; mais Teiemple même du Ran^ 
eocus prouvait qn'il pouvait y en avoir qui suivissent eeCte é\t%^ 
tjon. Marc ne se ffsisait pas illusion : il savait qu'ii pouvait faire 
le guet trois cents jours deauite, et ne rienvoir; mais qit'inir* 
portait, si, le trois cent et unième, il voyidt réaliser toutes ses 
espérances î 

Mats, dans cette première épreuve, le temps était loin de 
l'encouragera prolonger son excursion. Au moment où le Cra- 
tère commençait à sortir de l'eau, Marc pensa au contraire que 
jamais le ciel n*avait pris un aspect ausM lugubre. L'atmosphère 
embrasée avait une teinte rougeàtre qui i'alarmait, et il aurrit 
voulu être danâ son lie pour faire rentrer son troupeau dans 
l'enceinte du Cratère. Tout annonçait une tempête, suivie d*one 
de ces inondations dont il avait eu déjà un exemple si terrible. 

Juste au moment où la Brigitte passait entre les deux boiiéès, ' 
sa voile fouetta le mât. C'était un sinistre présage, puisque 
c'était l'annonce d'un changement de vent, changement qui,' 
sous celte latitude, n*était que trop significatif. Marc était en^ 
core à deux milles du Récif, et le peu de vent quil iltlèiKit^iie- 
tarda pas à souffler de l'avant. Les oiseaux de mer semMaient 
inquiéta et agités; ils venaient voler par milliers autour dd ba« 
teau, en décrivant un cercle de plus en plus rapproché, et en 
poussant des cris aigus. D'abord Marc attribua leili* frayeur à 
cette circonstance que le bateau était quelque chose de nôu^ 
veau pour eux ; mats il se rappela presque âussitèt que bien deai 
fois il était passé sur son petit canot contrôles rochers oi ils' 
séjournaient de préférence, sans qu'ils s'en fussent émns en' 
aucune manière, et il fallut bien en conclure qu'il y avait quel- 
que autre raison à cette agitation extraordinaire. 

Le soleil se coucha au milieu des feux rongeâtres qui embra- 
saienti'horizon , et la Brigitte avait encore un mille à franchir 
pour arriver à l'Ile. Une nouvelle crainte s'empara du pauvre 
ermite. Si une tempête faisait sauter violemment le vent à 
l'ouest, ce qui n'était que trop probable dans les circonstances' 
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acHueUes, il pouvait être poussé au large, et, qiiaifd même ta 
petite embarcation résisterait aux vagues, entratiié assez loin 
pour ne plus revoir le Récif. Ce fiit surtout alors qu'il comprit à 
quel point il avait été favorisé dans son malheur en trouvant 
une plage aussi fertile que le Cratère, et combien^il serait ta*- 
riblede s*en voir arraché. Que de grand cœur il aurait aban- 
donné la plus grande partie de ses plantations et de ses récolte», 
obtenues pourtant au prix de tant de fatigues, pour se trouver 
sain et sauf à bord du Raneoeus! Toutefois, à forcede ma- 
noeuvres adroites pour profiter de la moindre bouffée d*air, il 
parvint à obtenir ce résultat inespéré, sans avoir eu de sacrifice 
à faire. ^ , 

Vers neuf heures du soir, la Brigitte rentrait dans son petit 
bassin, et Marc ne l'eut pas plus tôt amarrée qu'il se retira dans 
sa cabine. Son premier mouvement fut de se jeter à genoux 
pour remercier Dieu de l'avoir ramené dans des lieux qui lui 
étaient devenus si chers en se rattachant dans sa pensée à la 
conservation de son existence. Puis, fatigué de sa journée, il 
entra dans sa petite chambre et ne tarda pas à s'eudormir d'un 
profond sommeil». 

Quand il s'éveilla le matin, il se sentit comme suffoqué. Il 
ouvrit les yeux, et fut frappé de la clarté livide qui remplissait 
la cabine; ilerut que le bâtiment était en feu et sauta hors de 
son lit. Cependant n'entendant aucun pétillement de flamme, il 
s!babilla précipitamment et sortit sur le pont. A peine y avait*il 
mis le pied, qu'il sentit tout le bâtiment trembler, et les eaux 
s'agiter autour de lui comme si elles se iH*éparaient a faire irrup- 
tion. Des sifflements aigus se faisaient entendre, et des lueurs 
sinistres sillonnaient les airs. Ce fut un moment terrible^ et l'on, 
aurait pu croire que le monde était arrivé à son dernier jour. 

Marc Woolston comprit alors la vérité, malgré l'intensité des 
tén^ire»^ que perçaient par intervalles des sillons de lumière 
blafarde. Ce qu'il avait ressenti, c'étaient les secousses d'un 
tremblement de terre, et le volcan sortait de son long sommeil. 
Une atmosphère de cendres et de fumée l'envelioppait, et notre 
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pauvre ermite jetai insUoCtivemeRi le» yeai sar son CraEtère, 
déjà 81 frais et si verdoyant, s'attendant à lui voir vondr des 
flammes. Mais tout était tranquille encore de ce e6té ; ce n*était 
point là que, pour le nM>ment» l'éruption avait lieu. Les vapeurs 
étaient si épaisses qu'elles formaient un voile devant ses yeux , 
en même temps qu'elles étouffaient sa respiration. Il y eut un 
moment où Marc crut qu'il allait être suffoqué ; mais un coup de 
vent vint balayer ces eihalaisons fétides et dégager Tatmos- 
phère. Le vent était retourné dans ses anciens quartiers; l'air 
étaH redevenu pur. Il était temps : Marc était convaincu qu'il 
n'aurait pu supporter dix minutes de plus une pareille oppres- 
sion. 

Maintenant il attendait impatiemment le jour. Chaque minute 
lui semblait un siècle. Mais enfin les signes précurseurs de la 
lumière comm^encërent à paraître, et il s'avan«a sur le beaupré 
conraie pour les voir de plus près. Il avait les yeux fixés vers 
Forient, guettant chaque traînée de lumière à mesure qu'elle 
sillonnait le firmament, quand tout à coup il fut frappé du chan- 
gement qui s'était opéré dans cette partie de l'Océan, et ^ui 
attestait éiqquemment la violence des eflorts que la terre avait 
faits dans ses convulsions. Des rochers nus apparaissaient là où 
Marc était sûr que, quelques heures auparavant, il n'y avait que 
de l'eau. La muraille de lavé qui formait la limite du bassin, et 
qui ne s'élevait jamais que de quelques pouces au«dessus du 
niveau de la mer, atteignait une élévation qui, dans quelques 
endroits, n'allait pas à moins de dix à quinze pieds. Preuve 
évidente que cette secousse terrible avait soulevé une grande 
partie de la montagne de lave, et en avait modifié complètement 
l'aspect ! La nature venait de faire un nouvel effort, et, en ua 
clin d'œil, en quelque sorte, des îles avaient été créées. 

Marc n'eut pas plus tôt constaté ce fait prodigieux, qu'il courut 
à la poupe pour s'assurer des changements qui avaient pu sur- 
venir autour du Cratère. Il avait été soulevé en l'air, comme 
tous les rochers qui l'entouraient à plusieurs milles à la ronde , 
mais la surface n'avaitéprouvé aucune altération. Le Récif, qui 
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sop le bord ne s'élevait que de-sir pieds a pe&près au-dessos dé 
YQoétàBp atteignait maintenant la hauteur de vingt ptëds; un 
seul mais vigoureux effort de la nature avait plus que triplé son 
élévation I La iriate-forme qui conduisait de Tarrière du Bancùcus 
au rivage^ au lieu d*ètre sur un plan incliné, était alors presque 
de niveau, tant était grande la quantité d'eau qui s^était retirée 
du bassin. Cependant il en restait encore assez pour maintenir 
le bâtiment à aot. 

Impatientde vofer ce qui avait pu arriver, Marc courut h terre, 
car alors il faisait grand }our, et H se hâta d'entrer dans le Cra- 
tère, pour monter de là sur le Sommet. Rien ne lui parut changé 
sur son passage; tout était à la même place et dans le même 
état, et le petit troupeau, disséminé çà et là, cherchait ^d vie 
comme il le pouvait. Seulement le roc était couvert de cendres 
sur lesquelles la trace de ses pas s'imprimait comme sur une 
neige légère. Dans Tintérieur, l'aspect était le même; un grand 
pouce de cen<fa*e en recouvrait Tes verts pâturages ainsi que 
tout le potager. Marc fut loin de s'en alarmer', car il savait qu'à 
la première pluie cette couche grisâtre s'imprégnerait dans 
la terre, et qu'elle y deviendrait la source d'une nouvelle 
fertilité. ■ ' 

Ce fut lorsqu'il eut gravi le Sommet que le jeane marin put se 
faire une idée plus exacte des étonnantes transformations qui 
s'étaient opérées autour de lui, par suite de cette élévation subito 
de la croûte de la terre. Partout la mer semblait changée en 
rttcher. Toutes les parties écuméuses avalent disparu ; à la place 
s'élevaient des masses de toutes dimensions, soit de roc, sôit de 
sable ou de vase. C'étaient surtout tes bancs de sable qui domi- 
naient, et il s'en trouvait tout près du Récif, nom que Tious 
continuerons à donner à l'Ilê du Cratère; car, pour une lie, à 
proprement parler, ce n'en était plus une. Les eaux qui s'en 
approchaient dans toutes les directions formaient des espèces 
de criques, de détroits, de petites rivières, mais il semblait que 
de fous les côtés il était possible de faire plusieurs lieues à pied 
sur un sol solide, en partant du Cratère, et en suivant les lignées 
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4e r^ters. Je rédfs» de banes de saUe, qui afeient siMrgI de 
toiiteg parte. Cette trenflformtion létatt trop étendue pour ne 
paa {«mbler devoir être doraUe, et Marc ednçnt Tespoir qne 
tow les biens A prédeuz quil tenait de ta bonté deia Providenoe 
Iniaerai^at conaervéa. Senlement il t'était opéré nn diangement 
immense danasasitiiation. Il n'en était plus rédutt à Fasafe de 
son brteau pour ^es eicorsions; il pouvait se promener^ des 
heures, qui sait? peatr^tre des jours entiers à pied sec, sûf les 
bancs, les côliine^ ies promontoirest qui venaient de se former. 
Les Jiœites 4e ses domaines s'étaient tellement reculées, que 
c'était ^^oaraae un nouveau monde qui s'ouvrait à ses ardentes 
recbercàiM. 

Le Cratère paraissait être te centre de cette nouvelle création. 
Du cMé du sud seulement, l'œil ne pouvait pénétrer à plus de- 
deux ou trois lieues. Un nuage épais et bruineux s'étendait dans 
cette direction, enveloppant et confondant ensemble la mer et 
le firmament. Cependant Mare était convaincu qu'au mHieu de 
ce brouillard^ sur un point plus ou moins rapproché , les forces 
cachées de la terre intérieure s'étaient frayé une autre issue. 
La science de la géologie était, comparativement, enéore dans 
l'enfance; mais Marc en avait pourtant appris assez pour cher^ 
cher à se rendre compte de de qui était arrivé. Il supposa qù^à 
cetendrolt il s'était dégagé des feux internes assez de gaz pouf 
ouvrir des crevasses au fond de rOcéan ; que l'eati, s'inflltrant 
par ces crevasses, avait produit une masse prodigieuse de vapeur 
qui avait soulevé tous ces rocs et causé le tremblement de terre. 
En même temps les feux internes avaient agi de concert ; et, 
suivant ube ouverture/itrétaient arrivés assez près de la sur- 
face pour se^ frayer un passage et former ainsi ce nouveau cra-* 
tère dont l'existence, diaprés tous les signes qui se manifestaient 
dans la direction du sud, était aussi évidente pour Marc que s'if 
lavait vu de ses propres yeux. 

Cette théorie pouvait élrè vraie , en totalité ou en partie , 
comme elle pouvait être erronée. Il existe tant d'effets extraor- 
dinaires qui se produisent souà tant de formes inattendues, 
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qa'it est souvent aussi dirfieilé d'en préciser la cause > lorsqu'il 
s'agit de phéBomènes célestes , que icNrsqne ooas voakmê ana- 
lyser les divers mobiles des actions des hommes* Quoique fermés 
de la même substance et gouvernés par les mêmes passions , 
eombien ne nous trompons-nous pas dans nos jugements, même 
lorsque nous y apportons le plus de l>onne foi et d'attention 1 

A la première vue, Marc eui assez de peine à distinguer le 
caractère dominant des différentes masses d'eau qui l'eutoH- 
raient. Les unes étaient de petits lacs que l'évaporation ne man- 
querait pas de faire dbparaltrer aucune communication n'exis« 
tant entre eux et la pleine mer. D'autres devaient être de 
véritables bras de mer, puisqu'ils se prolongeaient sans inter-' 
riiption à perte de vue. C'était notiùnment dans cette dernière 
classe qu'il rangeait la ceinture d'eau qui environnait le Récif, 
était-ce complètement? c'est ce qu'il ne pouvait encore décider 
d'une manière positive ; car, du p<mt où il étak; placé, il lui 
était impossible de déterminer si le Récif ne communiquait 
point directement à une longue chaîne de tocs et de bas-fonds , 
qu| se j>roIongeait dans la direction de l'ouest. L'Ile du Guano 
et le Rocher du Limon tenaient évidemment à cette masse corn- 
pacte ; ce n'étaient plus des lies isolées , mais seulement des 
parties inhérentes à la grande montagne volcMique. Néan- 
moins le bras de mer qui coulait autour du Récif baignait éga- 
iemejatles bases de ces deui entrepôts importants, et Marc 
reconnut avec plaisir qu'il pourrait continuer à transporter les 
précieux engrais qu'ils renfermaient au moyen du radeau ou du 
bateau. 

La situation du Rancocus devint ensuite pour Marc l'ol^ de 
l'examen le plus attenttf et le plus approfondi. Il était évident 
qu'il était toujours à flot , au milieu ifai bassin ; mais pour mieux 
se convaincre de l'état des choses , il monta sur son canot et 
alla continuer de plus près ses observations autour du bâtiment. 
L'eau était si limpide qu'il était facile de distinguer le fond à 
une profondeur de plusieurs brasses; et il vit qu'entre le fond. 
et la quille il n'y avait guère que deux à Irois pieds d'eau. Or, 
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célatt à peu près le moment du plein de la mer, et la crue étant 
ordinaûrement de près de vingt poaces, il était cMir que, par 
certains venta , le bon vieui navire serait bien prës de toucher. 
Quant à T^spdr de le fiôre jamais sortir du bassin où il était 
«nairé, il fiilMt y renoncer complètement, car il se trouvait 
dans une sorte de cavité oà il y avait six à huit j^Ms d'eaade 
plus qu*à cent verges de distance dans tous les sens. 

Ces faits bien constatés , Alarc partit à pied ^ le fusil sur Té- 
panle, pour viriter les nouveaux domaines qui venaient dWc 
ajoutés à son territoire. Il se dirigea d'abord vers la pointe ou 
il lui semMidt que la vaste étendue de bas-fonds qui se proloo* 
geait vers l'ouest était devenue partie tutégrante du Récif. 
Cette cohésion , si elle existait réellement, avait lieu par deux 
langues étroites de rodiers» de hautear ^le, inrodait toutes 
les deux de la dernière éruption. Ses bancs de sable se umhi- 
traient par intervalles sur les bords, consid^ablement agran* 
dis» du Récif primitif, tandis qu'avant le tr^iblement de terre, 
ce n'étaient partout que des, rocbars jnresque pei^endicùlaires. 

Uarc, dans spn impatience, pressait le pas pour arriver plus 
vite à la pointe en question, qui n'était pas à une grande dis- 
tance dttcbantier, lorsque, arrivé prés d*uu de ces bancs de nou- 
velle formation , il remarqua que de l'eau , qui semblait sortir 
de dessous la lave du Récif , coulait à travers le sable. Il crut 
d'abord que c'étaient les restes dç quelque infiltration des eaux 
de rOcéan qui avatent pénétré dans une cavité intérieure et 
qui, obéissant à la grande loi de la nature, cherchaient à re- 
trouver leur mveau, en se frayaqt un passage à travers les cre- 
vasses des rochers. C'était pour lui un spectacle si attrayant de 
voir de l'eau, qudle qu'elle fût, sortir de dessous terre, que le 
jeune marin sauta sur le sable pour la considérer de plus près. 
Il en prit un peu dans le creux de la main , et quelle fut sa joie 
de reconnattr^ qu'elle était douce et d'une fraîcheur délicieuse r 
Voilà donc cette source , après laquelle il soupirait depuis si 
longtemps^ qui lui était offerte inopinéioent , comme un don 
direct du ciel I Non^ Tavaire qui trouve un monceau d'or enfoui 
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d«QS la terre n*éproave rien de comparable à la Joie qu'à la 
vae de son trésor, d'un pr» inesthnable à ses yeux, éprouva 
le jeune ermite» si nous pouvons donner ce nom à notre ann 
qui ne s'était pas retiré vidontairement du monde, et qai ado- 
rait Dieu moins par esprit de pénitenee que^mr un profond sen- 
timent d'amour et^ de gratitude. 

Marc tout aussitôt creusa dans le sâMe «i petit bassinv qu'il 
entoura de pierres* En moins de dix minutes , il était rempli 
d'une eau presque aussi limpide que Pair, et du goût le ptaa 
agréable. Marc ne pouvait s'-en détacher, mats -il pouvait être 
dangeren de trop boire , même de ce liquide délidiettx , et 
pour résister plus sArement à la tentation, il poursuivit «on ex^ 
ploratton. 

Arrivé à Teodroit le plus étroit de la pointe , il reconnut que 
les deux rocs n'étaient point contigus, comme il Tavaitpré-» 
smné 9 et que le Récif était toujours une tle. Le canal qui sépa- 
rai les deux pointes de rochers n'avait pas prus^ de vingt 
pieds de large, quoiqu'il eût deux fois cette profondeur. Re^ 
tourner au chantier, y prendre une planche, en faire un pont , 
et à l'aide de ce pont passer sur son nouveau territoire ^ 
ce fut pour notre jeune ami Taffaire de quelciues instants. Il 
trouva dans les cavités des rochers une assez grande quantité de 
poissons que la mer y avait laissés en se retirant, mais, décou-' 
verte plus précieuse et plus inattendoel il rencontra tout près 
du pont une seconde source d'eau douce , beaucoup plus consi^ 
dérable que la première. L'eau de cette source, qui iravel^sait un 
banc de sable <ie quinze à vingt acres d'étendue, avait ren- 
contré dans son cours une sorte de réservoh* naturel où elle 
formait un petit lac, et le trop plein allait se jeter dans la mer/ 

Marc ravi ne voulut pas garder son bonheur pour lui tout 
seul , et il retourna de nouveau au. Récif pour chercher son 
troupeau. Airivé au pont ^ il plaça une seconde planehe à côté 
de l'autre; pois il fit passer toutes ses bétes l'une après l'autre 
dans ioê nouveaux domaines ; car il avait pris tant d'ascêfndant 
même sur les canards qu'ils accouraient tous à sa voix. Quant à 



ou MARC DANS SON ILE. 143 

Kitiy, elle le suivatt conmie un chien» et elle n'était jamais 
{Au» heureuse que -quand elle raccompagnait dans ses pro- 
menades. . 
. Les pores ne parurent pas les moma contents de leur eicttr<- 
sien* Ils trouvaiebt là tout ce qu'ils pouvaient déiii^er : de la 
nourriture è n'en safoir que Csire , du sable à fouUlm*^ de l'eau 
^uce à bcnre , des étangs pour y patauger, et de l'espace pour 
4eurs (?Muraed vagabendes^^Marc^ en les voyant si bien se régîrtar, 
se promit d'étabtii^ uno porte à rentrée du pont , et de les lais^ 
aer le phis sôuventerrer en liberté dans cette partie deiMS pro^ 
priétés» q« devint leur parc. 

Mais eé fut, à bien dire, à partir de ce moment que Ihirc 
eommença sérieusement son Voyagé^ qui dura tolit4a journée. 
Il avait bien fait deux lielies en droite ligne dépuis te bitimenf , 
mais il fallait en compter plus de quatre^ par les détours qu'il 
avait du prendi^. A chaque pas il rencontrait de grandes nappes 
d'eau salée. C'étaient de petits lacs , quelqoefdb d'un miUe de 
long j dont les ccmloui^s formaient les plus charmantes ondula-* 
tions^ mani que le.ftoleil ne tarderait pas è tarir. 

Il avait suivi le bord du canal qui communiquait avec le bras 
de tuer qui entourut le. Récif ^ et quand il fut au terme qu'il 
avait assigné à son exeutsion ^ il monta sur Un roc qui pouvait 
s'éleverite cent pieds au-dessus du niveau de lamen Du haut 
de ce roé, il avait la vue la i^s étendue. D'abord il suivit de 
l'œil le canal qui coulait à ses pieds , jusqu'à l'endroit oà H se 
jetait dans la pleine mer qu'il voyait alors distinctement à très- 
peu de lieues devant lui, vers le nord-ouest. Il y avait beaucoup 
d'autres cours d'eaux qm étaient évidemment des criques larges 
et sinueuses. La grande quantité de lacs qui s'étaient formés 
jetaient pour le moment quelque confusion dans l'aspect géné- 
ral ; et il n'était pas toujours facile de distinguer ce que nous 
pouvons appeler les eaux courantes des eaux dormantes. 

Mais ce fut dans la direction du sud que Marc trouva les plus 
grands sujets^ de surprise et d'admiration. Le rideau de vapeurs 
qui hii avait caché cette partie de Thoriaon commençait à se 
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lever graduellement > quoiqne-iine colonne de fontée, qui sem- 
blait sortir de la mer continuât à monter vers un nuage épald 
qui semblait suspendu sur ce point* D*abord il n'aperçut qu'une 
HEiasse sombre et informe, mais à mesure que le brouillard se 
dissipa -, il distingua, à ne pouvoirs*; méprendre, une montagne 
fortement labourée qui n'avait pas moins de mille pieds de hau- 
teur , ni d'une lieue d'étendue. Cette preuve du pouvoir de 1$ 
nature remplit l'ftme du jeune homme de recueillement et de 
respect pour TÉtre tout-puissant qui pouvait remuer h volonté 
des masses si énormes. Si quelque chose avait pu diminuer son 
impatience de quitter ce lieu d'eiif , c^eût été assurément un 
semblable spectade , car cehii qui vit au miKeo de scènes dé ce 
genre se ^sent bien plus près de Dieu que cepr qui demeurent 
dans Fenceinte d'une ville au milieu d'une profonde sécwité. 

N'avait-il pas à s'applaudir aussi que cette diriocation de ro- 
chers eût eu lieu à une distance qu'il évaluait à dix ou quinze 
milles, qui en réalité était de plus de cinquante ? Non loin de la 
moirtagne^ de sombres vapeurs continuaient à sortir de la mer, 
et Marc crut, par moments, distinguer à sa base le foyer ardeM 
d'un cratère. 

Après avoir regardé longtemps ces changements incroyables , 
il descendit de la hauteur et reprit le chemin du Réctf , précédé 
de Kitty. tJn mille avant d'arriver, il passa devant les porcs qui , 
enfoncés dans une couche épaisse de vase, semblaieut y dormir 
le plus voluptueusement du monde. 



CHAPITRE XII. 

J'exclus de mes JÉtato la noire trahison , 
L'intrigue y. les poignards , les mousquets , le canon ; 
Prodigue de pee dons, chaque jouria nature 
A mon peuple innocent les llyre sans culture. 
La Tempête. 

Penoant les dix jours qui suivh-ent , Marc Woolston ne fit 
guère autre chose qu'explorer a le pays. » En traversant le 
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bras de mer qui entoarait le Récif , et qu'il avait nommé le 
Bracelet, — car le jeune solitaire aimait à donner ainsi des 
noms à tout ce qu'il voyait ; c'était comme une sorte d'entretien 
qu'il avait avec lui-même ; ^ il était arrivé à cette muraille de 
lave qui fermait le bassin , et de là' il avait marché à pied sec le 
long de ces mêmes écueils à travers lesquels il avait navigué si 
récemment à bord de la Brigitte. Cependant cette passe étroite 
par| laquelle il avait ramené le Rancocus existait encore, mais 
les deux bouées qui en marquaient les limites étaient à sec sur 
le roc. 

Pendant deux jours , Marc alla en avant dans cette direction , 
pénétrant jusqu'à l'endroit où il avait mis en panne dans sa croi- 
sière sur la Brigitte^ autant du moins qu'il était possible de 
calculer la distance. Les terrains de nouvelle formation avaient 
le même caractère qu'il avait trouvé dans la direction opposée. 
De vastes étangs , des lacs d'eau salée, des dépôts de sable et dé 
limon d'une étendue considérable , et de temps en temps une 
crête de rocher qui s'élevait de quinze à vingt pieds^ en étaient 
les traits saillants. Comme les obstacles se multipliaient à mesure 
qu'il avançait , il se décida, dans l'après-midi du second jour, à 
ne pas aller plus loin , bien décidé à revenir en bateau pour re- 
connaître s'il ne pouvait pas à présent gagner la pleine mer du 
côté du vent. 

Quatre jours après cette grande convulsion de la nature qui 
avait si complètement changé l'aspect des lieux , Marc se mit en 
routé sur la Brigitte. 11 gouverna au vent , sortant du Bracelet 
par une passe étroite qui le conduisit dans un bras de mer qui 
se dirigeait presque en droite ligne vers le nord-est. Ce bras de 
mer pouvait avoir tin demi-mille de largeur, et presque partout 
il y avait assez d'eau pour porter le plus grand navire. Il n*était 
pas impossible que par ce passage un bâtiment pût arriver jus- 
qu'au bord du Récif, et malgré le peu de chances qu'un pareil 
événement se réalisât jamais, c'était une idée à laquelle le pauvre 
ermite éprouvait un grand bonheur à s'attacher. 

11 donna donc à cette passe le nom de Canal de l'Espérance^ 

10 
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A trois lieues du Cratère , le canal se divisait en deux brandies, 
dont Tune suivait la direction du nord» tandis que l'autre se 
prolongeait à perte de vue vers le sud-est. Le rocher qui formait 
le point de jonction fut nommé la Fourche de la Pointe» et Uarç 
suivit le second embranchement, où il avait le vent favorable, La 
Bngitte continua sa route en portant au plus près^ Un peu plus 
loin» d'auti^es^ canaux se présentèrent; Marc choisit celui qui se 
dirigeait vers le nord-est. L'eau était profonde , et à rentrée la 
ppsse pouvait avoir mi demi*mille de large ; mais elle se termi*^ 
nait tout à Qoup par un bassin ovale d'un mille de large dans son 
plus grand diamètre» et borné à Test par une ceinture de rochers 
qui s'élevaient d'une vingtaine de pieds au-dessus de l'eau. Le 
fond de ce bassin était un beau sable clair, et la sonde donnait 
vingt braases. C'était un port naturel, et la main des hommes 
aurait eu peine à en construire un plus aûr et plus commode. . 
Marc avait été près d'une denù-heure à courir des bordées dans 
le « Havre Ovale , » avant de remarquer que la surface unie de 
ses e^ux semblait un peu troublée par une légère ondulation qui 
semblait venir de l'extrémité nord*est. Il gouverna aussitôt sur 
ce point, et découvrit que les rochers s'ouvraient pour laisser 
un passage d'environ cent verges de largeur. Le vent le per- 
mettant , Marc s'y engagea aussitôt » et il se sentit bientôt porté 
sûr les vagues longues et houleuses de la pleine mer. Il tressaillit 
d*abord au mugissement de la lame qui plongeait dans les ca- 
verne des rochers; il tremblait que son frêle esquif ne fût 
lancé contre cette côte âpre et dure où un seul choc Teût mis 
en pièoes^i. Mais trop bon marin pour perdre la tête» il. tint 
bon et vit qu'en virant à temps il pouvait parer les rochers qui 
lui restaient sous le vent. Après avoir couru deux ou trois couptes 
bordées , il se trouva à un demi^mille au vent d'une longue mu*- 
raille rocailleuse de vingt à vingt-cinq pieds de hauteur. II mit 
en panne pour sonder, et lâcha quarante brasses de ligne sans 
atteindre le fond ; mais partout, sous le vent» il ne voyait que 
des bancs et des rochers , tandis qu'au vent, ainsi que devant 
et derrière hii » c'était l'Océan, Il était arrivé à la limite est des 
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anciens éciieila^ changés maintenant enterre ferme. C'était donc 
là que h Raneocus s'était, à Tinsu de ses officiers, engagé pour 
la première fois au milieu <le ces bas-fonds dont, depuis ce roo<; 
ment, il avait toujours été entouré ! 

Il n'était pas lacile de calculer la distance exacte entre la passe 
qui conduisait au Havre Ovale et le Cratère. Marc, è la vue, ainsi 
qu'au ten^w qu'il avait mis à la franchir , l'estimait à vingt cinq 
milles en ligne directe. Le Sommet n'était plus visible , non plu» 
que les mâts du bâtiment ; mais le Pic lointain et l'épaisse colonne 
de fumée se montrment toujours à l'horizon. Il pouvait y avoir 
une heure que le jeune marin était en pleine mer, s'éloigoant 
graduellement de terre pour éviter la côte, quand il aongea au 
retour. Il fallait un grand sang«froid pour gouverner dans la 
direction des rochers afin de trouver le passage qu'il devait 
suivre. 

Le vent fraîchissait , et Marc dut prendre des ris. Le bruit que 
produisaient les vagues &\ se précipitant contre des rocs perpen- 
diculaires, est phis facile à concevoir qu'à décrire. C'était, tout 
le long de la côte, un mugissement continuel produit par cet 
étemel conflit des éléments; et lorsqu'une lame entrait dans une 
caverne de manière à en chasser l'air tout à coup , on eût dit le 
cri de rage ou d'agonie de quelque animal monstrueux. L'écume 
jaillissait au loin, et le mur de granit en^tait couvert dans toute: 
son étendue. 

Marc n'avait pas songé à prendre sur la côte quelque» point» 
de reconnaissance pour retrouver sa route, il hii avait semblé 
que rien ne serait plus facile. Il ne lui restait d'autre ressource 
que de chercher un endroit où la ligne d'écume fût interrompue. 
Ce qu'il se rappelait néanmoins , c'était que le passage n'était- 
pas perpendiculaire , mais oblique à la côte, «t il était possible 
d'en être à cent verges sans l'apercevoir. Il n'en resta que trop 
convaincu lorsque , s'étant approché de la côte autant qu'il lev 
pouvait sans danger, il ne put découvrir le passage désiré. Il le 
diercha pendant une heure en courant des bordées dans tous les 
sens , mais sans plus de succès. Passer la nuit en pleine mer, au 
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vent d*une côte aussi peu hospitalière , c'était une perspective 
qui n'avait rien d*agréable , et Marc se décida à gouverner au 
nord^ pendant qu'il faisait encore jour , pour chercher quelque 
autre entrée. 

Il suivit pendant quatre heures cette sombre muraille dont 
l'aspect triste et repoussant n'était tempéré que par la blanche 
écume de la mer, sans apercevoir un point où même un bateau 
pût aborder. Gomme il courait alors vent arrière, et qu'il avait 
largué les ris , il ne pouvait avoir fait moins de trente milles, et 
il put ainsi apprécier retendue de son nouveau territoire. 

Vers cinq heures du soir, il atteignait un cap ou promontoire 
après lequel la côte courait tout à coup dans l'ouest. C'était donc 
l'angle de cette immense montagne volcanique, et Marc le 
nomma Cap Nord-Est. Le foc fut déployé, et la Brigitte cingla 
vaillamment à l'ouest pendant une heure, en serrant la côte, qui 
n'était plus dangereuse dès que le Cap eut été doublé. 

Il était alors trop tard pour songer à gagner le Récif; s'aven- 
turer au milieu de ces canaux inconnus, dans l'obscurité, c'eût 
été une entreprise périlleuse. Il se borna donc à chercher quel- 
que endroit où il pût jeter l'ancre jusqu'au lendemain matin; 
car, même sous le vent des rochers , il n'aimait pas à rester à 
la merci de la pleine mer pendant son sommeil. Au moment où 
le soleil se couchait, et où une douce fraîcheur succédait à une 
chaleur dévorante, la côte s'ouvrit tout à coup, et laissa un 
passage assez large pour l'inviter à entrer. Il mit la barre dés- 
sous , borda les voiles , et la Brigitte y pénétra en serrant le 
vent. Plus elle avançait, plus le passage s'élargissait, et il finit 
par prendre les proportions d'une vaste baie. Un long banc de 
sable en dessinait le bord du côté du vent , et Marc le suivit 
quelque temps, jusqu'à ce que la vue d'une source l'engageât à 
s'arrêter. Il vira doucement pour approcher le bateau de la 
plage, puis, jetant le grappin, il s'élança à terre. 

L'eau de la source était d'une fraîcheur délicieuse; c'était la 
première qu'il goûtait, bien qu'il eût vu déjà plus de vingt 
sources depuis son départ. A voir cette plage, d'origine si nais- 
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santc , on eût cru qu'elle était exposée à Tair depuis des siècles. 
Le sable était parfaitement net et luisant, d'une belle couleur 
dorée , et il était couvert de coquillages de la plus belle eau et 
d'une grosseur remarquable. L'odeur qu'ils exhalaient était le 
seul indice quMls eussent été si récemment habités ; mais c'était 
un inconvénient auquel l'action toute-puissante du soleil aurait 
bientôt remédié» et notre marin se promit de rendre une seconde 
visite à la baie, qu'il appela la Baie des Coquillages, pour lui 
ravir une partie de ses trésors. Que n'eût-il pas donné pour 
pouvoir les offrir à Brigitte I Mais du moins il en ornerait sa 
cabine, et il se Ggureratt tout le plaisir qu'elle aurait eu à les ad- 
mirer. Après avoir fait un petit souper au pied de la source, 
Marc étendit un matelas qu'il avait eu soin d'emporter, et il ne 
tarda pas à s'endormir. 

Le lendemain, avant de partir, Marc se baigna , comme il le 
faisait tous les matins , et souvent même le soir. Après les fa^ 
tigues de la journée, comme après le repos de la nuit , il y pui- 
sait de nouvelles forces. Qu'avait-il à désirer? Il avait des 
vivres en at^ondance ; et avec son superflu il pouvait même faire 
le bonheur de son petit troupeau. Il était sûr de ne jamais épui- 
ser la collection de vêtements de toute espèce qu'il avait trouvée 
à bord , et voilà qu'à toutes ces ressources s'ajoutait maintenant 
une eau délicieuse qui de tous côtés semblait sortir de terre 
pour ses besoins. Ses possessions venaient de prendre un tel 
accroissement qu'il lui faudrait plusieurs mois pour les explorer 
complètement, 6e qu'il se promettait de faire. Partout, en un 
mot, il retrouvait le doigt de Dieu; aussi, chaque jour, ne man- 
quait-il jamais de se mettre en rapport avec lui , non par de 
simples prières murmurées du bout des lèvres, mais par ces 
mouvem^ts ardents et passionnés où l'âme passe tout entière, 
et que la foi seule peut donner. 

Après avoir traversé la Baie des Coquillages, la Brigitte con- 
tinua à suivre la direction du sud-ouest par une passe assez large 
qui la conduisit à une pointe que Marc reconnut pour celle de 
la Eouf che. Il n'avait plus qu'à suivre le chemin qu'il avait pris 
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la veillé, pour arriver au Récif. Le Cratère, (|«i se montrait alors, 
pouvait lui servir au besoin de fanal ; et, vers dix heures, il était 
de retour et passait irbord du Rancocus, où il retrouvait tout 
dans l'état où il l'avait laissé. Après avoir allumé du feu pour 
préparer des provisions pour une autre croisière, il monta dans 
les barres de perroquet pour examiner avec plus de soin qu*il 
n'avait pu le faire encore Tétat des choses dans la direction 
dû sud. 

Le sombre nuage qui s'était si longtemps appesanti sur rem- 
placement de la nouvelle éruption , s'était presque entièrement 
dfssipé. Un point seul était encore obscurci par une légère trace 
de fumée ; partout ailleurs l'atmosphère était dégagée de vapeurs, 
et l'éloignement seul mettait obstacle à la vue. Le Pic, sorti tout 
à coup par un bond gigantesque du sein de TOcéati, offrait un 
spectacle sublime. Ce n'était pas à mille pieds seulement, comme 
Marc l'avait calculé d'abord, mais plutôt à deux mille pieds qu'il 
s'élevait dans les airs. Qu'on juge de l'effet de ce colosse aux 
flancs rudement labourés, dont la tête bleuâtre dominait ainsi 
l'immensité des mers ! Il méritait bien le nom de Pic de Yulcain, 
que Marc lui donna aussitôt. Après être resté tme grande heure 
à considérer ce tableau avec plus d'intérêt et de plaisir que n'en 
prit jamais le connaisseur le plus enthousiaste à la vue d'un 
chef-d'œuvre de l'art, le jeune marin prit la résolution d'aller 
le visiter de plus près. Ce voyage aurait pour lui tout l'attrait 
de la nouveauté ; il y trouverait le même charme que le citadin 
blasé éprouve à parcourir des sites inconnus. Sans doute d'im- 
menses changements s'étaient produits dans son voisinage immé- 
diat, et l'entretenaient depuis huit jours dans un état d'efferves- 
cence continuelle ; mais ce n'était rieh auprès de l'intérêt qu'il 
prenait à la montagne lointaine qui avait surgi fA inopinément 
sur un point où, depuis dix-huit mois, il était accoutumé i ne 
voir absolument rien que des nuages. ' * 

L'après-midi fut consacrée aux préparatifs d'un voyage qui 
était pour lui un grand événement. La terre semblait se reposer 
de ses longues et violentes convulsions ; ces -sourds murmures 
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quil avait cra distinguer encore dans le calme de la nvit, avaient 
ce^é de se faire entendre. Il n'y avait donc aucune crainte de 
danger ; et cependant) au moment d'approcher du théfttre où la 
nature venait de déployer toute sa puissance , Marc ressentait 
une sorte de sainte terreur. Les pensées qui Tabsorbaient le 
suivirent jusqu'à une heure avancée de la nuit, et lorsqu'il sef 
leva, ses paupières n'étaient pas restées longtemps fermées, bien 
qu'il n'éprouvât aucune fatigue. 

C'était dans une direction tout à fait nouvelle qu'il allait navi- 
guer, et, pour gagner la pleine mer par le passage le plus favo- 
rable , il avait à traverser le petit détroit qui séparait le Récif 
de la longue chaîne de rochers sur laquelle il avait fait une longue 
excursion à pied le lendemain du tremblement de terre. Pour 
donner passage au mât de Tembarcation , il lui fallait enlever le 
pont qu'il avait construit; mais il pouvait le faire sans inconvé- 
nient. Le troupeau était déjà acclimaté , et Kitty elle-même avait 
quitté te Sonunet sans regret, pour venir s'établir dans ces nou- 
veaux pâturages. Elle ne s'était pas contentéede la visite qu'elle 
avait faite avec son maitre ; elle était trop de son sexe pour qii'un 
seul voyage pût satisfaire ssi curiosité. 

Après avoir traversé plusieurs passes qui se succédaient sans 
se ressembler, les unes étroites et sinueuses, les autres larges et 
directes, la Brigitte atteignit vers midi la pointe méridionale. 
Marc calcula qu'il était au moins à vingt milles du Récif, et c'était 
à peine si le Pic paraissait plus près que lorsqu'il était parti. Il 
y avait là matière à de sérieuses réflexions sur la distance, et le 
résultat fut que Marc se décida à passer le reste du jour où II 
était, afin d'avoir une journée tout entière devant lui avant de 
se mettre en mer. Il n'était pas fâché en même temps d'explorer 
la côte et les îles des environs, afin de connaître à fond le groupe 
entier. Il chercha donc un emplacement commode pour amarrer 
son bateau, et il partit à pied, armé de son fusil, suivant son 
habitude. 

La passe qui, au sud des groupes, conduisait à la pleine mer, 
était bien différente de celle qu'il avait suivie à l'est. La baie qui 
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la terminaît avait du côté du vent, à son extrémité, un promon- 
toire qui s'avançait considérablement dans la mer. L'entrée, 
comme la sortie, était facile, et le promontoire était assez élevé 
sur un point pour servir d'indicateur. . 

Par suite de la grande quantité de sable et de timon qui avait 
été misé en mouvement par l'éruption, Teau douce ne manquait 
pas, et Marc trouva même un petit ruisseau, d'ujie limpidité 
admirable, qui allait se jeter dans Tanse où il avait amarré Tem- 
barcation. Il le remonta pendant deux milles, et arriva à un con- 
fluent où venaient aboutir une douzaine de sources s'échappant 
d'un banc de sable de plusieurs milles de long. Ce banc était-il 
de formation récente ? c'est ce qu'il n'était pas facile de recon- 
naître à la première vue. Que la lave ait été vomie depuis des 
siècles, ou qu'elle soit le produit d'une éruption' récente, elle 
offre le même aspect ; et sans les dépôts de vase , les débris 
de poissons, les amas d'herbes marines encore fraîches, et les 
étangs d'eau salée qui n'étaient pas encore desséchés, Marc eût 
pu se croire au milieu d'une nature qui n'avait subi aucune alté- 
ration. 

La soirée commençait à peine, quand notre ami s'agenouilla 
sur le sable, près de son bateau, pour se mettre une dernière 
fois en communication directe avec son Créateur avant de s'en- 
dormir. Nous disons une dernière fois; car bien souvent, dans 
la journée, soit sur le pont de son l^âtiment, soit à l'ombre de ses 
plantations, il avait de ces entretiens solennels. Son sommeil 
n'en^ était pas plus mauvais lorsqu'il avait ainsi recommandé 
5on Ame à Dieu, puisant dans la prière des forces toujours nou- 
velles pour de nouvelles épreuves. Il ne priait pas longtemps de 
suite, mais tout son cœur passait sur ses lèvres lorsqu'il récitait 
le modèle sublime de toutes les prières, tel qu'il nous a été donné 
par le Christ lui-même. 

Deux heures avant le jour, Marc était levé , et il appareilla 
aussitôt. Par un temps favorable , la Brigitte filait cinq nœuds 
à l'heure. Avec un bon vent, elle pouvait aller à sept, mais sa 
marche au contraire était considérablement réduite, dès que 
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les lames, par leur élévation, abritaient les basses voiles. 

Pendant deux heures la Brigitte se dirigea vers le sud-ouest 
au moyen de sa boussole. Avec le jour, le Pic sourcilleux repa- 
rut. Marc eut lieu de s'applaudir de la marche de son bateau. 
Les objets commençaient à se détacher distinctement de la 
montagne, et cependant il en était encore à plus de neuf lieues, 
tant il s'était trompé dans ses évaluations primitives. 

A partir de ce moment, il ne franchissait pas un mille sans faire 
de nouvelles découvertes. Le soleil s'était levé, et les collines 
et les ravins se dessinaient les uns après les autres, se colorant, 
suivant leur position, de teintes différentes. A mesure qu'il 
approchait, il sentait redoubler ^on admiration mêlée de stu- 
peur ; mais, ce fut surtout lorsqu'il ne fut plus qu'à une lieue 
de distance, qu'il put se rendre exactement compte du phéno- 
mène sublime qui s'était produit si près de lui. Considéré comme 
lie, le Pic de Yulcain n'avait pas moins de huit à dix milles de 
longueur, quoique la largeur n'excédât pas deux mijles. Cou- 
rant du sud au nord, c'était son côté étroit qu'il présentait à 
notre observateur attentif, lorsqu'il le considérait du haut du 
Rancocus; ce qui l'avait trompé sur son étendue comme sur son 
éloignement. 

De tant de millions d'hommes qui couvrent la surface de la 
terre, Marc Woolston était le seul qui eût été en position d'as- 
sister à ce grand spectacle de la puissance des éléments ; mais 
qu'était-ce que ce spectacle auprès de ces mille globes immenses 
qui roulent incessamment dans l'espace, sans que la pensée de 
la créature s'élève jusqu'au Créateur? Ces globes accomplissent 
leurs révolutions avec une régularité merveilleuse, et la plupart 
des hommes restent indifférents à ces prodiges qui se renouvel- 
lent à chaque instant du jour ! 

Le vent avait fraîchi pendant la fin de la traversée , et Marc 
ne fut pas fâché de voir sa frêle embarcation arriver sous l'ombre 
des vastes rochers qui formaient l'extrémité septentrionale du 
Pic. Il croyait les ranger qu'il en était encore à un mille de di- 
stance ; tant les proportions gigantesques de la montagne met- 
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talent les calculs ordinaires en défaut. II fallut qu'il en totichftt 
en quelque sorte la base pour s'en former une idée exacte ; et 
alors ; malgré Tabri qu'il trouvait sous le vent, le roulement 
incessant des vagues vers le rivage lui fit craindre de ne pouvoir 
aborder, et il allait se décider, à son grand regret, à revenir sur 
ses pas pour profiter du reste du jour, lorsqu'il arriva à un 
endroit que l'art plutôt que la nature semblait avoir disposé au 
gré de ses désirs. 

Une étroite ouverture se montrait entre deux rochers de 
hauteur & peu prés égale , mais dont l'un, en s'avançant<lans 
la mer, la masquait presque entièrement. En passant par cette 
espèce de porte, vers laquelle le poussait un vent favorable ; 
Marc se trouva dans un bassin de cent verges de diamètre qiii 
noti-seulemënt était entouré de bancs de sable, mais qui avait 
même un fond sablonneux. L'eau avait plusieurs brasses de 
profondeur, et il était facile d'aborder. C'est ce que fit Marc sur- 
le-champ, et, serrant les voiles, il s'élança à terre en prenant le 
grappin avec lui. Comme Colomb , il s'agenouilla sur le sable et 
rendit grâces à Dieu. 

Du bassin partait un ravin qui montait en serpentant jusqu'au 
point culminant , et à travers, bouillonnait un courant rapide. 
D'abord Marc pensa [que c'était de l'eau de mer qui s'échappait 
de quelque lac §ur le Pic ; mais en la goûtant, il reconnut qu'elle 
n'était pas salée. Son fusil sur le btas, son sac de provisions sur 
le dos, Marc entra dans le ravin, et, suivant le cours de l'eau, il 
commença son ascension. Il la trouva moins difficile qu'il ne 
l'avait prévu, et il eut le bonheur de la faire à l'oînbre, le soleil 
pénétrant rarement dans ces humides et profondes crevasses 
ouvertes par les torrents. 

Il lui fallut monter près de deux milles, avant d'arriver à un 
terrain plat. Aux trois quarts du chemin , le site changeait tout 
à coup d'aspect. Ce n'était plus cette aridité sauvage qui contris- 
taitle regard; il était évident que le sol sur lequel il marchait 
alors n'était pas sorti depuis quelques jours seulement des 
abîmes de la mer, et Marc Woolston en conclut que le sommet 
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do Pic deYuIcain arait été une tle longtemps arant la dernière 
éroption ; seulement , cette tle alors était trop basse pour pou« 
yoir être aperçue du Récif. 

Un cri de Joie s*écbappa des lèvres de notre voyageur, quand 
la plaine du Pic se montra tout à coup à ses regardi. Elle était 
richement boisée : des cocotiers , des bananiers, toute là végé« 
tation des tropiques, y étalaient leurs richesses. Un tapis de ga« 
zon y portait encore la trace d'une averse que Marc avait vue 
tomber sur la montagne, pendant qu'il gouvernait vers Ttle, et 
en rexamlnant de plus près, il y retrouva celles de la ploie de 
cendres volcaniques qoi l'avait précédée. Après une marche 
aussi rapide, exposé maintenant à toute Tardeur do soleil, Marc 
s'assit à l'ombre sous un bouquet d'arbres , et il n'eut qu'à 
étendre la main pour ramasser des noix de coco , ce fruit déli^- 
cieux dont le lait ofifre une boisson si agréable, en même temps 
que sa chair, au moment où il vient d'être cueilli, présente one 
noorriturë succulente; il y en avait par milliers. Conmient ces 
arbres étaient-ils venus là? Sans doute, comme tout se reproduit 
dans la nature. La terre ne renferme4-elle pas les éléments de 
toute végétation, et înanque-t-il de messagers ailés pour trans- 
porter les semences partout où il se trouve un climat favorable 
pour les faire fructifier ? 

Après un repos d'une heure sous cet ombrage ravissant, 
Marc se mit à parcourir la plaine pour en admirer les beautés 
et rétendue. Il marchait de surprise en surprise, et aux aspects 
les plus grandioses succédaient les sites les plus riants. Les bran- 
ches des arbres étaient couvertes d'oiseaux du plus brillant plu- 
mage, dont plusieurs loi parurent de nature à offrir un manger 
délicieux. Un gr$ind nombre étaient occupés à becqueter des 
figues sauvages, qui n'avaient pas grande saveur, mais qui du 
moins étaient rafraîchissantes ; il trouva que ces oiseaux avaient 
une grande analogie avec ceux que nous appelons becfigues;, 
et, prenant son fusil , il en abattit plusieurs d'un seul coup. A 
l'aide de sa pierre et d^un peu de poudre, il ne lui fût pas diffi- 
cile d'allumer do (éû. Le bois s'ofll^ait à lui en abondance, et 
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c'était un article dont il commençait à devenir avare, tant il avait 
crainte d'en manquer. Il apprêta donc un rôti.de gibier délicieux, 
qu'il entoura d'une botte de plantain ; il avait dans son sac du 
biscuit de mer et une bouteille de rhum , et nous rougissons 
presque de dire quel honneur notre héros fit au festin. Il n'y 
manquait rien qu'une douce et intime causerie. Oui, en savou-; 
rant ce repas solitaire, si succulent en lui-même, mais auquel 
toute une journée de fatigue donnait plus de saveur encore , 
Marc était tenté de se dire que , pour un paradis comme celui 
qu'il avait devant les yeux , il renoncerait sans peine à tout le 
reste de l'univers, pourvu qu'il eût une Eve auprès de lui ^ et 
que cette Eve fût Brigitte I 

L'élévation de la montagne rendait l'air plus frais et plus 
agréable qu'il ne le trouvait sur le Récif; et en le respirant,, 41 
éprouvait comme une sorte de douce ivresse. Oh ! que n'avait-il 
là un compagnon pour la partager I c'était la pensée qui reve- 
nait sans cesse à son esprit. Qu'il était loin de (^'imaginer qu'il 
fût alors si près d'un de ses semblables , et que le plus cher désir 
de son cœur était au moment de se réaliser I 

Mais l'incident auquel nous faisons allusion fut trop inat- 
tendu et trop important pour ne pas mériter un chapitre 
spécial. 



CHAPITRE XIIL 

Patriarcales mœars de la vieille Angleterre ! 
Le soir, an coin dn fen , par des contes charmants, 
Le père> en tisonnant, amuse ses enfants ; 
Le dernier^né soorit dans les bras de sa mère ; 
Les deux éponx , henfenx comme le premier Jour, 
Éehangent en secret un long regard d'amour. 

MiSTRISS HBMANI<- 

Lb Pic, ou la partie la plus élevée de l'île, était à l'extré- 
mité septentrionale , à deux milles du bouquet d'arbres sous 
lequel Marc Woolston avait fait son splendide repas. Bien diffé* 
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rçflt de la plaine, ii n'avait d'arbres d'aucune espèce, et s'éle- 
vait par une montée assez rapide à une grande hauteur. Sur ses 
flancs y on voyait des traces de verdure , mais elles s'arrêtaient 
au commencement du sommet. Du point le plus élevé, il était 
évident que la vue embrassait toute la surface de Tlle et l'Océan 
qui l'environnait, jusqu'à une grande distance. 

Ranimé par la courte halte qu'il venait de faire, et surtout par 
le diner succulent qui l'avait accompagné , le jeune aventurier 
reprit son sac, et «e mit à entreprendre une ascension qui 
n'était pas sans fatigue. Il l'effectua cependant en moins d'une 
heure, et il se trouva bientôt sur le point culminant. 

C'était bien la vue immense qu'il avait espérée. La plaine 
tout entière se déroulait à ses yeux , avec ses fruits et ses ver- 
gers, sa verdure et ses bocages, qui semblaient .échelonnés 
pour le plaisir de ses yeux. Jamais site champêtre ne lui avait 
offert un aspect si enchanteur ; et l'fle avait un tel air de culture 
qu'à chaque instant il s'attendait à voir des groupes d'hommes 
en sillonner la surface. Il portait toujours suspendue à ses épaules 
la meilleure lunette du Bancocusy et ii la dirigea aussitôt sur 
tous les points de l'ile, dans l'espoir de découvrir quelques habi- 
tations ; mais cet espoir fut déçu. Il était évidemment le seul 
habitant de l'île. Il n'y avait même aucune trace de quadrupèdes 
ou de reptiles. Les oiseaux seuls avaient accès dans le petit pa- 
radis ; c'était , à proprement parler, leur Elysée. 

Marc procéda ensuite à l'examen du Pic lui-même. Il s'y trou- 
vait un vaste «ftnas de guano dont les parcelles^ qui s'en étaient 
détachées sans cesse depuis des siècles , avaient sans doute con- 
tribué à entretenir la fertilité de la plaine. Un ruisseau, plus 
large qu'on ne se serait attendu à en trouver un dans une île si 
petite , serpentait dans la plaine , et sortait d'une source abon- 
dante qui jaillissait de terre à la base du Pic. Mais la source 
n'eût pas suffi pour l'alimenter seule ; et il recevait dans son 
cours le tribut d'une infinité de petits filets d'eau qui coulaient 
sur la surface légèrement inclinée de l'Ile. Sur un point, à deux 
Ueues environ du Pic, se formait un petit lac dont les eaux res- 
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sortaieBt plus loin en replis sinueux, tandis que le trop-plein se 
déversait sans doute en cascades dans la mer. 

On s'imagine aisément avec quel vif intérêt Marc dirigea sa 
lunette vers le nord, pour chercher le groupe d'Ues qu'il avait 
quitté le matin même. Il était facile à distinguer, de la grande 
élévation où il se trouvait. A la manière dont il s'étendait da 
nord au sud, occupant presque^un degré de latitude, on eût dit 
une vaste et sombre carte déployée sur la surface des eaui pour 
qu'il pût Texaminer à son aise. C'était comme une image de la 
lune, avec ses c(mtour8 indécis de continents imaginaires. Marc 
distinguait à l'œil nu les flaques d'eau qui se trouvaient çà et là 
dans les rochers. La distance était si grande qu'il ne put voir 
le Cratère qu'à l'aide de la lunette. Quant au vieux Rancocw^ 
l'instrument môme fut impuissant à le découvrir. 

Après avoir considéré longtemps ses anciens domaines , Mwc 
parcourut successivement tous les points de l'horizon pour voir 
s'il ne découvrirait pas quelque autre terre. A peine venait-il 
de placer la lunette à son foyer que le premier objet qui frappa 
ses yeux le fit bondir du sol. C'était une terre, une terre bien 
distincte, à l'horizon occidental 1 La distance était au moins d€^ 
cent milles; mais ilétait sûr de ne pas se tromper. Il y avait là 
une lie qui pouvait être habitée ! L'émotion qu'il éprouva à la 
vue de ces régions inconnues ne peut se comparer qu'à celle de 
l'astronome qui découvre une nouvelle planète. Mous ne sortons 
pas des limites de la vérité en affirmant qu'il regardait cette 
masse terne et bleuâtre, qui s'élevait au milieti d'un désert 
d'ean , avec les mêmes transports d'admiration et de joie dont 
Herschell dut être saisi quand il établit le caractère d'Uranus. 
Notre ermite, enchanté ^ fut plus d'une heure sans] pouvoir en 
détacher ses yeux. 

Lorsque enfin il détourna la vue, ce fut pour faire cesser 
l'espèce de vertige que lui avait causé cette contemplation fiSLO 
et prolongée du même objet, mais avec la volonté ferme de la 
reprendre dès qu'il serait calmé. Il se promenait en long et eu 
large sur le Pie dans cette intention , lorsqu'un objet bien plus 



ou MARC DANS SON ILE. 159 

saisissant encore cloua tout à coup ses pas à la place qu'ils occu- 
paienty et lui ôta la faculté de respirer. II voyait une voile 1 

C'était la première fois depuis la disparition de Betts que ses 
yeux avides se fixaient sur un bâtiment ! et ce bAtiment n*étaH; 
pas loin ; il s'avançait vers Tile conune s'il voulait venir s'y abri- 
ter. Vu de cette hauteur, sans doute ce n'était qu'un point sur 
la surface de l'Océan , mais Marc avait l'œil trop exercé pour s'y 
méprendre ; c'était bien un bâtiment, portant plus ou moins de 
voiles , — c'était ce qu'il lui était difficile de prédser, — mais 
que lui importait du reste! le point essentiel : c'était un bA* 
timent I 

Marc sentit fléchir ses genoux à tel point qu'il lui fallut se 
laisser tomber à terre pour trouver un point d'appui. Il y resta 
quelques minutes immobile, remerciant Dieu mentalement de 
• cette faveurJnattendue ; puis, dès que ses forces furent revenues, 
ce fut pour se mettre à genoux et renouveler ses actions de 
grâces. Quand il se releva , il eut un moment la frayeur que le 
bâtiment n'eût disparu , ou qu'il n'eût été le jouet d'une cruelle 
illusion. 

Non I ce n'était pas une erreur : le petit point blanc était 
bien là I Marc prit la lunette pour mieux l'examiner; et un cri 
s'échappa de ses lèvres : 
— La pinasse 1 la Neshamany/ 

Et il courait conune un fou» et il agitait son mouchoir comme 
si on avait pu le voir. Marc avait reconnu dans cette voile la 
petite embarcation qui avait été entraînée par la tempête, avec 
Bob sur son bord. Et après un intervalle de quatorze mois, elle 
semblait s'efforcer de regagner la plage sur laquelle elle avait 
été construite. Dès que Marc eut repris son sang-froid, il adopta 
le meilleur moyen pour attirer l'attention de son côté, et faire 
connattre'sa présence. II tira ses deux coups de fusil, et recom- 
mença de nouvelles décharges» jusqu'au moment où un pavillon 
fut hissé à bord de la pinasse, qui était alors immédiatement 
som le Pic. Eu même temps un coup do fusil fut aussi tiré du 
bord. 
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A ce signal , Marc s* élança dans le ravin , se mit à courir à 
toutes jambes, au risque de se casser mille fois le cou. C'était 
tout autre chose de descendre une pareille montagnetque de la 
gravir. En moins d'un quart d'heure/ notre ermite hors d'ha- 
leine était à bord de la Brigitte , tremblant de crainte de ne pas 
trouver son ami , car c'était bien Bob qui cherchait lé Récif; ïV 
n'en avait pas le plus léger doute. II démarra sur-le-<;hamp , 
sortit au plus vite de la petite anse où il s'était abrité , et fit 
force de voiles. Au moment où il parait le dernier rocher, un 
nouveau cri lui échappa , à la vue de la Neshamony qui n'était 
qu'à cent brasses de lui, et qui rangeait la côte, cherchant un 
lieu pour aborder. Le cri fut répété sur l'autre bord , et Marc et 
Bob se reconnurent au même instant. Bob jeta son bonnet en 
l'air et poussa trois acclamations de joie , tandis que Marc tom- 
bait sur son banc, hors d'état de rester debout. L'écoute de la 
voile échappa de sa main , et il n'aurait pu dire ce qui s'était 
passé jusqu'au moment où il se trouva dans les bras de son ami , 
à bord de la pinasse.. 

Il s'écoula une grande demi-heure avant que Marc fût maître 
de lui-même. A la fin, des larmes le soulagèrent, et il ne rougit 
pas de montrer son émotion, lorsqu'il retrouvait son vieux 
compagnon. Il s'aperçut qu'il y avait un autre Individu à bord ; 
mais comme il avait la peau basanée, il en conclut naturellement 
que c'était un naturel de quelque ile voisine où Bob avait sans 
doute abordé , et qui avait consenti à l'accompagner. Ce fut Bob 
qui rompit le premier le silence. 

— Par ma foi ! monsieur Marc , il ne pouvait m'arriver riea 
de plus heureux que de vous revoir, s'écria l'honnête garçon. 
Savez-vous que je tremblais de tous mes membres en partant 
pour ma croisière, et que je n'étais rien moins que sûr de vous 
trouver? ^ 

— Merci , Bob, merci; et Dieu soit loué de sa grande bonté! 
11 paraît , d'après la compagnie dans laquelle je vous trouve, que 
vous avez été dans quelque autre île; mais ce qu'il y a de mer- 
veilleux dans tout cela , c'est que vous ayez pu retrouver le Ré- 
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cif^ vous qui ne vous piqaez pas de savoir trouver votre cbemin 
en pleine mer. 

— Le Récif l cette montagne-là est le Récif? Il fwt que le 
pays ait diablement changé depuis mon départ , s'il en est ainsi I 

Marc lui expliqua le grand bouleversement qui avait eu- lieu, 
et lui raconta brièvement son histoire , la construction de son 
bateau, et ses derniers voyages de découvertes. Rettsi était tout 
oreilles; de temps en temps il lançait un regard étonné sur la 
masse immense qui était sortie si subitement de la mer, ou bien 
il détournait la tête pour regarder la fumée du volcan phis 
éloigné. 

— Alors, tous nos tremblements sont expliqués! s'écria-t-il, 
dès que Marc eut fini. Imaginez-vous qu'à Tépoque dont vous 
parlez, j'étais à cent cinquante lieues d*ici pour le moins, et 
nous avons eu des tremblements qu'il n'y avait pas moyen de se 
tenir sur ses jambes, voyez-vous? Un bâtiment vint nous rallier 
deux jours après, qui était au moins à cent lieues plus au nord 
lors de l'événement^ eh bien , les gens de l'équipage nous dirent 
qu'ils avaient cru que le ciel et la terre allaient s'embrasser là- 
bas en pleine mer. 

-*- Il a fallu en effet un tremblement de terre extraordinaire 
pour opérev un pareil bouleversement ; mais j'avais supposé que 
la Providence m'avait destiné à en être le seul témoin... A pro- 
pos ; vous parliez d'un bâtiment; ce n'est pas que vous en ayez 
rencontré , c'est impossible ? 

— Si fait , Monsieur, c'est très-possible, au contraire, et même 
très-certain ; mais je ferai mieux de vous conter tout du long 
mes aventures. C'est un long câble à dérouler, et nous ferons 
bien de prendre terre, de jeter un coup d'œil sur cette lie que 
VQU$ vantez si fort , et de dire deux mots à ces petits oiseau^i 
que vous dites si appétissants. Je suis né natif de Jersey, et je 
me connais en gibier. 

l^arc brûlait d'entendre le récit de Qob, depuis surtout qu'il 
avait été question de la rencontre d'un bâtiment ; mais le pauvre 
diable mourait de faim, et il fallait bien accéder à sa demande. 

11 
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V&attée de' l*anse était à deox pas^; tes dedx embàrèations s'y 
durigërent de conserve, et furent bientôt aniBrrées. 

Les deux àmis^ aècompagriés de l'hcMnme de couleur^ com- 
mencèrent.lear ascenrion , Marc ramassant en chemin la lunette» 
la fhsH , et les autres objets que dans sa précipitation il avait 
^ laissé tomber en descendant. Pendant lamontée, peu de paroles 
Mirent échangées; tnais arrivés à la plaine, Bob et spn compa- 
gnon ne purent retenir de broyantes acclamatioifM de joie. A la 
grande suiprise deHàrcy la peau cuivrée s'exprimait dans la 
même langue que Bob. Il se retourna pour.rexaminer de plus 
près y et il reconnut une figure qu*il connaissait. 

•^Que vois-je^ Bob! s'écria Marc respirant ^à peine; com- 
ment { est-ce que œ serait Socrate ? 

— Ehî ouï, Monsieur/ c'est Sae en personne; et Didon, sa 
femme, n'est pas à cent milles de votis. 

Cette réponse, toute simple qu'elle fât, jeta de nouveau notre 
jeune homme dans le plus grand trouble. Socrate et Didon étaient 
lés esclaves de Brigitte au moment où il était part! d'Amérique; 
ils faisaient partie de la propriété dont elle avait hérité de sa 
grand'mère. Ils demeuraient dans la maison même, et ne Tap^ 
liélaieht jamais que mattrésse. Marc les connaissait à merveille, 
et Didon, avec la malice et la familiarité d'une servante favorite, 
avait rhabitudè de l'appeler « son jeune maître. » Une foiile de 
réflexions, de conjectures , de craintes se présentèrent à la fois 
à l'esprit de notre héros, mais il s'abstint de toute question pré- 
cipitée. A vrai dire, il avait peur d'en faire aucune. 

Sachant à peine ce qu'il faisait, il se dirigea â pas précipités 
vers le bouquet d'arbres à l'ombre duquel il avait dîné deux oti 
trois heures auparavant. Il restait quelques becfigues auxquels 
il n'avait pas touché. En remuant les cendres, le feu fut bientôt 
attisé ; et, en quelques minutes, Bob se vit servir un rôti succu- 
lent , arrosé d'un rhum qu'il connaissait de vieille date. 

Bob mangea sans se presser. Il semblait savourer les mor- 
ceaux ; et ce n*était pas par épicuréisme qu'il prolongeait ainsi 
son repas à plaisir : il avait un mobile beaucoup plus généreux. 
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Il craignait que son récit ne causât à son ami une trop tive 
émotion , et il li'était pas fâché de retarder ses eiplications. 
Ainsi il avait été charmé qu'il eût reconnu le nègre, ce qui avait 
dû le préparer à quelque chose d'extraordinaire. C'est que ce 
qu'il allait entendre était bien extraordinaire, en effet. Enfin 
Betts , ayant achevé son dîner, après un certain nombre d'insi- 
nuations préparatoires pour atténuer l'effet de ses paroles, S6r 
décida à entrer en matière. Nous en aurions pour longtemps si 
nous le suivions dans toutes ses circonlocutions, et Marc eut 
bien de la peine à ne pas l'interrompre cent fois, surtout lors- 
qu'il s'appesantissait sur les courants, sur les vents favorables, 
où contraires, sur toutes les circonstances matérielles de son 
voyage; mais il crut que le plus prudent et le plus court, peût- 
ôfre, était de le laisser suivre le fll de son récit comme 11 l'en-' 
tendrait. Gomme le lecteur pourrait ne pas être d'humeur aussi 
facile, nous nous bornerons à en rapporter la substance. 

Quand Betts avait été entraîné loin du Récif par la tempête de 
l'année précédente, il n'avait eu d'autre parti à prendre que de 
laisser la Neshamony dériver avec lui. Dès qu'il l'avait pu, îl 
s'était efforcé de gagner au vent ; et, lorsqu'il voyait devant lui 
des écumes qui. annonçaient la présence de brisants , il tftcbalt 
de les parer, mais il n'y réussissait pas toujours; et alorâ il était 
le jotiet de la tempête, et se voyait entraîné à travers ou par- 
dessus tous les obstacles, heureusement le vent avait tellement 
amoncelé les vagues que la pinasse était portée de récif en 
récif, sans même les eflQeurer; et, en moins de trois heures, 
elle se trouva en pleiue mer. Maïs l'ouragan était trop violent 
pour qu'il fût possible d'établir des voiles, et Bob fut obligé 
d'attendre que le vent fût tombé. 

Pendant plus dç huit jours , il chercha alors à revenir sur ses 
pas pour rejoindre son ami ; mais il u^y put réussir. Ce qu'il 
faisait de chemin pendant le jour, il le perdait la nuit pendant 
son sommeil. Telle fut du moins l'explication de Bob; mais 
Marc fut plus porté à croire qu'il n'avait pas su s'orienter con- 
venablement. 
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Au bout de ces huit jours , une terre se montra sons le yent , 
et Rpb mit aussitôt le cap de ce côté, dans l'espoir de trouver 
des habitants ; mais son attente fut trompée. C'était upe mon- 
tagne volcanique qui avait une grande analogie avec le Pic de 
Yulcain, mais entièrement déserte. Il lui donna le nom de son. 
ancien bâtiment , et y passa plusieurs jours. A la description 
qu'il en fit, à la position qu'il lui donna, Marc ne douta pas que 
ce ne fût nie qu'on voyait du haut du Pic, et qu'il avait 
regardée avec tant d'intérêt pendant plus d'une heure; et, des 
ei^plications qu'il donna à son tour, il résulta qu'il ne s'était pas 
trompé. 

Du point le plus élevé de l'Ile Rancocus, on voyait d'autres 
terres au nord et à l'ouest, et Bob résolut de se diriger de ce 
côté, dans l'espoir d'y rencontrer quelques bâtiments cherchant 
à s'approvisionner de cire et de bois de sandal. A cent lieues 
environ de sa montagne volcanique, il rencontra un groupe 
d'îles basses, qui, cette fois, étaient habitées. Les naturels 
étaient accoutumés à voir des hommes blancs, et ils étaient 
d'une douceur remarquable. Sans doute l'apparition soudaine 
de la Neshamony^ avec un seul homme pour tout équipage, leur 
parut se lier à quelque intervention miraculeuse de leurs dieux ; 
car, lorsque Bob débarqua, il n'y eut pas d'honneurs qu'on ne 
lui rendit, ainsi qu'à son bâtiment. Le malin compère vit bien- 
tôt le parti qu'il pourrait tirer de cette erreur,. et il se laissa 
faire de la meilleure grâce du monde. Il ne tarda pas à se lier 
de l'amitié la plus intime avec le chef, changeant de nom et 
se frottant le nez avec lui. Ce chef s'a[^ela donc Betto après 
l'échange, et Bob fut nonmié Ooroony par les naturels. Ooroony . 
resta un mois avec Belto, et ils entreprirent alors un voyage 
ensemble sur un canot, pour visiter un autre groupe d'îles, à 
deux ou trois cents milles plus au nord, où Bob comprit qu'il 
trouverait un bâtiment. Le fait était vrai. Ce bâtiment était espa- 
gnol, de l'Amérique du Sud, employé à la pèche des perles, et au 
nK>ment de mettre à la voile pour son pays. 

Par suite de quelque mésintelligence avec le capitaine espa- 
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gnol, dont Bob ne comprit jamais bien la cause, et qu'il ne tenta 
même pas d'expliquer, Oofoony partit précipitamment, sans 
prendre congé de son nouvel ami, mais en lui envoyant des 
excuses dont tout ce que celui-ci put démêler, c'est que son 
compagnon avait tout autant de peine à se séparer de lui, que 
de plaisir à planter là le capitaine espagnol. 

Cet abandon ne laissait d'autre alternative è Betts que de 
rester dans Ttle aux Perles, ou de s'embarquer sur le brick qui 
devait appareiller le lendemain matin. On s'imagine aisément 
qu'il prit ce dernier parti. Débarqué à Panama, il travers^ 
l'isthme, et arriva à Philadelphie moins de cinq mois après son 
départ involontaire du Récif. Sans doute il fut favorisé par un 
concours heureux de circonstances ; mais qu'on me parle d'un 
vieux loup de mer pour les mettre à proGt ! 

Les armateurs du Rancocus, à qui Betts alla raconter son 
histoire, abandonnèrent toute prétention sur le bâtiment, ne se 
souciant pas de risquer une bonne somme pour tâcher de recou- 
vrer une mauvaise créance. Ils retombèrent sur les assureurs et 
firent prêter serment à Bob que le bâtiment s'était perdu; ser- 
ment qui, soit dit en passant, devint la base d'un procès qui dura 
pendant toute la vie de l'Ami Abraham White. 

Brigitte reçut en même temps les confidences de Bob, et elle 
les accueillit par des torrents de larmes. La sœur de notre héros, 
Anne, ne se montra pas moins émue. Il paraît que Bob arrivait 
à temps. Ck)mme il y avait plus de trois mois que le bâtiment 
devait être de retour, le docteur Yardley s'était eflorcé de per- 
suader à sa fille qu'elle était veuve, si toutefois, ce que depuis 
quelque temps il était assez ^sposé à contester, elle avait jamais 
été mariée légalement. 

Le fait est que la guerre s'était ranimée plus vivement que 
jamais entre les médecins de Bristol, par suite de l'arrivée d'un 
certain nombre de malades qui étaient venus s'y faire soigner, 
pendant que la fièvre jaune sévissait à Philadelphie. Des soins 
de propreté plus minutieux et des bains fréquents paraissent 
avoir arrêté maintenant le développement de. cette affreuse 
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jnaladie dans les villes da nord, .mais alors elle faisait de grands 
ravages. Les médecins ne s'accordaient nullement sur le traite- 
ment qu'il fallait suivre ; il y avait le parti des excitants et celui 
des calmants. Le docteur Woolston était le chef d*un des partis, 
le docteur Yardley celui de l'autre. Qui des deux avait raison ? 
c'est ce que nous n'entreprendons pas de décider; nous penebe- 
rions assez à croire que tous deux avaient tort. Il n'y avait pas 
longtemps qu'Anne Woolston avait épousé un jeuno médecin, 
quand cette nouvelle rupture éclata à l'occasion de la fièvre 
jaune. Son mari, qui s'appelait Heaton, eut le malheur d'être 
sur cette grave question d'un avis opposé à celui tle son beau* 
père, ce qui amena du froid entre eux. D'un autre côté, le doc* 
teûr Yardley ne pouvait donner complètement raison au gendre 
du docteur Woolston, et il modifia légèrement sa théorie pour 
motiver son dissentiment ; de sorte que le pauvre M, Heaton se 
trouva avoir tout le monde à dos, parce qu'il avait eu le courage 
de persister dans son opinion. 

Toutes ces circonstances, jointes à l'absence prolongée, de 
Marc, rendaient Brigitte et Anne très-malheureuses. Mistress 
Yardley était morte depuis quelques mois. Pour comble d'in- 
fortuno; le docteur Yardley se mit dans la tête de contester la 
légalité d'un mariage qui avait été célébré à bord d'un bâtiment. 
Il avait une grande influence dans le comté, et il ne désespérait 
pas d'en venir à ses fins. Il poussa les choses jusqu'à commencer 
une procédure au nom de Brigitte, et à demander une séparation 
légale. Ses raisons étaient que le mariage n'avait pas été cop- 
sommé, que la cérémonie avait eu lieu dans une cabine, que la 
fiancée n'était alors qu'une enfant, et que c'était une héritière. 
En efiet, ce qui ajoutait à l'acharnement du docteur, s'il faut en 
croire quelques personnes diaritables, c'est que Brigitte jiv£^t 
fait un nouvel héritage. Une autre parente venait en mourant de 
lui laisser cinq mille dollars. Et il verrait passer encore toutes 
ces richesses d(ms une famille qu'il détestait I Non, il accumule^ 
i*ait plutôt procès sur procès, et il parviendrait à faire prononcer 
le divorce; ou, plutôt, qu'était41 besoin 4e divorceî il ferait 
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tout simpiôm^ot casser le inarictgei qui était nul de plein droit. 

Brigitte, comme il arrive toujours à toute jolie leoime , avait 
poqr elle la sympathie publique. Elle n'avait pas renoncé à l'es- 
poir de voir revenir son mari » et elle était heureuse de pouvoir 
partager avec lui une fortune qui permettrait à Marc de renoat 
cer à ses voyages sur mer. 

Betts arriva à Bristol le jour même où un arrêt venait d'être 
rendu sur une questiou incidente dans l'affaire « Yardley contre 
WoolstOD. fi Cet arrêt ne préjugeait en rien le fond ; c'était une 
question purement de forme * mais il n'en fallut pas davantage 
pour encourager le père dans ses démarches , et pour jeterla 
terreur dans l'Ame de U fille et de son amie Anne. Les chèrei 
enfants ne connaissaient pas assez les lois pour être bien aûres 
qu'il n'y eût pas dans la célébration du mariage quelque cas de 
nullité, et l'aplomb du docteur Yardley le» effrayait. Pourredon* 
bler leurs angoisses^ il se présenta un aspirant à la main de Bri^ 
gitte dans Ja personne d'un étudiant en médecine , de graiMies 
espérances 9 qui partageait de confiance toutes les opinion» du 
docteur Yardley, opinions qui, si elles n'étaient pas toujours 
d'a^ciH'd avec la science, étaient du moins parfaitement d'accord 
avec les prétentions du jeune amoureux. ' 

Dans la position précaire et pénible du docteur Heaton» on 
sera moins étonné du parti qu'il prit» ainsi que sa femme et Bri- 
gitte. Il était pauvre « sans clientèle, et le docteur "WmU 
ston ne songeait nullement à lui en fournir une. Commuent 
présenter à des malades un médecin qui voulait les traiter par 
des calmante? De sorte qu'il laissait John , c'était ainsi qu'Anne 
appelait son mari» mourir de faim , par amour pour les prin^ 
cipes. 

Tel était rétat des choses quand B<d^ parut à Bristol et vint 
annoncer à la jeune femme l'existence de^sonmari; maisdaiia 
quelle situation ! L'honnête garçon savait mieux que personne 
que le mariage s'était fait elandestinement , et il eut la préeaur 
tion de s'entourer de mystère. Il s'arrangea de manière A voir 
Brigitte secrëteroent^vant qu'on connût son retour; elle ne pou- 
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Qpooory reçQt un fnsil et quelques itimitiouB en récompense àè 
sa fidélités Aucun présent ne pouvait hil être plus agréatyle ; il 
équivalait pour lui à tine armée permanente, et une question de 
prééninenee qui était débattue depuis longtemps entre lui et un 
autre chef, se trouva par ce seul fait tranchée toute coup en sa 
faveur. Un nouvel arrangement fut conclu pour le transport de 
la colonie à llle Rancocus. Bob avait si bien observé la direction 
suivie dans sa première traversée » qu'il n'eut pas de peine à faire 
son atterrage. 

Si les naturels qui conduisaient les canots avaient été surprix 
de voir des vaches et des chevaux, Taspect de Ttle Raneocus ne 
fut pas pour eux un moindre sujet d'étonnement. Jusqu'alors 
aucun d'euxne savait même ce que c'était qu'une montagne^ Les 
îles qu'ils habitaient étaient très-basses, en dehorsjdes terrains 
volcaniques : c'étaient de simples bancs de corail , et une Col«- 
iine était pour eux un phénomène. 

Heaton et Bob jugèrent prudent de les congédier sans les 
mener plus loin. Us ne se souciaient pas de leur faire connaître 
l'existence et la position du Rédf , ne sachant pas encore assez 
quel fond its.pouvaient faire sur leurs nouveaux amis. Ce n'était 
pas que la nouvelle montagne ne fût, sous beaucoup de rap* 
ports, trës^préférable au Récif, tel qu'il était du moins à Vépoque 
où Bob Tavait quitté. Les arbres fruitiers y étaient en abondance 
i^omme au Pic de Vulcain ; mais au Pic ils étaient meiUeurs , les 
p&turages étaient plus gras, et la plaine était d'un accès plus 
facile» 

n était impossible de songer h repartir tous ensemble; ia 
Neshamont^ n'aurait pu contenir les voyageurs avec toutes les 
provisions. Il y avait une autre considération : mistress Heaton 
venait d'accoucher ; son mari ne pouvait Songer à la quitter , et 
la présence de Brigitte n'était pas moins utile. Il fut donc décidé 
que Bob commencerait par aller seul à la découverte. 

On n'a pas oublié qu'il était hors d'état de calculer d'une ma- 
nière précise où était le Récif; seulement il était convaincu que 
c'était du côté du vent, et dans un rayon de eent milles. En se 
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promeDant sur les rochers fie File Rancocus, il.aTait apert» le 
Pic de Vulcain, avec surprise et en même temps avec joie : avec 
surprise, car ne soupçonnant pas la grande métamorphose que 
le récent tremUement d6 terre avait opérée dans l'aspect des 
lieux , il ne pouvait comprendre qu'il ne Teût pas remarquée, 
lorsqu'il faisait avec Marc des observations si minutieuses ; avec 
joie , parce qu'il en concluait que le Récif était situé au nord de 
cette montagne étrange, et à une grande distance, puisque 
c'était le seul moyen d'expliquer que de son sommet il n'eût 
jamais apergu le Pic. . 

. Lors donc que Bob partit avec Socrate , il gouverna d'abord 
vers le Pic, autant que le vent le permettait , puisqu'il était cer^ 
tain de suivre ainsi une bonne direction. Après dix heures de 
marche» il commença à l'apercevoir du bord; puis, bientôt après, 
se montra le cratère du nouveau volcan. Ce fut vers ce dernier 
point qu'il se porta d'abord ; et après avoir couru plusieurs bor^ 
dées pendant la nuit, lorsqu'il n'en était plus qu'à quelques 
milles , il profita du premier rayon de jour pour se diriger vers 
l'ile inconnue. Il venait d'en faire presque le tour sans trouver 
à aborder, et il allait poursuivre sa route lorsqu'il avait entendu 
les coups de fusil. 



CHAPITRE XIV. 



Lé Jeune olseaa n*«pprcnd point à roler, 
NI le faon à courir, ni la sonree k couler ; 
Chacon sent son instinct; le cœur bat de sol-même. 
Et c'est aussi «ans art et siTns lef ont qu'il atme. 

CaiTHOBIAlD. 



Nous n'entreprendrons pas de décrire l'émotion de Marc pen- 
dant ce récit. Brigitte , qn*fl aimait si tendrement, et dont l'i- 
mage n'avait pas cessé un seul instant d'iètre présente à son cœur 
depuis son naufiUge , Brigitte , phis digne que janHits de son 
attachement , était alors dans une ile.t>û il pouvait arriver eh 
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quelques heures! Quel nouveau sujet de féUcitatiûin et de re- 
connaissaDce, et comme il sentait le besoin de se retirer un 
moment à l'écart pour remercier Dieu de ce nouveau bienfait , 
.et savourer silencieusement son lK>nheur I II n'était plus seul ; 
c'était à peine sll pouvait le croire ! Aussi lui Mut-il long- 
temps pour se familiariser en quelque sorte avec ce changement 
si merveilleusement survenu dans sa position. Que de fois le 
matin 9 en se réveillant , il avait oublié qu'il avait des compa- 
gnons , et quand la mémoire lui revenait , comme sa prière s^en 
élevait vers le ciel plus vive encore et plus ardente ! Ce redou- 
blement de ferveur ne le quitta plus le reste de sa vie, et devint 
encore la cause de nouvelles grâces^ Mais n'anticipons pas «ur 
les événements. 

Quand Marc rejoignit Bob , ils convinrent , après une mûre 
délibération, que le meilleur parti à prendre était de faire venir 
au plus tôt la petite colonie. A présent que les naturels connais- 
saient l'existence de l'île Rancocus , leurs visites ne manque- 
raient pas d'être fréquentes, et qui pouvait assurer que la 
bonne intelligence durât longtemps? Sans doute de Tile Rancor 
eus on apercevait le Picde Yulcain, et du Pic le Récif; et il 
serait urgent de se mettre en garde contre toute tentative d'a- 
gression. Car les indigènes franchissaient souvent de grandes 
distances sur leurs canots et sur leurs radeaux ; mais la vue du 
volcan encore en activité les tiendrait peut-être en respect; ils 
ne manqueraient pas d'attribuer ce phénomène à l'influence de 
quelque dieu ou démon , qui pourrait ne pas laisser impunie 
toute tentative d'invasion sur ses domaines. 

Pendant la conférence , Socrate s'était amusé à tuer quelques 
douzaines de becfiguqs. Bob assurait que ces oiseaux, si com- 
muns sur le Pic , ne se trouvaient pas dans Tile Rancocus , 
ce qui [Revenait sans doute de quelque condition atmosphé- 
rique particulière ; et c'était un mets si délicat qu'on voulait le 
faire goûter aux jeunes ^mes. 

Le soleil allait se coucher quand la Neshamony quitta l'Anse 
Mignonne : c'était le nom que Marc hii avait donné, comme il 
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ayait nommé rEscalier le ravin par lequel qd montait à la plaine 
du Pic. Les gissements^ avaient été observés avec soin ; et, à 
toute heure, la traversée était facile. Excellent marin d*eau 
douce , le nègre excellait à diriger un bateau , talent qu*il avait 
acquis sur les rives de la Deiaware qu'il n'avait jamais quittées 
depuis son enfance. Au surplus, pour aller d'une lie à l'autre , 
il eût presque suffi d*observer la direction du vent, qui est tou*- 
jours la même , à moins de quelque bourrasque imprévue. 

Marc fut ravi de voir comment la Neshamony se comportait. 
Bob lui détailla toutes les qualités de la pinasse, et il déclara 
qu'au besoin » il était prêt à partir avec elle pour l'un des con- 
tipents. C'était une ressource précieuse pour leurs excursions , 
car elle était très-capable de tenir le large , même contre un 
coup de v^nt. La Brigitte^ qui avait des prétentions beaucoup 
plus modestes, était restée amarrée daus l'Anse Mignonne. 
Est-il besoin de dire que, pendant la traversée, la conversa- 
tion ne languit pas un seul instant? Marc n'était jamais à bout 
de questions sur sa petite femme, sur sa santé, son teint, sa 
figure , ses craintes ou ses espérances. On établit néamijolns un 
quart ^ pour la forme ; et chacun eut son temps assigné pour 
dormir, sans que personne en profitât. 

A peine le soleil venait de se lever que l'île Rancocus se mon- 
tra à l'horizon. Ainsi, en dix heures, la Neshamony avait été 
assez bonne voilière pour franchir une distance de soixante-dix 
milles. L'tle n'était plus qu'à dix lieues. On juge si Marc avait 
peine à contenir son impatience. Pour passer le temps, et aussi 
pour paraître avec tous ses avantages aux yeux de Brigitte , il 
donna quelques soins aux détails de sa toilette, qu'au surplus 
il ne négligeait jamais. Nous avons déjà dit avec quelle régularité 
il se baignait tous les jours; sa barbe aussi était faite chaque 
matin. On ne saurait croire à quel point les soins du corps ren- 
dent l'esprit libre et disposa Marc l'avait éprouvé , et c'est peut- 
^tre ce qui avait contribué à lui faire paraître son isolement 
plus supportable. Seulement il avait laissé pousser ses cheveux , 
et il fut sur le point de demander à Bob de les lui couper ; mais 
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il céda à un petit mouvement de coquetterie qui lui faisait 
croire que sa longue chevelure ne lui allait pas trop mal. Et 
puis il se faisait une fête de penser que ce serait son amie qui 
plus tard lui rendrait ce service > ce que d'avance il trouvait 
charment. 

Hais oïl approchait de plus en plus ; on n'était plus qu'à une 
lieue de la pointe septentrionale , lorsque Bob arbora un petit 
pavillon à la tête du mât. Cétatt le signal dont il était convenu, 
dans le cas où il aurait réussi dans sa recherche. Au nombre des 
objets dont Heaton avait eu la précaution de se munir, se trou- 
vaient trois tentes qu'il avait achetées à une Vente d'effets mili^ 
talres. Ces trold tentes étalent dressées entre les rochers et là 
plage y et c'étaient provisoirement les habitations de la colonie. 
Bob tes fit remarquer à son jeuhe ami , dent le cœur battit vio- 
lemment. Les vaches et les poulains paissaient librement en 
dehors. Sur une petite plate-forme qui se trouva être le lieu de 
débarquement, une jeune femme était debout, les bras éten- 
dus^, et puis tout k coup on la vit s*affaiser sur elle-même, 
comme si eHe ne pouvait résister phis longtemps à son émotion. 
Bob sut manœuvrer dé manière à ce que rembarcatîori frôlât 
d'assez près le rivage pour que Marc pût s'élancer à terre, et 
il eut la délicatesse de pousser aussitôt au large et d'aller abor- 
der lan peu plus loin, afin que personne ne troublât le bonheur 
de cette première entrevue. 

Au bout d'une demi-heure, Marc et Brigitte s'arrachèrent aux 
douceurs de leur téte-à-têté pour rejoindre leurs amis. Marc se 
jeta dans les bras de sa sœur, et serra la main de son nouveau 
beau-frère. Ce fut un jour d*ém()tions profondes et sans cesse 
renouvelées. D'un côté, c'était un pauvre solitaire Tendu inopi- 
nément à tout le charme de la vie sociale par l'arrivée de ceux 
qu'il aimait le plus au monde ; de l'autre, des parents, des amis, 
qui retrouvaient celui qu'ils avaient cru perdu. On juge quel feu 
roulant ce fut entre eux de questions et de réponses. Marc eut à 
raconter tout ce qui lui était arrivé, et il y élit Un certain frémis- 
sement parmi les jeunes femmes qui Técoutaient , quand U parla 
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^alraifiblemetitdeiérré el ^dexsé volcan qm n'était pa» eûcofé 
éteint. Mais ie narrateur leur fit comprendre qae c'était précisé- 
ment ce qui ftiiaait leur sécurité, les feux souterrains qui trou- 
viôent ainsi une issue cessant d'être dangereux. 

Les colons restèrent une semaine à Ttle Rancocus uniquement 
occupés è savourer leur bonheur; mais il ne fallait pas s'abdn-- 
donner trop longtemps h une sécurité funeste. Le bruit de leur 
nrrivée ne tarerait pas à se répandre , et pourrait leur amener 
des visiteurs dangereux » ou tout aôr moins gênants. Dans le 
groupe des ites de Betto, comme partout , il y avait des partis 
oipposés, et il avait faHtt toute rinfluénce de son ami, le chef 
Ooroony, pour que Bob sortit aussi heureusement des mains 
des insulaires au mHieu desquels il était tombé. Le plus légef 
revers de fortune pouvait renverser Ooroony ponr élever à sa 
place quelque ennemi ^acharné; et puis, même pendant qu'il 
était encore au pouvoir , des canots de guerre pouvaient se 
mettre é ta recherche de ia montagne , sans demander sa per- 
mission. La prudence commandait donc un prompt départ. La 
transport des vaches et des poulains offrait le plus de difficulté ; 
la pinasse n'avait pas été^isposêe pour recevoir de pareils hôtes. 
Cepiendant on put trouver place pour une des bêtes à la fois, 
tout en ménageant un espace suffisant pour cinq ou^ six per- 
sonnes. Ce fut les femmes que naturellemeiît on résolut de 
mettre avant tout en lieu de sûreté avec les effets les plus pré- 
cieux, et il fut décidé qn^elles feraient partie du premier départ, 
sous la conduite^de Marc, d'Beaton et de Socrate. Bob et Bige-^ 
low devaient rester pour garder les animaux et le surplus de leur 
mobilier. On calculait que îa pinasse pourrait être de rétour 
dans htrit jorars. Bob, en prenant congé de l'Amie Marthe, 
recommanda particulièrement à son attention les becfigùes du 
I^ de Yulcaln, et il lui fit entendre adroitement que, si elle lui 
enenvoyait une douzaine, il ne serait pas insensible à cette 
attention. 

Cette seconde traversée était chose beaucoup plus sérieuse 
qiw k première , puisqu'il fallait aller contre le vent. D'après le 
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conseil de Bob, Marc prit des ris à la grande voile et 6ta la bon-- 
nette du foc. Il porta dans le sud pour laisser à la pinasse la 
liberté de son allure , décidé à ne virer que lorsqu'il approcher 
rait du volcan, ce qui avait si bien réussi à son ami. Il était parti 
au coucher du soleil ; le lendemain niatin il était en vue du vol- 
can, et se dirigeait vers lui. Après deux bordées, il n'en était 
qu'à une Keue , et alors il vira et gouverna au nord-est. Le vol- 
can était comparativement tranquille ; on entendait bien encore 
des grondements souterrains, et de temps en temps de grosses 
pierres étaient lancées en l'air ; mais c'étaient comme les der- 
nières fusées d'un feu d'artifice; les changements qui s'étaient 
opérés dans la formation physique de toute cette zone étaient 
radicalement accomfdis;. et ce qui ajoutait à la confiance de 
M9rc, c'est que le fond de la mer s'élevait progressivement ; et 
à une lieue de ce nouveau cratère, il trouva de quinze à vingt 
brasses. 

Entre le volcan et le Pic de Vulcain, vers lequel il se dirigeait, 
le vent fraîchit, et il eut une occasion favorable de reconnaître 
les qualités de la pinasse. La lame était longue et grosse, et la 
pinasse n'en courait pas moins de l'avant avec un aplomb qu'on 
n'eût jamais attendu d'un aussi petit Mtiment. La nuit était 
très-noire, et l'on n'avait que le vent pour se diriger. Mais le 
jeune marin s'apercevant vers minuit que la mer devenait plus 
calme, en conclut qu'il était sous le vent de Tlie, et à peu de dis- 
tance. Il fit de courtes bordées jusqu'au jour où le sombre 
géant se dressa devant ses yeux. Il ne hii restait plus qu'à longer 
la côte pendant deux ou trois milles pour entrer dans l'Anse 
Mignonne. Marc avait dit à ses compagnons quelle délicieuse et 
sûre cachette c'était pour un bâtiment, — si sûre, en effet, qu'il 
faillit les Taire rire à ses dépens par la peine qu'il eut à la retrou- 
ver lui-même. Trop de confiance lui avait fait négliger d'en 
faire le relèvement, et il commençait à éprouver un certain mou- 
vement d'inquiétude, lorsque la vue d'un objet qu'il se rappela 
le remit sur la voie , et il entra dans l'anse. Là était toujours 
amarrée l'homonyme de sa jeune femme^ et la véritable Brigitte 
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ne pot retenir un sourire lorsqu'il lui montra la petite chaloupe 
qui Tavait remplacée si longtemps auprès de lui , et elle Tem- 
brassa pour le remercier d'une si aimable infidélité. 

Marc et Socrate, Didon et Thérèse , la femme de Bigelow, se 
chargèrent des plus pesants fardeaux ; Heaton eut bien assez à 
soutenir sa femme qui portait son enfant dans ses bras. Brigitte, 
légère comme une bicbe, et brûlant de voir un paysage que 
Marc lui avait décrit avec tant d'éloquence > prit les élevants en 
courant, et elle était dans la plaine un quart-d'heure avant tous 
les autres. Au moment où ils arrivaient au haut de la rampe, ils 
virent la charmante créature qui prenait ses ébats sous le bou- 
. quet d'arbres à l'ombre duquel son mari avait dtné. Elle courait 
en folâtrant, cueillait des fruits, et semblait s'amuser comme un 
enfant. Marc s'arrêta pour considérer ce joli tableau. Quelques 
jours auparavant, il n'en avait vu que le cadre, tout magnifique 
qu'il fût. Combien de fois ne s'était-il pas comparé à Adam dans 
le Paradis terrestre avant qu'une femme lui eût été donnée 
pour compagne ! Il avait toujours le Paradis, mais TÈve la plus 
charmante était venue l'animer ! 

Les objets montés dans ce premier voyage comprenaient tout 
ce qui était nécessaire pour l'apprêt d'un excellent déjeuner. L^ 
feu fut allumé , la marmite mise en place. Les becfigues étaient 
si familiers et de si bonne composition que c'était presque pitié 
d'abuser de leur confiance. Heaton, ûe deux coups de fusil, en 
abattit plus qull n'en fallait pour tous les convives. Marc avait 
apporté du Récif un panier d'œufs frais , et c'était Brigitte qui 
l'avait pris à son bras pour sa part da^is le transport des bagages. 
Ces œufs, les petits oiseaux, des figues, le lait des noix de coco, 
voilà quelles furent les bases d^un repas auquel l'air de la mon- 
tagne y l'exercice , et surtout le contentement, donnèrent une 
saveur inexprimable. 

Il fallut deux jours pour monter tout le chargement de la 
ISeshamony jusqu'à la plaine, ou plutôt jusqu'à l'Ëdén, pour 
nous servir du nom que Brigitte lui donna, soupçonnant peu 
combien de fois elle avait été dans la pensée de M^c soii Eve 

12 
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cfaériel I>eux dos tentes avaient été apportée»;. elles avaient un 
plancher en boia, et étaient vastes et commodes. Au surplus, 
c'est à peine si un toit était nécessaire dans ce climat délicieux , 
ou des arbres touffes ofliraiait un abri suffisant. Un hangar 
couvert en chaume fut construit à c6té« Le troisième jour, l'ins- 
tallation était complète, et Marc dut songer à retourner à Tile 
Baneoctts» Cette séparation ^ toute courte qu'elle dût être, fit 
verser bien des larmes à Brigitte; et elle lui recommanda sur- 
tout de se méfier des insulaires, s'ils avaient reparu depuis son 
départ. 

La traversée entre les deoK lies devenait chaque fois plus 
facile. A chaque voyage, Marc était plus au fait de la direction 
des courants et de la hauteur des lames. D mit cette fois trois 
heures de moins à franchir la distance, et, parti au point du jour, 
il arrivait i midi à nie Rancocus. Bien n'était survenu pendant 
son absence, et Ton s'occupa sans retard de charger la pinasse. 
Une des vaches y trouva place avec son veau; et les instants 
étaient si précieux que la Neshamony repartait le soir même du 
jour ou elle était arrivée. 

Brigitte était au pied du ravin quand la pinasse fit son enti*ée 
dans TAnse^ Mignonne, el, Tinstant d'après, Marc la pressait 
contre son cœur. Que ce retour était différent des autres , lors- 
que le.pauvre solitaire n'avait personne dont la main pût serrer 
Ja sienne à l'arrivée I Aujourd'hui la vue de son amie lui avait 
fait oublier à l'instant sa fatigue^ et ce fut avec une émotion pro^ 
fonde qu'il lui fit remarquer ce délicieux contraste. 

Ce ne fut pas chose facile de décider la vache à gravir la mon-^ 
tagne. SHe avait eu beaucoup de plaisir à se désaltérer à la 
fiourcei mais l'aridité du roc ne l'engageait guère à monter plus 
haut. Enfin on eut l'idée de porter le veau pendant quelque 
temps , et ses cris décidèrent sa mère à le suivre. Au bout d'une 
heure on arrivait à l'Ëden , et la vache prouva que ce nom 
n'étéJt pas usurpé , car è la vue de l'herbe appétissante qui lui 
rappelait qu'elle n'avait pas déjeuné , elle poussa des ruades de 
plaisir, et la queue en Tair et }a tête en avant elle se mit à cara-^ 
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coler comme un jeune poulain. Mais elle interrompit bientôt 
ses gambades pour passer à une occupation plus sérieuse , et elle 
se mit à brouter avec une ardeur infatigable, Jamais elle ne 
s'était trouvée à pareille fôte. Au milieu du plus épais tapis de 
verdure» serpentaient d'innombrables filets de l'eau la plus 
pure, qui brillaient comme des perles au soleil. Pour elle le 
festin était complet. 

Marc ne fut pas du voyage suivant. Anne reprenait des 
forces de jour en jour, et elle était assez bien pour que soii 
mari pût s'éloigner à son tour. Heaton avait laissé derrière lui 
quelques caisses qui contenaient des objets assez précieux, et H 
n'était pas fâché d'en surveiller Iui*méme l'embarquement. Il 
offrit donc de partir avec Socrate , pour ne point séparer eneore 
uue fois le jeune ménage , «i récemment réuni. Il reçut de son 
beau-frère les^ iDstructioqs nécessaires , et comme il n'était pas 
sans quelques connaissances en navigation , il sortit à son hon- 
neur de cette grande entreprise. Dirigée par son nouveau capi- 
taine, la N€shamony rendit dans le port le quatrième jour 
après son départ, rapienant la dernière vache et son^ veau et 
une partie des chèvres. 

Voyant qu'il pouvait maintenant compter sur le jeune doc- 
teur pour commander la pinasse, et que les voyages qu'il fallait 
encore fah*e à l'tle Rancocus n'en souffriraient pas d'interrup- 
tion , Marc résohit de ne pas différer plus longtemps de conten- 
ter le plus cher désir de sa bien-aimée , et d'aller visiter le Cra- 
tère avec les deux Brigitte. Il n'était pas fèché de jeter un coup 
d'œil sur ses domaines, qu'il avait dû négliger depuis long- 
temps , et Brigitte brûlait de voir les lieux où son mari avait 
passé tant de jours dans la solitude. Il n'était pas un seul détail 
quitie lui fût déjà familier, et qui n'eût été rappelé vingt fois 
dans ses conversations avec Marc ; mais il lui semblait qu'elle 
aurait du plaisir à reconoattre maintenant chaque objet , si pré- 
sent à son imagination , et À le toucher du doigt. Kitty était 
déjà pour elle l'objet d'une prédilection toute particulière , et il 
n'était pas jusqu'aux porcs eux-* mêmes qui, pour avoir été 
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les compagnons de Marc , n'eussent une certaine valeur roma- 
nesque à ses yeux. 

Anne se montra très-di&posée à rester au Pic avec Thérèse et 
Didon. Elle avait dans son enfant une société qui ne lui laisse- 
rait pas un moment d'ennui , et personne n'était plus entendue 
que Didon pour les soins que pouvait réclamer son petit trésor. 

Le matin fut choisi pour le départ, et au moment où ia petite 
chaloupe y aortant de son abri sous le Pic, commençait à sentir 
la'brise» le soleil se levait glorieusement du sein de la mer, qu'il 
colorait de ses rayons. Jamais le Pic de Y ulcain n'avait déployé 
à un plus haut degré ce caractère de douce et sublime majesté 
qui fait le plus grand charme de la nature sous lé ciel des Tro- 
piques. Brigitte était dans Tenchantement , et les yeui fixés sur 
ce beau spectacle , elle ne put s'empêcher de dire en souriant : 

— Le Récif peut être bien attrayant,«mon cher Marc, et pour 
moi je n'oublierai jamais quelles ressources vous y avez trou- 
vées dans ^otre détresse. Mais regardez donc notre Éden! au- 
rions-nous bien le courage de ne pas y fixer notre séjour? 

— Tout peut se concilier, ma bonne amie. Sans doute le Pic 
a de grands avantages à faire valoir ; mais si nous pensons sérieu- 
sement à fonder une colonie, nous n'aurons pas de trop de nos 
deux domaines. Il n'est pas jusqu'à Tile Rancocus qui pourra 
nous être utile, pour servir au besoin de pâturage à nos bes- 
tiaux. Quant au Récif, c'est lui qui nous fournira du poisson, et 
notre provision de légumes. 

— Oh 1 ce Récif, Marc, ce Récif! ne le verrai-je donc ja- 
mais ? 

Marc lui ferma la bouche par un baiser et lui dit de modérer 
son impatience. Il fallait plusieurs heures encore avant qu'ils 
pussent même découvrir les rochers , mais ces heures se pas- 
sèrent, et sans incidents remarquables. Le Cratère se montra 
d'abord, puis les mâts du navire. Marc doubla le promontoire 
peu élevé dont nous avons eu déjà occasion de parler, et qu'il 
appela le cap Sud. Brigitte fut vivement frappée du contraste 
que présentaient ces rocs bas^ sombres, et presque partout 
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dénudés, avec son Eden si riant et si frais. Ses yeux se remplis- 
saient de larmes en pensant que son mari Avait été conflué dans 
ces solitudes arides, en n'ayant d'autre eau que celle qui pouvait 
tomber du ciel , ou qu'il trouvait dans les futailles du bâtiment. 
Mais Marc lui dit de prendre patience, et que quand elle serait 
arrivée au pied du Cratère , elle verrait s'il pourrait jamais assez 
remercier Dieu de tous les biens qu'il lui avait prodigués. 

En passant devant la prairie, Marc fut surpris d'y voir tous 
les porcs, grands et petits, et ils étaient alors une vingtaine. 
Tout le troupeau était venu jusque-là en suivant le long des 
rochers, et ils étaient à plus de quinze milles de leur habitation 
ordinaire. Ils paraissaient gras et bien portants. L'eau qui avait 
couvert les herbes marines s'était évaporée en grande partie, et 
les porcs, dans un endroit surtout, avaient si bien fouillé et 
retourné le sol , enfonçant les herbes sous une couche de vase^ 
que Marc ne douta pas que, les pluies aidant, il n'eût là dans 
tjuelques mois un terrain des plus productifs. 

Vers le milieu de la journée, Marc aborda au lieu de débar- 
quement ordinaire, et embrassa Brigitte pour lui souhaiter la 
bienvenue dans son nouveau domaine. Chaque chose était a sa 
place, et il lui suffit d'un coup d'œil pour se convaincre que nul 
être humain n'avait mis le pied sur le Récif pendant son absence. 
Kitty était à brouter sur le Sommet , et un épagneul n'eût pas 
fait plus de gambades à l'aspect de son maître. Marc avait eu 
un moment la pensée de transporter la jolie petite bête au Pic 
pour la réunir au troupeau qui y était rassemblé ; mais il avait 
réfléchi que ce serait priver le Sommet d'un de ses principaux 
ornements, en même temps que Kitly mettait ordre à ce que 
l'herbe ne devint ni trop longue ni trop épaisse. Il lui avait donc 
amené une compagne qui, dès qu'elle fut à terre, se mil à courir 
jusqu'à ce qu'elle eût rejoint Tétrangère qui ne parut faire nulle 
difficulté de partager son pâturage avec elle. 

La visite au bâtiment fut pour Brigitte un moment rempli des 
émotions les plus diverses. Il était impossible de voir ce pont 
désert, ces mât$ dégarnis, cette solitude qui régnait partout , 
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sans se sentir le coenr serré, et Brigitte s'étonnait que son ami 
eût pu y vivre si longtemps seul, sans être soutenu même par 
Tespoir de la délivrance. C'était dans la cabine de ce bâtiment 
qu'elle avait engagé sa fol à Marc, et de quels souvenirs déli- 
cieux elle se trouva assaillie en y entrant I II lui fallut s'asseoir 
un instant et se soulager par des larmes que Marc essuya ten- 
drement. Mais Brigitte ne tarda pas à se rendre maîtresse de 
son émotion ; et , pendant que Marc allait faire une première 
visite à son jardin, Brigitte mettait tout en ordre, et donnait à 
la cabine cet aspect de bien-être et d'élégance que la présence 
seule d'une femme peut communiquer. Elle s'occupa aussi de 
l'apprêt du dîner, et elle était initiée à tous les secrets de Fart 
culinaire. Aussi Marc trouvait-il délicieux les mets qu'elle avait 
préparés, comme il trouvait charmant tout ce qu'elle disait; et 
s'il est agréable d'avoir une femme d'esprit, il n'est pas indiffé- 
rent qu'elle joigne en même temps l'utile à Tagréable. Brigitte 
Woolston était accomplie sous tous les rapports. Quoiqu'un peu 
romanesque, elle avait le sens le plus droit. Son caractère était 
la douceur même, et c'est une des bases principales du bonheur 
doinestique. Elle y joignait le cœur le plus aimant, et ce cœur 
s'était donné à Marc avec abandon. Il n'était pas de sacriGces 
qu'elle n'eût été heureuse de lui faire. Marc le savait, et sa 
tendresse pour elle s'en accroissait encore. 

Nous laissons à juger si le repas qu'il trouva tout prêt à son 
retour, fut jugé délicieux. Ce ne fut que lorsque le soleil eut 
perdu de ^a force que le jeune ménage visita ensemble le Cra- 
tère et le Sommet. Marc introduisit sa femme dans son jardin, 
et Brigitte, à chaque pas, ne pouvait retenir des exclamations 
de joie. Jamais elle n'eût pu s'attendre à une pareille richesse de 
végétation , et le soleil des Tropiques avait fait des merveilles 
dans lesquelles la pluie bienfaisante entrait pour une bonne part. 
Les radis étaient presque aussi gros que le poignet de Brigitte 
et aussi tendres que son cœur. Les laitues étaient déjà pommées; 
tout le potager en plein rapport. Sur le Sommet, Marc coupa 
deux melons qui étaient d'une saveur comme il n'en avait jamais 



ou MARC DANS SON ILE. 183 

mangé. Brigitte trouva cet endroit charmant ; ce serait, disait* 
elle, sa promenade favorite. La verdure y était d'une fraîcheur 
ravissante; aussi Eitty s'y trouvait-elle si bien qu'elle avait été 
rarement tentée de descendre au jardin. On voyait bien çà et là 
sur quelques couches l'empreinte d'une petite patte qu'on ne 
pouvait méconnaître ; mais elle n'avait commis aucun dégât ap- 
préciable y et il était évident qu'elle était venue plutôt en ama- 
teur, et dans un but de promenade, que pour satisfaire son 
appétit. 

Du Sommet, Marc'montra à sa femme les foules qui s'étaient 
considérablement multipliées. Deux ou trois couvées étaient 
écloses depuis un mois, et, très-heureusement, tout cela avait 
trouvé sa vie sur les rochers extérieurs sans venir foûrra^r 
dans le Jardin. En retournant au navire, 11 eut l'idée d'aller 
regarder dans une petite tonne défoncée, dans laquelle il avait 
mis de la paille , et où il trouva, comme il s'y attendait , quel- 
ques œufs frais. 11 les donna h Brigitte , et il fut convenu que 
ce serait la base de leur déjeuner du lendemain. 

Comme tout s'animait maintenant de la présence de sa chère 
conoipagne ! Il faudrait avoir été longtemps soi-même privé de 
toutes les joies de la famille, sans espoir dé les retrouver jamais, 
pour comprendre les délices qui inondaient son âme en la sen- 
tant s'appuyer sur son bras; et lorsqu'ils rentrèrent dans la 
cabine, et 'qu'ils tombèrent tous deux à genoux, jamais deux 
Ames plus pieuses ni plus reconnaissantes ne s'étaient réunies 
dans une même prière! 



CHAPITRE XV: 



Mon Diea , donnex^moi la santé , 
Sans superflu. le néeessaire , 
Et , loin du bruit de la cité , 
Près d'une source un coin de terre; 
Puis , un ami sûr et discret , 
Une compagne bonne et sage ; 
Surtout un esprit satisfait , 
Et Je n'en veux pas davantage. 
Anonyme, 



'Marc et Brigitte passèrent, entièrement seuls, au Récif unç 
semaine qui ne leur parut qu'wi jour, et ils se trouvaient si heu- 
reux que c'était avec une sorte d'eflroi qu'ils voyaient arriver 
l'instant du départ. Les moindres points de File furent visités 
successivement ; on flt même plusieurs excursions en mer ; le 
lieu de la catastrophe ne pouvait être oublié, et Brigitte ne pou- 
vait se lasser d'entendre le récit de tant d'infortunes. Mais c'était 
toujours avec une joie infinie qu'elle remontaft à bord du Ran- 
cocus. Le vieux navire s'associait dans sa pensée avec ses plus 
doux souvenirs. Et n'était-ce point là qu'elle avait contracté les 
nœuds qui devaient assurer à jamais son bonheur I Aussi quand 
il fut question de départ, elle se récria et dit que, malgré son 
affection pour Anne, elle aurait voulu passer ainsi un grand mois. 
Mais le gouverneur— c'était le titre qu'Heaton avait donné à 
Marc, et dont Brigitte s'amusait à le saluer quelquefois — - déclara 
que, malgré sa prédilection pour le Récif, et le charme qu'il 
trouverait à y passer toute sa vie auprès de celle qui était pour 
lui l'univers, il ne pouvait abandonner ses amis, et qu'il était 
prudent de retourner au Pic ; car il ne pouvait se défendre de 
quelques inquiétudes depuis qu'il savait qu'il y avait à peu de 
distance des lies habitées. 

La traversée fut heureuse, et comme l'arrivée de la Brigitte 
se trouva coïncider avec celle de la ISeshamomj^ il y avait dans 
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1* Anse-Mignonne un mouvement inaccoutumé, et quelque chose 
en miniature de la vie d*un port de mer. La pinasse revenait de 
rtle Rancocus , chargée du reste de la cargaison. Il ne restait en 
arrière que deux chèvres qu'on avait laissées sur les montagnes. 
Bigelow était au nombre des passagers , de sorte que la petite 
colonie du Pic se trouvait alors au grand complet. 

Mais Bob avait une nouvelle à communiquer qui fit faire de 
sérieuses réflexions au gouverneur. Lorsque la pinasse était 
chargée; et qu'on n'attendait plus ^ue le moment favorable 
pour appareiller, on s'était aperçu qu'une flottille de canots et 
de catamarans s'avançait vers llle Rancocus. Elle venait évi- 
demment des îles de Betto^ Bob , a l'aide d'une lunette , avait 
reconnu un certain Waally à bord du canot principal , ce qui 
n*était pas d'un bon augure ; car ce Waally était l'antagoniste 
le plus redoutable d'Ooroony ; et pour qu'il fût à la tête d'une 
pareille escadre, il fallait qu'il eût eu le dessus sur l'honnête 
Betto, et qu'il méditât quelque sinistre entreprise. 

Assuré de ce fait , Bob avait aussitôt pris le large et mis à la 
voile. Il n'avait pas a craindre qu'au plus près surtout, aucune 
embarcation des naturels pût gagner la pinasse de vitesse, et il 
manœuvra pendant une heure autour de la flottille^ pour faire 
ses observations avant de s'éloigner. C'était évidemment une 
expédition de guerre, et Bob crut remarquer que deux hommes 
blancs en faisaient partie; ils avaient une partie de l'accoutre^ 
ment des sauvages, et étaient dans le même canot que le ter- 
rible Waally. Il n'était pas rare que des matelots fussent jetés 
sur les lies disséminées dans l'océan Pacifique, et c'était de ces 
rencontres auxquelles on était habitué. La présence de ces 
hommes n'annonçait rien de bon, et il sentit qu'il était urgent 
de les dérouter à tout prix. Au lieu donc de mettre dehors au 
vent de l'île, ce qui était sa route, il gouverna dans la direction 
presque contraire, ayant soin seulement de se tenir éloigné de 
la côte, afin de n'être point pris de calme sous les rochers ; car 
il savait bien que les canots avec leurs pagaïes l'auraient vite 
rejoint , s'il venait h perdre le vent. 
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C'était rhabltade de nos colons de quitter l'tle Rancocos aa 
moment où le soleil allait se concber, et Bob s'était conformé à 
l'usage* Aussi n'avait*il pas eu le temps de fiiire beaucoup de 
chemin quand la nuit fut tout à fait close, et lui permit de 
suivre la direction qu'il lui plairait , sans craindre les obserra- 
tions, d'autant plus que la lune ne s*étalt pas levée. 11 revint 
alors sur ses pas, et comme il avait à lutter contre le vent, il 
lui fallut deux ou trois heures pour regagner le terrain perdu. 
Enfin, vers onze heures, la Neshamony avait doublé la pointe 
septentrionale de Ttle, et elle rangeait la côte. II n'y avait point 
de feux allumés qui pussent indiquer où était le camp des sau- 
vages, mais Bob était intrépide, et il voulut à tout prix obtenir 
les renseignements qu'il cherchait. Il amena les voiles et vint 
aborder au lieu de débarquement ordinaire. Il savait que les 
canots avaient choisi une autre rade moins sûre. Alors il mit 
pied à terre, et se glissa le long des rochers dans la direction où 
devaient être les naturels. 

Hais Bob était surveillé lui-même à son insu, et au moment 
où il rampait sous des buissons pour approcher davantage, il 
sentit une main sur son épaule. Bob s'apprêtait à faire un mau- 
vais parti à celui qui l'arrêtait, quand ces paroles lui furent 
adressées en très-bon anglais : 

— Où allez- vous , camarade ? 

Cette question était faite à voix basse, ce qui fût pour Bob un 
nouveau motif de sécurité. C'étaient les deux hommes qu'il avait 
pris, assez justement, pour des matelots, qui s'étaient cachés 
dans ces broussailles , sans doute pour surveiller les mouvements 
de la pinasse. Ils dirent à Bbb de ne rien craindre, que les sau- 
vages étaient endormis à quelque distance, et ils l'accompagnè- 
rent à bord de la Neshamony. 

Leur arrivée amena une scène de reconnaissance qui causa 
une joie générale. Ces deux matelots avaient servi sur le même 
bord que Bigelow, et de plus ils étaient du même village. Leur 
histoire offrait de grands points de ressemblance. Tous trois 
étaient venus sur un baleinier, dont le capitaine était un ivrogne. 
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et tous trois avaient quitté successivement le bord. Bigelow avait 
pris la route de Pananaa , où les beaux yeux de Thérèse l'avaient 
fixé, ainsi que nous l'avons raconté. Peters avait retrouvé Jones 
dans ses courses vagabondes , et il y avait deux ans qu'ils erraient 
au milieu des Iles-aux-Peries , ne sachaht que faire de leurs per- 
sonnes , lorsque Waally leur avait offert de les accompagner dans 
l'expédition qu'il méditait. Tout ce qu'ils avaient pu comprendre, 
c'était qu'il s'agissait de piller, et de massacrer au besoin, une 
troupe de chrétiens , et ils avaient accepté, dans Tespoir de trou- 
ver quelque moyen de venir en aide aux gens menacés d'une 
telle agression. 

Peters en était là de son récit , quand des cris se firent en- 
tendre au milieu du camp des naturels. Il n'eût pas été prudent 
de rester un moment de plus. Jones s'élança à bord ; Peters eut 
un moment d'hésitation : on sut plus tard qu'il avait épousé une 
Indienne à laquelle il était très-attaché^ et dont il lui coûtait de 
se séparer. Hais au moment où la pinasse allait mettre à la voile 
pour gagner le large, il suivit Jones , sans presque se rendre 
compte de ce qu'il faisait, et ce ne fut que lorsqu'il se trouvait 
déjà à un demi-mille en mer, qu'il exprima des regrets de ce 
qu'il appelait sa mauvaise action. Son compagnon le consola en 
lui disant qu'il se présenterait quelque occasion d'envoyer un 
message à Petrina — - c'était le nom qu'ils avaient donné à la 
jeune sauvage — et que tôt ou tard elle trouverait moyen de le 
rejoindre. 

Avec un renfort si important. Bob n'hésita pas à se mettra 
en mer, laissant Waally faire les découvertes qu'il pourrait. Si 
les naturels gravissaient les points les plus élevés de la montagne, 
ils ne pouvaient guère manquer d'apercevoir la ftamée du volcan 
et le Pic-de-Vulcain , quoique le Récif fût heureusement hors 
de la portée de leurs observations. Peut-être tenteraient-ils la 
traversée d'une montagne à l'autre ; c'était une entreprise hasar- 
deuse que de naviguer en droite ligne contre le vent. Si les deux 
matelots avaient été encore avec eux , ils auraient pu leur ap- 
prendre à triompher du vent et de la lame; mais abandonnés à 
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leurs propres ressources « ils n'auraient ni l'adresse ni la persé- 
vérance de manœuvrer leurs canots pendant cent milles dans 
de pareilles conditions. 

Les colons firent le meilleur accueil aux nouvelles recruesl 
Brigitte ne put retenir un sourire quand Marc fit entendre que 
Jones , qui était un garçon d'assez bonne nrine, serait uii mari 
très-convenable pour Jeanne, et qu'il ne doutait pas qu'il ne fût 
un jour appelé à les unir, en sa qualité de magistrat. Mais pour 
le moment ce n'était pas de noces qu'il s'agissait ; il fallait penser 
à une agression possible de la part des naturels , et un conseil 
fut terni pour délibérer sur les mesures à prendre. Marc étant 
considéré comme le chef de la colonie, et ayant le plus d'expé- 
rience, son avis ne pouvait manquer d'être prépondérant , et ses 
propositions furent adoptées à l'unanimité. 

Il y avait a bord du Bancocus huit caronades de douze^ mon- 
tées sur des affiïts , et d*un maniement facile. La soute aux 
poudres était bien garnie : on ne s'aventurait pas pour trafiquer 
dans ces parages sans avoir de quoi montrer les dents au besoin. 
Marc proposa d'aller dès le lendemain au Récif sur la Nesha^ 
mony, pour rapporter deux des pièces , avec les munitions né- 
cessaires. Nous avons déjà parlé du ravin que Marc avait nommé 
l'Escalier ; c'était le seul passage praticable, et celui qu'il im^ 
portait de défendre. Deux caronadçs , placées sur les rochers 
qui le dominaient des deux côtés , suffiraient pour empêcher 
d'en approcher, en même temps qu'elles commanderaient l'en- 
trée de l'Anse-Mignonne, où aucune embarcation ne pourrait 
pénétrer sans être foudroyée à l'instant. 

Bob approuva fort cet arrangement, comme il eût approuvé 
au surplus tout ce qu'aurait proposé son capitaine., Il était le 
- seul qui eût fait le tour du Pic , et il était convaincu qu'il était 
impossible d'arriver à l'Éden par un autre chemin que l'Escalier. 
Fortifier ce passage unique, c'était donc faire de l'île un second 
Gibraltar. Restait le Récif qui serait exposé aux incursions des 
ennemis ; mais en mettant quelques liommes à bord du bâti- 
ment avec deux ou trois caronades , Marc 5e faisait fort de 
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tenir en respect cinq cents natureb; Qaanl au Cratère , il serait 
facile de le rendre inexpugnable. 

Dans ce conseil , Heaton proposa d'établir une soKe de gou- 
vernement, auquel ils jureraient tous d'obéir. L'idée fut accueil- 
lie favorablement, et Marc fut nommé gouverneur par acclama-' 
tion. Heaton et Betts furent nommés ses conseillers à vie. On 
établit comme loi première et souveraine le droit, tout en lais- 
sant au conseil le soin de faire les règlements particuliers qu'il 
jugerait convenables. Il est facile à toute société de se ^constituer 
d'après des principes justes , lorsque les intérêts sont les mêmes 
et les besoins peu nombreux ; c'est lorsque ces intérêts se com- 
pliquent, que les idées se faussent et que les principes se per- 
vertissent. Dans notre petite communauté , il semblait tout na- 
turel que l'éducation et l'expérience fussent des titres à la 
direction des affaires, et le poison démagogique ne s'y était pas 
encore infiltré. \ 

Investi du commandement, Marc donna ses ordres à ^es subor- 
donnés. Le point capital à ses yeux^tait de pourvoir à la défense 
du Pic. Les armes à feu ne manquaient point , Heaton en avait 
apporté une provision complète. Il y avait aussi des munitions 
en quantité suffisante, mais il fallait les placer en lieu sûr. 
Peters et Jones furent chargés de disposer à cet effet une sorte 
de caverne qui se trouvait à peu de distance de l'entrée de 
l'Escalier, et où les eaux ne pouvaient jamais pénétrer. 

11 fit ensuite porter sur le point le plus élevé du Pic un grand 
nombre de fagots. On devait y mettre le feu la nuit , si par 
hasard les canots venaient à se montrer pendant son absence , 
et il ne doutait pas qu'il ne vit la flamme du Récif où û allait se 
rendre. Après avoir pris ces dispositions, le gouverneur mit à la 
voile avec Betts, Bigelow et Socrate* Il emmena aussi Didon et 
Junon , qui, indépendamment de la cuisine , devaient faire une 
lessive générale de tout le linge sale du bâtiment; comme c'était 
la partie de ses fonctions, comme solitaire , pour laquelle Marc 
avait eu le moins de goût, il avait laissé le tas où on le jetait 
prendre des proportions formidables. Les autres femmes res- 
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tèrent au Pic , confiées aux soius d'Heaton et des deux matelots. 

Bob Betts ne revenait pas des obaogements qai s'étaient opé- 
rés au Récif. Il marchait à pied sec là où il passait naguère en 
radeau. Le Cratère était aussi presque méconnaissable. C'était à 
présent une colline couverte du plus beau tapis de verdure, et 
Kitty avec sa nouvelle compagne mettaient bon ordre à ce que 
rberbe ne devint pas trop longue. Quand il en visita l'intérieur, 
sa surprise ne fut pas moins grande. Sans parler du jardin qui 
était en plein ra^Hurt , quoiqu'il eût besoin de quelques coups 
de bëcbe» il y avait alors un grand pré qui ne demandait qu'à 
être fauché. Marc l'avait remarqué dims sa dernière visite, 
aussi Socrate avait-il apporté sa faux. 

Le lendemain matin, tout le monde se mit sérieusement à 
Touvrage. Las deux blanchisseuses établirent leurs baquets près 
de la source , et furent bientôt dans l'eau de savon jusqu'aux 
coudes. Pendant que la faux commençait son service, *- et 
Socrate y allait de tout cœur, -^ les autres marins transportaient 
les caronades du Rancoeus à bord de la pinasse. Les munitions 
suivirent, et quelques barils de bœuf et de porc salé furent mis 
fliussi sur la lUskamony. Ce n'était pas une nourriture dont Marc 
fût très-friand, maintenant qu'il avait des œufs, du poisson et 
de la volaille en abondance; mais les matelots n'en disaient pas 
autant, et c'était une fantaisie qu'il était facile de satisfaire. 

La journée se passa à charger la pinasse et à prendre divers 
arrangements. Les porcs étaient venus tous rendre leur visite. 
Marc en tua un pour les besoins de la cuisine. Il envoya Bob 
pécher à son endroit favori , près du Rocher du Limon , et 
Bob revint avec près de cent poissons. Vers dix heures du soir, 
la Neshamony appareilla. Marc tint le gouvernai^jusqu'à ce qu'il 
fût en pleine mer, et alors il le remit à Bob. Bigelow était resté 
à bord du Rancoeus pour passer une inspection générale des bois 
de construction dont il restait encore de grandes piles entre les 
ponts et à fond de- cale , ainsi que la famille Socrate qui, à la 
buanderie comme dans le pré, avait encore de Touvrage pour 
plusieurs jours. 
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Avant de prendre un instant de repos, Marc regarda attentif 
vement dans la direction du [sud , pour s'assurer si l*on n'avait 
pas allumé de feux. Il n'en vit pas, et certain , dès lors , que les 
naturels n'avaient point paru de la journée, Il s'endormit tran- 
quillement. Il fut réveillé le matin par Bob, qui t'avertit que la 
pinasse était sous les rochers du Pic ; mais il ne pouvait parvenir 
à trouva rentrée de FAnse-MIgtionne. Nous avons déjà vu 
qu'elle n'était pas facile à découvrir., fille était masquée en 
grande partie par des quartiers de rocs qui s'avançaient en saillie 
et semblaient se rejoindre; et sans l'heureux hasard qui l'avait 
fait apercevoir à Maro, dans son premier voyage, delà seule 
direction où elle fût visible, il n'aurait jamais pu arriver sur les 
hauteurs, puisqu'il avait reconnu plus tard que sur toute la cir- 
conférence du Pic de Ytilcain, il n'y avait qu'un seul point par 
lequel on pût monter à TËden. 

Marc avait voulu armer la Nèshatnony , et il y avait placé un 
des deux pierriers du bAtiment. Il y mit le feu pour donner le 
signal de son retour. Tous les hommes de la colonie accouru- 
rent anssttdt, et tout le monde s'attela aux caronades pour les 
monter par l'Escalier, et les mettre en place. Pour les soufQer, 
le gouverneur les fit charger à mitraille. Il pointa lui-même la 
pièce qui était au-dessus du ravin, sur l'entrée de l'anse, et tons 
les projectiles 8*y enfoncèrent dans l'eau en faisant jaillir de§ 
torrents d'écume. L'autre caronade fut inclinée de manière à 
balayer l'Escalier, et les traces qu'on trouva partout de la mi- 
traille , prouvèrent que le but avait été complètement atteint. 
Auprès de chaque pièce , on établit dans les rochers un petit 
magasin , et l'on borna là , pour le moment , les préparatifs de 
défense. 

Il fallut alors songer au transport des provisions. Rouler les 
barils le long du ravin par un escarpement aussi raîde, c'eût 
été une entreprise interminable et des plus fatigantes. Marc, 
qui n'était jamais à bout de ressources, avisa une roche qui sur- 
plombait le lieu de débarquement à une hauteur de trois cents 
pieds , et qui se terminait par une plate-forme assez vaste pour 
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qu'on eût pu y passer la revue d'un régiment. Il résolut d'y éta- 
blir une chèvre , et tous les fardeaux furent ainsi montés sans 
difliculté. Cette plate-forme pouvait aussi, au besoin , servir 
d'embuscade excellente pour des fusiliers, dans un engagement; 
et, en Texaminant, il se décida à y placer une de ses pièces; 
c'était une excellente position pour commander la pleine mer. 
Cependant quatre jours s'étaient écoulés , et l'on ne voyait pas 
paraître de canots. 11 était temps. de retourner au Récif. Le gou- 
verneur partit avec Rob; Rrigitte l'accompagna cette fois. C'était 
pour elle une vraie partie de plaisir. La calnne du bfttiment, sans 
parler de tous les souvenirs qui la lui avaient fait prendre en 
affection, lui offrait une habitation beaucoup plus agréable que 
les tentes* 

En arrivant , le gouverneur vit à sa grande surprise que Rige- 
low avait construit la carcasse d'une embarcation, plus grande 
encore que la pinasse ; elle pouvait porter quatorze tonneaux , 
mais elle était plutôt disposée pour la charge que pour la marche. 
En fouillant partout, Rigelow avait trouvé ces matériaux tout 
préparés, et même eeux d'un autre canot, un peu plus grand 
que la Brigitte. On voit que les armateurs avaient été homnoies 
de précaution, et qu'ils avaient prévu tous les accidents qui pou- 
vaient arriver aux autres embarcations, en fournissant les 
moyens d'y suppléer. C'étaient des trésors pour nos [colons. Et 
pendant le mois qui suivit, il y eut toujours quelques hommes, 
occupés dans le chantier, jusqu'à ce que les deux embarcations 
fussent prête:} à servir. Le plus grand canot , qui n'était pas 
ponté, même à l'avant, qui était d'une construction plus légère, 
et qui n'avait qu'une voile de civadière sur ses cargues , fut 
appelé la Marie, en l'honneur de la mère d'Heaton, tandis que 
le petit canot porta la joie dans le cœur de la famille de Socrate 
en recevant le nom de la Didon. Il est vrai que comme elle 
était peinte tout en noire, on n'aurait pu en trouver un qui lui 
convint mieux. 

Pendant ces travaux, la Neshamony ne restait pas oisive. Elle 
avait fait six fois la traversée entre le t'ic et le Récif, dans le 
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coars de ce mois, apportant au Pic, outre les provisions du na- 
vire, du poisson, des œuFs, de la volaille, et quelques porcs 
vivants , et remportant en échange des becfigues en immense 
quantité, d'autres oiseaux de différentes espèces, des bananes, 
des noix de coco, des ignames, et un fruit qu'Heaton avait 
découvert, et qui était d'une saveur délicieuse ; c'était un goût 
de crème et de fraise en même temps. Marc sut plus tard que 
c'était le charramoya , fruit qui , lorsqu'il est cueilli à point , 
surpasse tout ce qu'on peut imaginer. Brigitte avait cueilli sur 
le Sommet un panier de fraises sauvages d'une grosseur remar- 
quable qu'elle envoya à sa chère Anne. Anne en retour lui 
envoya, non^seulement delà crème et du lait, mais mente un 
peu de beurre frais , pétri de ses propres mains. Les veaux 
avaient été sevrés, et les vaches fournissaient alors amplement à 
la consommation journalière. 

Au Cratère, Socrate avait terminé ses travaux. Le pré avait 
été fauché, ainsi que l'attestait une belle meule de foin qui s'é- 
levait au milieu. Le potager avait reçu une toilette complète , 
et le nouveau jardinier fit même quelques dispositions pour Ta- 
grandir, quoique la récolte fut plus que suffisante pour les 
besoins de la colonie ; car une place ne restait jamais vide, et 
un légume n'était pas plus tôt récolté, qu'un autre lui suc- 
cédait. 

Sur le Pic, Peters se piquait d'honneur et ne déployait pas 
tnoins d'activité. Il était quelque peu fermier, et il voulut que 
l'Éden eût aussi son potager. II s'était mis à défricher une ou 
deux acres, qu'il entoura de broussailles. Heaton l'aidait de ses 
conseils. Il avait quelques connaissances en horticulture, et il 
se mit dans la tète d'améliorer la culture du figuier sauvage. Il 
choisit quelques jeunes plants dont les fruits avaient une saveiir 
un peu plus douce, arracha impitoyablement tous leurs voisins, 
pour leur donner de l'air et du soleil ; puis il tailla lents bran- 
ches, et creusa la terre autour de leurs racines qu'il rafraîchit 
en les saupoudrant de guano , dont Marc n'avait pas manqué 
de lui faire connaître les remarquables propriétés. 

13 
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Le gouverneur et sa dame» comme Tusage commençait à s'é- 
tablir d'appeler M. et mistress Marc Woolston, allaient s'em- 
barquer sur la Neshamony pour retourner au Pic de Yulcain ^ 
après plus d'ub mois de résidence au Récif, quand Tordre d'ap- 
pareiller fut contremandé , par suite de quelques signes atmo- 
sphériques qui semblaient indiquer l'approche d'un ouragan. Ce 
n'était pas un présage trompeur. La tempête éciata, mais sans 
avoir les conséquences désastreuses de celle de l'année précé- 
dente. Il y eut des coups de vent furieux, et les îles, les 
isthmes , les péninsules , reçurent un bain complet , sans que 
l'inondation eût de suites. Au Récif, l'eau s'éleva d'une brasse, 
mais sans atteindre la surface de l'ile , et la bourrasque n'eut 
d'autre résultat que de donner aux nouveaux colons un avant- 
goût du climat. 

Ce fut alors que Marc constata pour la première fois un chan- 
gement qui s'était graduellemeqt opéré sur le Récif, en dehors 
de l'enceinte du Cratère. La plupart des cavités qui s'j trou- 
vaient recevaient des dépôts qui provenaient de différentes, 
sources : c'étaient des herbes marines , des squelettes de pois- 
sons, des débris de toute espèce, ces atomes indéGnissables 
qui contribuent, à former le sol dans le voisinage de Thomme. 
Sur la côte il y avait des places où se creusaient comme des bas- 
sins dont la surface était de deux, ou trois pouces plus basse que 
celle des rocs environnants , et c'était principalement là que 
semblait se former uq commencement de matière terreuse. 
Comnae ces cavités avaient la propriété de conserver une cer- 
t^iqe humidité , d'une pluie à l'autre, Marc y jeta à tout hasard 
quelques poignées de la graine de gazon de l'Ami Abraham 
Wbite , afin d'aider la nature dans ses intentions bienfaisantes. 
En moins d'un mois , le roc se couvrait çà et là de quelques 
touffes d'herbe ; et dans ce climat ou l'humidité et la chaleur 
combinent leur influence pour opérer des prodiges de végéta- 
tion, il était à espérer que d'ici à peu d'années, le Récif tout 
entier ne serait qu'un immense tapis de verdure. 

La prévoyance de Marc ne s'arrêta pas là. Il y avait deux mois 
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qlie les porcs étaient à fourrager dans ta prairie , mêlant la vase 
et les herbes marines, d'une manière qui, si elle n'était pas 
très-agréable à Toeil, pouvait dû moins avoir des résultats utiles. 
Sôcrate fut chargé d'aller Tensemenceir. Socrate était un garçon 
de tête qui avait un bon jugement et de bonnes jambes en 
même temps , et il avait fait une découverte qui était d'une 
grande importance pour les travaux ultérieurs des colons. La 
prairie était une péninsule qu'il était facile de .mettre à l'abri 
des invasions du bétail au moyen d'une palissade. Quelle magni- 
fique récolte on pouvait y faire, puisqu'elle n'avait pas moins 
de iloiile acres d'étendue I A l'entour, dans les endroits les plus 
favorables, Socrate avait planté des tiges qu'il avait rapportées 
du Pic, d'arbres de haute futaie ; car jusqu'à présent le bois était 
le côté faible du feécif , et il était important d'en assurer la 
reproduction. 

A son retour au Pic , Marc trouva les travaux du jardinage en 
pleine activité. Déjà le Pic cessait , sous plusieurs rapports , 
d'être tributaire du Récif; il avait maintenant ses melons à lai 
et presque tous ses léguities. ïl fut même convenu qu'il céderait 
une dés vaches à son voisin, afin que le lait se trouvât également 
réparti entre les deux établissements. 

Cependant une grande idée avait été conçue par Bigelow^ le 
charpentier , et elle recevait déjà un commencement d'exécu- 
tion. Dans la petite forêt qui entourait la plaine du Pic, il se 
trouvait d'excellents bois de construction, et Bigelow avait entre- 
pris de construire un schooner de quatre-vingts tonneaux. Une 
fois en possession d'un pareil bâtiment , il n'y aurait plus de par- 
ties de l'océan Pacifique qu'ils ne pussent visiter , nî d'approvi- 
sionnements qu'ils ne pussent faire. En même lemps, en l'ar- 
mant de deux caronades, ils s'assuraient la suprématie des 
mers , du moins en ce qui concernait les naturels. Marc avait des 
livres qui traitaient de la construction navale , et Bigelow avait 
même tracé autrefois le plan d'élévation d'un brick de plus de 
cent tonneaux. D'ailleurs les ferrures, le cuivre, les apparaux 
du iRancocus ne pouvaient jamais trouver de meilleur emploi. En 
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souvenir de son ancien armateur , Marc décida que le nouveau 
schooner serait nommé F Ami Abraham White , mais on ne l'ap- 
pela généralement que C Abraham. 

Couper les bots n'était pas la grande affaire pour des charpen- 
tiers américains munis de ce glorieux instrument de la civilisa- 
tion, la hache américaine; mais les descendre jusqu'au bord de 
TAuse Mignonne, c'était la partie difficile de l'opération. Homme 
de précaution par excellence , Heaton avait apporté des roues 
de voiture; et avec ce commencement, une charrette fut vite 
construite : sans ce secours , le transport de la quille eût été à 
peu près impraticable dans Fétat actuel de la colonie. La quille 
fut suspendue sous Tessieu au moyen de chaînes, et transportée 
ainsi, grâce au concours de tous les habitants, même des femmes, 
jusqu'à rentrée de Tescalier. De la hauteur on la laissa glisser le 
îong de la rampe , en se servant de la pince ou du levier toutes 
les fois qu'elle s'arrêtait en chemin. Comme une masse si pe- 
sante ne pouvait flotter sur Teau, il fallut l'alléger en la faisant 
soulever par des barriques flottantes. La Marie , qui l'avait à la 
traîne , mit trois fois plus de temps qu'à l'ordinaire à faire la 
traversée , et la pose de la quille sur le chantier eut lieu avec 
quelque pompe en présence de presque toute la colonie. 

Il fallut six semaines pour établir la carcasse de F Abraham. 
C'était une entreprise au succès de laquelle on attachait une 
grande importance , et chacun se mit à l'œuvre avec ardeur. Il 
y eut un moment où l'on désespéra de trouyer assez de maté- 
riaux pour la doubler, et il fut alors question de démolir le bon 
vieux Rancocus. Brigitte en était désolée , car c'était une véri- 
table affection qu'elle éprouvait pour ce navire qu'elle appelait 
son vieil ami. Heureusement les planches de l'entrepont, dont 
une partie n'était pas chevillée, purent suffire, et la dernière 
heure du pauvre vétéran se trouva encore retardée. 

Heaton avait une imagination singulièrement active, et il n'a- 
vait pas plus tôt réalisé une idée, qu'une autre lui succédait dans 
son esprit. Il avait remarqué qu'à l'endroit où l'eau de la source 
descendait le ravin pour aller se jeter dans la mer , il y avait un 
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emplacement admirable pour un mouliu. Avoir un pareil trésor 
sous la main et ne pas l'exploiter , c'était ce qu'il ne se serait 
pardonné jamais. II s'adjoignit Peters, qui, comme lui, avait 
du goût pour la mécanique , et tous deux se mirent à construire 
un moulin propre à scier des planches. Ils avaient l'instrument 
principal, la scie, et au bout de trois mois, après bien des 
tâtonnements, après bien des essais, le succès était complet, et 
la scierie en pleine activité. 

Ces travaux, quoique poursuivis avec ardeur, n'empêchaient 
pas les voyages ordinaires. Il fallut aussi songer à préparer des 
logements pour la saison des pluies qui approchait. Quoique 
le froid ne fût jamais rigoureux, il n*eût pas été agréable de 
rester renfermés des journées entières sous de simples huttes, 
exposés à l'humidité. Maintenant que le moulin était là pour 
fournir autant de planches de sapin qu'il en faudrait, la con* 
struciion d'une maison n'offrait pas de grandes difficultés. Heaton 
y mit quelques prétentions ; il voulut qu'elle fût non-seulement 
commode, mais distribuée avec goût. 11 ne la fit que d'nn étage, 
mais de cent pieds de long sur cinquante de large. Des murs en 
planches sont bientAt construits : la maison s'éleva comme par 
enchantement. Les planchers furent l'objet d'un soin particulier; 
on se donna le luxe de fenêtres, et même de fenêtres vitrées^ 
grâce à une petite provision de verres que les colons avaient 
apportée. Enfin il n'y eut pas jusqu'à la peinture qui ne fut mise 
à contribution pour l'embellissement de la demeure, et nops 
avons déjà vu que les magasins du Rancocus offraient sous ce 
rapport de précieuses ressources. 

Une seule chose embarrassait Heaton , c'était la construction 
d'une cheminée ; il n'avait ni briques, ni chaux. Pour des bri- 
ques, il ditqu^il parviendrait à en faire, et il en fit en effet quel- 
ques-unes ; mais de la chaux ? c'était plus embarrassant. Socrate 
vint à son secours en lui conseillant de brûler des écailles d'hui- 
triés. Il ne s'agissait plus que de trouver les huîtres. A force de 
pêcher dans les divers canaux qui entouraient le Récif, il finit 
par en découvrir un banc considérable, et les bate^aux n'eurent 
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pas de peine à apporter des écailles en quantité .suffisante pour 
faire la chaux dont on avait besoin. 

Tout le monde travaillait, Fabondance régnait partout ; sous 
l'influence de ce climat délicieux, il y avait un charme réel rien 
qu'à se sentir vivre, et tous les membres de la colonie étaient 
heureux, à l'exception de Peters. Le pauvre garçon pensait tou- 
jours ^ la jolie petite païeqne, sa femme, la jeune Petrina, qu'il 
avait abandonnée pour suivre ses compatriotes., 



CHAPITRE XVI. 



Près de chaqae canon veille nne sentinelle ; 

Des feux brillent sur la totirelle; 
0^8 barqnes de pèeUeurs, se croisant sur les eaux. 

Gardent a?ec soin le rivage ; 
Les éperons en sang, ûbs eavaliers en nage. 
Loin dans la plaine ont lancé le ors chevaux. 
L'Armada espagnole. Mac aolat. 



La maison était entièrement construite avant la saison d^s 
pluies; mais les travaux du chantier n'allèrent pas aussi vite, 
et le beau temps était môme revenu que leschooner n'avait 
p^s encore été lancé à la mer. On est porté à s'endormir dans 
la prospérité, et la vie s'écoulait si doucement soit au Récif, soit 
au Pic de Yiilcain, §ans qu'on entendit parler des Indiens, que 
l'heureuse colonie, en jouissant des bienfaits qui lui avaient été 
répartis avec tant de profusion, n'aurait peut-être pas tardé à 
oublier la main qui les avait répandus, s'il n'était pas survenu 
dç& événen^ents que notre devoir eçt maintenant ô^ ^•çicon^er, 
et qui la tirèrent de cette douce mais dangereuse sécurité. 

Pepuis un au, le nonibre des bs^bitants de lsi çolonje s'était 
augmenté.. L'Amie Marthe avait donné à TAn^i Betts^ un. petit 
Robert; , et presque en même temps Brigitte devenait mère 
d*une petite ûlle charmante. Ain^i que Marc l'avait prédit, Jon^es 
n'avait pas soupiré longtemps sans snccè^ auprès de Jeanfie 
Watçrç., çt U fallut songer à les \inir. Cie fut Je gouverneur qui 
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célébra la cérémonie : il lut les prières de FËglise avec la gra* 
vite convenable ; et, pour apaiser les scrupules de la fiancée, 
Bob et Marthe tinrent une « assemblée » pour décider que, 
dans rétat actuel des choses , il ne pouvait rien se faire de plus 
régulier. 

Cependant le pauvre Peters, voyant tout le monde beureui 
autour de lui, ne pouvait supporter Tabsence de Petrina, ou 
Peggy comme il l'appelait, et il pria le gouverneur de lui èon- 
fier une des embarcations, pour qu'il pût aller jusqu'aux Uesf 
de Waaliy, à la recherche de sa compagne. Marc avait trop 
souffert lui-même de son isolement, pour ne pas compatir à la 
douleur du pauvre garçon ; seulement, il ne voulut pas le laisser 
partir seul, et comme il y avait très-longtemps qu'il n'avait été 
à l'île Rancocus, il se décida à l'accompagner en personne, d'au- 
tant plus qu'il voulait y transporter quelques porcs, afin d'en 
propager l'espèce, dans Fétat sauvage, sur lés hauteurs de cette 
île inhabitée. 

Quand on sut qu'il était question d'un voyage à l'île Rancodis, 
il se fit un grand mouvement dans la colonie, et ce fut à qui 
serait de la partie. Malgré son désir d'obliger ses compagnons, 
Marc fut obligé de modérer leur impatience; et ne pouvant les 
emmener tous, il soumit au conseil les choix à faire, et Bob, 
Bigelow et Socrate furent adjoints à Marc et à Peters : Bob. 
comme conseiller du gouverneur, Socrate pour les soins à don- 
ner à la cuisine^ et le charpentier pour choisir des bois pour les 
coittes du schooner. 

Brigitte avait fait ses couches dans la cabine du vieux navire, 
pour laquelle nous connaissons depuis longtemps sa prédilec- 
tion. Marc la ramena au Pic avec son enfant pour y passer le 
temps de son absence auprès d'Anne dans le jardin de l'Ëden. 

Au jour fixé, la Neshamony appareilla, ayant trois porcs au 
nombre des passagers. Il avait été décidé qu'on commencerait 
par visiter le volcan qu'aucun des colons ne connaissait encore. 
Marc avait été jusqu'à une lieue de sa base, Bob s'en était ap- 
proché encore plus lors de son premiier voyage au Pic, mais 
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personne n'avait mis pied à terre et n'avait examiné en détail 
un site qui avait tant d'intérêt pour ceux qui en étaient si pro- 
ches voisins. Ce serait un détour d'une quinzaine de Ueues, mais 
rien ne pressait nos voyageurs, et leur curiosité était trop légi- 
time pour ne pas être enfin satisfaite. 

La brise n'était pas forte, et la journée était déjà avancée 
lorsque la Neshamony se trouva à proximité du volcan. Marc ne. 
s'en approcha qu'avec précaution. La sonde indiquait que l'eau 
devenait de moins en moins profonde, à mesure que la distance 
qui les séparait du cône diminuait. La montagne était circulaire, 
d'une grande régularité, et elle avait de six à huit cents pieds de 
hauteur. Ses fondations de roc sec et de lave occupaient un 
emplacement d'environ^ mille acres. Tout avait un caractère de 
solidité et de durée, et il ne paraissait pas probable que cette 
formation volcanique s'enfonçât jamais une seconde fois sous 
la mer. 

Conune le volcan n'était pas encore éteint, il fallut n'aborder 
qu'avec prudence. Marc choisit une place où les rochers for- 
maient une courbe y et, mettant pied à terre, il s'approcha du 
cOne autant que le permettait la pluie de pierres, examinant 
avec une attention toute particulière la nature du terrain. Il se 
' convainquit qu'à une époque quelconque, cette île aussi ne lais- 
. serait rien à désirer sous le rapport de la fertilité çt de l'agré- 
ment ; mais cette époque était éloignée, et le grand avantage 
qu'elle présentait pour le moment, c'était d'offrir une issue à 
ces forces cachées et dangereuses qui s'accumulaient incessam- 
ment dans les entrailles de la terre 

Il y avait une heure que la petite troupe parcourait l'île, et 
elle s'apprêtait à la quitter, quand une découverte des plus 
émouvantes la fit tressaillir. Bob venait d'apercevoir un canot 
amarré au milieu des rochers sous le vent; un homme était 
auprès. Le premier mouvement fut d'y voir le commencement 
des hostilités, mais un examen plus attentif convainquit Marc 
qu'il n'y avait point de danger sérieux à craindre , et il résolut 
4e s'avancer vers l'étranger, pour savoir à quoi s'en tenir. 
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Mais Peters Tavait déjà précédé, et on Tentendit pousser un 
cri en se précipitant au-devant d'une seconde personne qui 
venait de sortir du canot* et qui accourait à lui en bondissant 
comme une gazelle. Il n'y eut qu'une voix pour s'écrier que ce 
ne pouvait être que Peggy, la femme indienne du pauvre Peters. 
C'était bien elle en effet, et après un temps convenable consacré 
aux larmes y aux transports de joie et aux caresses des deux 
époux, Peters, qui parlait assez bien la langue de sa femme, 
reproduisit ainsi les explications qu'elle lui avait données. 

II parait qu'après l'évasion de Jones et de son mari, les hos- 
tilités entre Ooroony et Waally avaient recommencé avec plus 
d'ardeur que jamais. La fortune , comme cela lui arrive assez 
souvent, fut inconstante, et celte fois ce fut Waally qu'elle favo- 
risa. Son ennemi, battu sur tous les points, fut refoulé dans une 
des plus petites lies du groupe, où ce qui lui restait de compa- 
gnons fidèles se réunirent autour de lui. Maître de ses actions, 
Waally revint à son projet de poursuivre les blancs qu'on avait 
vus se diriger vers le sud avec tant d'objets précieux^ et en 
môme temps d'étendre ses conquêtes en prenant possession de 
la montagne qu'il avait visitée l'année précédente. II prépara 
donc une grande expédition, et cent canots venaient de mettre 
à la voile, montés par plus de mille guerriers. 

Le frère de Peggy, Uncus, guerrier de quel(iue renom, avait 
dû se joindre à ^es compagnons, et sa sœur avec une cinquan- 
taine d'autres femmes avait trouvé moyen de les accompagner. 
Pour effectuer cette entreprise, la plus importante de celles qui 
avaient signalé sa turbulente carrière , Waally avait attendu la 
saison la plus favorable de l'année. Tous les étés, il y avait une 
période de quelques semaines pendant laquelle les vents alizés 
soufflaient avec moins de violence qu'à l'ordinaire, et où même 
il n'était pas rare d'avoir des changements de vent, ainsi que de 
légères brises. Les Indiens le savaient parfaitement, car c'étaient 
de hardis navigateurs, si Ton considère les dimensions et les 
qualités de leurs embarcations. Le voyagef jusqu'à l'ile Ran- 
cocus, distance d'au moins cent lieues, s'était effectué sans 
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accident, et la flotte etitière était venue débarquer à Téndroit 
même ou Betts avait campé à son retour avec lés nouveaux 
colons. Près d'un mois s'était passé à explorer la montagne, 
spe{;tacle tout nouveau pour la plupart des Indiens, et à foire 
leurs préparatifs pour la suite de leurs opérations. Pendant ce 
temps un grand nombre d'entre eux avaient vu le Pic de Vul- 
cain, ainsi que la fumée du volcan, bien que le Récif, avec toutes 
ses lies, ne s*élevflt pas assez pour être aperçu d'une si grande 
distance. Le Pic devint alors le but de leur convoitise, car on 
ne doutait pas que ce ne fût là que Betts et les autres blancs 
s'étaient retirés avec leurs trésors. Certes l'Ile Rancocus avait 
son mérite, et Waaily prenait déjà ses mesures pour y fonder un 
établissement ; mais la montagne qui se montrait au loin devait 
être une acquisition bien plus précieuse, puisque les blancs 
avaient amené leurs femmes de si loin pour l'habiter avec eux. 

Uncus et Peggy avaient été instruits de ce qui se préparait, 
Peggy aurait pu attendre patiemment le départ de l'expédition, 
si elle n'eût appris que des menaces de châtiment exemplaire 
contre les deux déserteurs , dont l'un était son mari, s'étaient 
échappées des lèvres du terrible Waaily lui-même. A cette nou- 
velle, la fidèle Indienne ne laissa pas de trêve à son frère qu'il 
n'eût consenti à partir avec elle sur une pirogue qui lui appar- 
tenait. Elle y réussit d'autant mieux qu'Uncus n'aimait pas 
Waaily, et qu'il était en secret partisan d'Ooorony. 

Le frère et la sœur partirent un soir de 111e Rancocus, et 
prirent ce qu'ils croyaient être la direction du Pic. On se rap- 
pelle que ce n'était qu'au milieu de la traversée qu'on pouvait 
l'apercevoir de TOcéan, bien qu'on le vH distinctement des hau- 
teurs de rite. Le lendemain matin , la fumée du volcan s'élevait 
devant eux, mais le Pic ne se montrait nulle part. Il est pro- 
bable que la pirogue s'était trop avancée vers le sud, et qu'ils 
s^éloignaient en diagonale de l'endroit qu'ils voulaient atteindre, 
au lieu de s'en approcher. Uncus et sa sœur continuèrent à faire 
usage de leurs pagaies pour se diriger vers' la fumée; et, après . 
trente-six heures de fatigues presque continues, ils réussirent à 
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débarquer sur lé volcan, stupéfaits et tremblants du spectacle 
qu'il leur offrait et qui était tout nouveau pour eux , mais forcés 
d'y chercher un refuge, comme l'oiseau de terre vient reposer 
ses ailes fatiguées sur les agrès d'un navire, quand une bour^ 
rasque inattendue le chasse du rivage. Au moment où Ils avaient 
été vus, ils s'apprêtaient à repartir, sachant alors la direction 
qu'ils devaient prendre , puisque du volcan on voyait le Pic. 

Marc les questionna avec beaucoup de soin sur les projets de , 
Waally. Uncus était intelligent pour un sauvage, et il savait 
s'expliquer très-bien. Il pensait que les Indiens profiteraient du 
premier Jour de cahne, ou du moins de brise légère, pour eJBFec- 
luer la traversée. Suivant lui, la troupe était nombreuse et 
pleine d'ardeur. Ils n'avaient en leur possession qu'une douzaine 
de vieux fusils, avec un peu de balles et de poudre, mais, depuis 
la désertion des deux matelots, il ne restait personne qui pût 
en tirer grand parti. Néanmoins ils étaient en fei grand nombre, 
ils avaient tant d'armes de leur invention qu'ils savaient manier 
avec une adresse fatale, et ils étaient si animés par l'espoir du 
butiti qu'ils attendaient, que, suivant Uncus, il n'y avait pour les 
colons qu'un parti à prendre : c'était d'aller gagner à l'instant 
quelque autre fle, s'ils savaient où il y en avait une, dussent-ils 
même abandonner la plupart de leurs effets à leurs ennemis. 

Mais notre gouverneur ne partagea nullement cet avis. II 
connaissait la force de sa position sur le Pic, et il n^était nulle- 
ment d'humeur à l'abandonner. Sa grande préoccupation était 
pour le Récif, qu'il était bien plus difficile de défendre. Com- 
ment mettre à la fois lé Cratère, le bâtiment, le schoonei^ en 
construction et les troupeaux disséminés sur une si grande 
étendue de terrain, à l'abri des déprédations des sauvages, et 
quelles forces pouvait- il opposer à leurs cent canots? Même en 
comptant Uncus, qui s'enrôla avec empressement dans sa petite 
troupe, son effectif ne se composait que de huit hommes. Ajoutez 
deuï ou trois femmes qui pourraient être employées au trans- 
port] des munitions, ou être placées en sentinelles, tandis que 
les autres garderaient les enfants, veilleraient au troupeau, etc. 
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c'était tout ce qu'il était possibje de réunir. Marc faisait tous 
ces calculs, pendant que Peters lui traduisait, phrase par phrase, 
les communications d'Uucus et de sa sœur. 

Il était indispensable de prendre une prompte résolution. Il 
ne pouvait plus être question d*aller à nie Rancocus, et d'ail- 
leurs le but principal du voyage était atteint, puisque Peters 
avait retrouvé sa gentille petite Peggy. Les porcs qu*on devait 
transporter dans cette lie, furent laissés sur la plage du volcan, 
où la mer leur jetterait quelque pâture ; et Ton décida qu'il fal- 
lait retourner au Pic au plus vite. Il ne restait qu'une heure de 
jour lorsque la Neshamony appareilla. Favorisée par les vents 
alizés qui soufiQaient assez vivement dans ce détroit, Tembarca- 
tiou, quoiqu'elle remorquât la pirogue, venait se ranger sous 
les rochers sourcilleux quelque temps avant la réapparition du 
jour. Au moment où le soleil se levait, elle était à la hau- 
teur de l'Anse Mignonne , dans laquelle elle se hâta d^entrer. 
Le gouverneur tremblait qu'on ne vit ses voiles des canots de 
Waally, longtemps avant qu'il pût voir lui-même les canots, et 
il lui tardait de se trouver à l'abri des regards. 

Le retour si prompt et si inattendu de la pinasse causa une 
grande surprise dans l'Éden. Personne ne l'avait vue entrer 
dans l'Anse, et Marc était à la porte de l'habitation avant que 
Brigitte soupçonnât son arrivée* Il n'eut rien de plus pressé que 
d'envoyer Bigelow sur le Pic avec uoe longue-vue pour regarder 
après les canots , tandis qu'au moyen d'une conque on rappelait 
en toute hâte Heaton qui était dans les bois. Au bout de vingt 
minutes le conseil était assemblé; et, tout en délibérant, les 
hommes s'occupaient à réunir et à préparer leurs armes. Peters 
et Jones reçurent ordre de descendre au magasin pour y prendre 
des munitions, puis de courir aux batteries, pour charger les 
caronades. 

On ne fut pas longtemps sans nouvelles de Bigelow. Sa femme 
l'avait accompagné , et elle accourut, hors d'haleine, annoncer 
que l'Océan était couvert de canots et de catamarans, et que la 
flotte n'était plus qu'à trois lieues de Ttle. Cette pouvelie, toute 
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attendue qu'elle était, jeta la consternation dans la petite colonie. 
C'était toujours pour le Récif que Marc craignait le plus, et il 
ne s'y trouvait pour le moment que les négresses, sans per- 
sonne même pour les diriger. II est vrai que ces lies étaient si 
peu élevées que les Indiens ne pourraient les voir, tant qu'ils 
seraient sur leurs canots. Mais il y avait un autre sujet d*in- 
quiétude. 

Il ne se passait jamais une semaine sans que Tune ou l'autre 
de ces femmes vint au Pic apporter du lait et du beurre qui 
était excellent quand il était frais, mais qui, dans un pays aussi 
chaud, ne se conservait pas longtemps. Personne ne s'entendait 
mieux que Junon à diriger un bateau à la voile, et, comme toutes 
les personnes qui connaissent leur mérite , elle cherchait toutes 
les occasions de le montrer. Or, il y avait près de huit jours 
qu'on ne l'avait vue, et il était à craindre qu'elle ne fût en route 
dans le moment même. L'embarcation dont se servaient les 
négresses était la Didon, bateau parfaitement sûr dans les temps 
calmes, mais voilier détestable ; ce qui ajoutait aux chances de 
capture, si l'on venait à lui donner la chasse. 

Ne pouvant résister à son impatience, Marc transporta au Pic 
le lieu des délibérations, afin de pouvoir surveiller lui-même ce 
qui se passait en pleine mer. Il s'y rendit aussitôt, et tout le 
monde le suivit, même les femmes et leurs enfants, à l'exception 
deBigelow, de Peters et de Jones, qui placés aux batteries pour 
défendre au besoin l'entrée de l'Anse Mignonne, ne pouvaient 
pas quitter leur poste. 

Tant que les colons étaient restés dans la plaine, ils n'avaient 
pas à craindre d'être aperçus d'aucun des points de l'Océan. Les 
sentinelle^ qui gardaient les caronades avaient pour consigne 
de rester cachées sous les arbres, d'où elles pouvaient tout voir 
sans risquer d'être vues. Mais sur le Pic découvert et si élevé, 
on était en vue de tous les côtés. Bob le savait mieux que per- 
sonne, lui qui avait distingué Marc lorsque son attention avait 
été appelée sur ce point par la décharge des coups de fusil. Et 
combien de fois Marc lui-même n'avait-il pas reconnu Brigitte 
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qui, da haut de cet observatoire épiait son retour I âaos doute 
sa robe flottante aidait àja reconnaissance ; mais c*en était assez 
pour justifier les plus grandes précautions. 

Du moment où la petite troupe débouchait sur le Sommet^ la 
flotte ennemie était en vue, et on la distinguait parfaitement à 
rœil nu. Elle s'avançait sur trois lignes, en bon ordre, dans 
la direction de l'île, mais sans paraître avoir pour but un point 
déterminé. 

Mais ce fut vers le nord, dans la direction du Récif> que Marc 
tourna les yeux avec la plus grande anxiété. Brigitte venait de 
lui dire qu'elle attendait Junon ce jour-là. C'était toujours avec 
une grande répugnance qu'elle la voyait affronter un pareil 
danger, et elle avait dit plusieurs fois qu'elle le lui défendrait 
positivement ; mais la défense n'avait pas été prononcée, et l'in- 
quiétude du gouverneur s'accrut lorsque Bob signala au nord 
un point blanc^ qu'il présumait être une voile. La longue-vue 
fut dirigée de ce côté : il n'y avait point de doute; c'était bien 
la Didouy qui n'était plus qu'à une distance de dix milles, et Ton 
pouvait s'attendre à la voir arriver avant deux heures ! 

La position était critique , et jamais le conseil n'avait été ap- 
pelé à prendre une décision plus grave ni plus urgente. Ce 
n'était pas seulement l'embarcation qui était compromise ; mais 
la découverte de l'Anse et du Récif pouvait amener les plus 
sérieuses censéquences, probablement la destruction de la co- 
lonie. Comme les canots des Indiens étaient encore à plus d'une 
lieue de l'île, Bob pensa qu'il avait encore le tenips de se jeter 
dans la Brigitte et d'aller au-devant de la Didon; qu'alors les 
deux embarcations pourraient courir des bordées au vent jus- 
qu'à la nuit, puis aller au Récif, ou revenir à l'Anse Mignonne, 
suivant les circonstances. Faute de mieux, le gouverneur allait 
donner son assentiment à ce prqjet , quoiqu'il ne le goûtât pas 
beaucoup, lorsqu'il fut fait une nouvelle proposition, qui , au ' 
premier moment, parut si étrange ({ue personne n'en croyait 
d'abord la réalisation possible , çdais qui finit cependant par 
avoir l'assentiment général. 
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Ul^cas etPeggy étaient auprès du gouvernear. Celle-ci savait 
assez d*aDgIaîs pour suivre le fii de la discussion^ et Bob, qui 
avait ramassé par-ci pai* là quelques mots de son jargon , loi 
avait expliqué y tant bien que mal, ee qu'elle aurait pu ne pas 
comprendre. Au beau milieu de la conférence, elle disparut 
tout à coup sans qu'on s*en aperçût, et courut à la batterie oà 
son mari était de garde. Elle le ramena presque aussitôt, et ce 
fut par lui que fut faite la proposition qui causa d'abord tant 
d'étonnement. Peggy avait appris à Uncus ce qui se passait, en 
lui montrant l'embarcation de Junon, qui s'approchait alors 
sensiblement de llle , et Uncus avait offert d'aller à la nage 
au-devant d'elle pour la prévenir à temps, et lui donner les 
instructions qu'on jugerait convenables, 

Quoique Marc, Heaton et Brigitte, ainsi que tous ceux qui 
les entouraient, sussent parfaitement que les naturels des mers 
du Sud pouvaient passer, et passaient en effet des heures 
entières dans l'eau , ils commencèrent par s'écrier qu'une pa- 
reille proposition n'était pas acceptable. Puis la réflexion fit son 
office ordinaire, et les opinions se modifièrent peu à peu. Peters 
assura au gouverneur qu'il savait qu'Ùncus allait souvent d'une 
île à l'autre à la nage ; et que si ce n'était que pour lui qu'on 
eut des craintes, on pouvait être complètement rassuré. Il ne 
doutait pas qu'en cas d'absolue nécessité, l'Indien ne fût capable 
de nager même jusqu'au Récif* 

Cette difficulté surmontée, une autre se présentait. Uncus ne 
savait pas un mot d'anglais , et une fois arrivé auprès de Junon, 
comment se ferait-il entendre d'elle? Junon était une fille de 
résolution et d'énergie, comme le prouvait assez la traversée 
qu'elle entreprenait seule; et, en voyant un sauvage chercher 
à entrer dans son bateau , elle pourrait très-bien le repousser à 
grands coups d'aviron. Mais Brigitte se hâta de repousser cette 
supposition. Junon avait le cœur excellent; et, en voyant un 
homme dans l'eau, sa première pensée serait de le prendre à 
bord. Junon savait lire ; Brigitte avait pris la peine de lui don- 
ner elle-même des leçons , ainsi qu'à ses autres esclaves. Brigitte 
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lui écrivit an hilletpour la mettre sur ses gardes et lui 4ire 
d'avoir toate confiance en Uncus. Janon savait tonte l'histoire 
de Peters et de Peggy , à laquelle elle avait pris beaucoup d'in- 
térêt; et, en apprenant que l'Indien était le frère de Peggy, elle 
n'en serait que plus disposée à se laisser guider par lui. 

Dès que cet important billet fut écrit, Uncus descendit au 
bord de la mer. Il était accompagné de Marc , de Peters et de 
P^ggy; l€ premier, pour lui donner ses instructions, les deux 
autres pour servir d'interprètes. La sœur prenait un vif intérêt 
à l'entreprise de son frère, non pas qu'elle ressentit cette inquié- 
tude qu'une Européenne aurait éprouvée à sa place ; elle était 
fière au contraire qu'un individu de sa race pût, à peine arrivé , 
se rendre utile à ses compatriotes. Ses derniers mots à son frère 
furent pour lui recommander de bien se maintenir au vent, afin 
que, lorsqu'il approcherait de l'embarcation » il y fût naturelle- 
ment porté par la lame. 

Le jeune Indien fut bientôt prêt. Il plaça le billet dans ses 
cheveux, et on le vit bientôt glisser sur l'eau avec l'aisance, 
sinon avec la rapidité d'un poisson. Peggy frappa dans ses mains 
pour témoigner sa joie ; puis elle courut avec Peters à la bat- 
terie, où il était urgent qnll reprit son poste. Marc remonta au 
Pic par l'Escalier, qu'il gravit d'un pas rapide. £t , soit dit en 
passant, cette montée, autrefois si pénible, n'était plus qu'un 
jeu pour lui. L'exercice avait assoupli tous ses muscles; et, 
maintenant , ce chemin qu'il avait eu peine à faire en ayant les 
mains libres , il le franchissait en moitié moins de temps en 
portant de lourds fardeaux. H en était de même de tous les 
colons , hommes et femmes , qui commençaient à courir sur les 
rochers comme autant de chamois. 

A son retour sur le Pic , le gouverneur vit que le moment de 
la crise approchait. Les canots étaient à moins d'une lieue de 
l'He, et l'on voyait les pagaies frapper l'eau en mesure pendant 
qu'ils s'approchaient en lignes serrées. Jusqu'alors ils n'avaient 
pu voir la voile de la Didon , qui était à cinq milles de l'extré- 
mité septentrionale de l'Ile , tandis que la flotte en était à la 
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môme distance au sud , ce qui portait Id djstance qui leà séparait 
à dix milles ; bien qu'à les voir du haut du Pic, on eût pu les 
croire à une portée de canon Tune de Tautre. 

Uncus était pour le moment le grand point d'attraction. 11 
n'était plus masqué par File; et , grâce à la pureté de l'atmo- 
sphère , on voyait comme un point noir flotter sur la surface 
mobile de TOcéan. A Taide de la lunette il était facile de suivre 
ses moindres mouvements. Jetant alternativement ses braâ en 
avant avec autant de régularité que dé vigueur, le jeune Indien 
poursuivait sa route, se maintenant au vent, suivant la recom- 
mandation de sa sœur, et passant à travers ces masses écu-' 
tueuses qui semblaient devoir l'engloutir. 

Le vent n'était pas très-fort , ni les lames très-hautes ; mais 
l'Océan, môme à l'état de repos, n'en est pas moins rOc;éan« 
Une circonstance favorable pour nos colons c'était que, par 
suite de quelques circonstances accidentelles de position, il 
réglait autour de l'extrémité septentrionale de Tile un courant 
qui se faisait sentir sur la côte à l'ouest, en se dirigeant vers le 
sud. Ce courant, en éloignant les canots de la petite enibarca- 
tion et de l'entrée de l'Anse , augmentait les chances de salut 
de la Bidon. 

Cependant Junon s'avançait avec confiance, se tenant plus 
près du vent que d'habitude , à cause de la faiblesse de la brise. 
Uncu5, de son côté, manœuvrait avec beaucoup d'adresse , et il 
mesura si bien ses distances qu'.il avait la main sur le plat-bord 
du bateau avant que Junon se fût aperçue de son approche. D'un 
bond il fut dans l'embarcation , et la pauvre fille ouvrait la 
bouche pour pousser un cri d'alarme , lorsque Uncus se hftta de 
lui présenter le billet, eh prononçant de son mieuj le mot 
(( maîtresse.» Pendant que Peggy le lisait avidement, Uncus se 
mit tranquillement à serrer la voile , moyen le plus efficace de 
cacher la présence du bateau à ces milliers d^yeux perçants qui, 
des canots ennemis, pouvaient se diriger de leur côté. Dès que 
Marc eut vu s'efieetuer cette manœuvre , il s'écria : « Tout va 
bien ! » et il descendit rapidement du Pic pour se porter sur un 

n 



210 LE GtlATËRE 

peint d'où H lai iiiq>ortait de surveiDer les monvemeiits de 
Waally et de sa flotte. 



CHAPITRE XVU. 



Beaa clieTalier, levez yos étendards, 
Jetet des Aenrai» tous» jemie anîei 
Qae le canon ébranle les remparts ; 
Guerriers, montrez ros lances de Castllle ! 
Macavlat. 



Malgré la rapidité avec laquelle Uncus aValt conçu et exécuté 
son projet, il s*étaK écoulé tant de temps depuis la première 
apparition de la flotte , que les canots étaient sous les rochers 
au moment où le gouverneur atteignait le bois qui en bordait 
l'extrémité du côté du nord. Ce point était à un mille ou deux 
sous le vent de FAnse-Mignonne , et toutes les embarcations 
dérivaient encore plus au sud , soud Tinfluence dff courant, 
tarit que cet étal de choses continuerait , les colons n'avaient 
rien à craindre, puisqu'ils savaient que TAnse était le sealiiea 
de débarquement possible. L'ordre le plus strict avait été donné 
à tous les colons d^ se tenir cachés, ce qui était d'autant plus 
facile qiië la plaine, qui s'élevait de mille pieds au-dessus de la 
mer, était entourée d'arbres de tous côtés. 

La flotte de Waally présentait un aspect Imposant. Non- 
seulement ses canots étaient spacieux et réniplls de guerriers, 
maiè ils étaient ornés avec le luxe ordinaire des saiivages. Ses 
plumes et des drapeaux , des symboles dé guerre et de puis- 
sance flottaient sur presque toutes lé» proueâ, tandis que les 
Indiens étaient revêtus de leurs plus brillants accoutreofients. 
Toutefois, il était évident qu'ils ne savaient trop que penser de 
la nature du lieu qu'ils s'apprêtaient à visiter. Ils voyaient, à 
n'en pouvoir douter; la fumée du volcan, et un mur de roc 
semblait leur barrer le passage. Il n'en était point du Pic de , 
Yulcain comme de l'tle Rancoeos, où partout il y avait une plage 
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d-un accès facile. Au Pie, au coatraire, les yagu^s venaient ae 
briser contre un mut de granit « ne laissant d'autre trâeë der 
leur^passage que Vtnimidité qu'elles y imprtmaieBt. Ces êtres 
ignorants et superstitieux devaient naturellement attribuer ces 
circonstances extraordinaires à quelque intervention surnatu- 
relle; etHeaton» pour sa part ^ était convaincu que Waally; 
qull avait eu occasion d'observer^ hésitait sur la roltte qiill 
devait suivre , par suite de cette impression. Quand cette opi-- 
nien fut exprimée, le gouverneur ouvrit l'avis de tirer un coup 
de canon, dans Fespoir que le bruit de la détonation, et surtout 
lesécbosy-^il y en avait un en particulier d'un effet vraiment 
terrible, — mettraient peut-être toute la troupe en fuite. Heaton 
avait quelques doutes à ce sujet, car Waally.et ses compagnons 
n*étaidnt pas sans axoir entendu des décharges d'artillerie. Il 
est vrai que le renvoi des sons par des échos serait Quelque 
chose de tout nouveau pour eux , leurs lies de corail étaitt trop 
basses pour que de pareUs effet» pussent s'y produire. Peut-être 
avaient^ils entendu quelque chose de semblable surl'ite Ras'^ 
cocus, mais certainement rien qui approchât du bruit redou- 
table que Mare et Heaton s'étaient amusés quelquefds à £aii;e 
pour divertir leurs femmes, en déchargeant leurs fusils le long 
de la rampe de TËscalier. Déjà, lorsqu'ils avaient mis le feu à 
une des. caronades pour la souffler, ils avaient pu juger de la 
manière dont les^ rochers se renvoyaient les sons. Après quelque 
discussion, il fut arrêté que Tépreuve serait tentée; et Betts, 
qui connaissait les endroits les plus favorables, fut envoyé à la 
batterie supérieure, avec la recommandation de pointer sa pièce 
de manière à produire le plus de fracas possible. 

Ce plan fut mi3 à exécution juste au moment où Waally venait 
d'assembler ses chefs autour de son canot pour le&consulter sur 
la manière dont il fallait s'y prendre pour explorer toute la 
côte, et trouver un lieu de débarquement. Le bruit de la caro- 
nade retentit tout à coup à leurs oreilles, sans que rien les y eât 
préparés, et il se répéta de rocher en rocbôc sur un espace de 
plusieurs railles , avec des roulementt vraiment terribles I Les 
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natarels ne pouvaient Toir la finnée, qui leur était masquée par 
les bois et par les murs de granit ; aussi leur stupeur fut-^lle 
eitrème, et ils ne pouvaient concevoir ces longs et retentissants 
coups de tonnerre qui semblaient partir de tons les coins de 
riie à la fois. Un cri s*éteva que les rochers étrangers parlaient, 
et que les dieux du Keu étaient courroucés. Ce cri fat le signal 
d'une débâcle générale; on eût dit qae les canots luttaient 
à qui se mettrait le plus vite à Tabri des quartiers de roche 
qu'ils s'attendaient è voir pleuvoir sur leurs têtes. Pendant une 
demi-heure on n'entendit que le bruit des pagaies qui faisaient 
jaillir des flots d'écume par les mouvements furieux qui leur 
étaient imprimés. 

Jusque-là le plan du gouverneur avait réussi même au delà 
de ses espérances. S'il pouvait se débarrasser de gps sauvages 
sans effusion de sang^ ce serait pour lui une vive satisfaction, 
car il lui répugnait de balayer à coups de canon cette foule stu- 
pide. Comme il se félicitait avec Heaton de ce premier résultat, 
un messager accourut du Pic, où Brigitte était restée en obser^ 
vation , pour annoncer que la Didon se dirigeait vers Tlle , et 
qu'elle approchait de la pointe septentrionale. On était convenu 
d'un signal qui devait faire connaître si l'on pouvait sans danger 
entrer dans l'Anse, et Brigitte envoyait demander si c'était le 
moment de le faire; si on différait, Tembarcation serait bientôt 
trop ptès pour l'apercevoir. Le gouverneur jugea l'instant favo- 
rable : le mouvement de fuite était loin de se ralentir, et il avait 
Heu vers le sud-ouest, tandis que c'était par le nord-est que 
/a Didon devait arriver. L'ordre tût donc donné d'arborer le 
signal. 

Brigitte se hâta de le faire; et, en réponse, le petit bateau 
déploya sa voile. Il était évident qu'Uncus en avait pris alors la 
direction. Sans doute, il ne s'était pas mépris sur TefTet que 
produiraient la détonation et surtout l'écho , qui était un mys- 
tèi^e aussi grand et aussi imposant pour lui que pour aucun de 
ses compatriotes. Seulement il attribua ces voix retentissantes 
et terribles que semblaient prendre les rochers, au pouvoir que 
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les blancs exerçaient sur ces noasses gigantesqaes; et, tout en 
tremblant lai-mème, il se disait que c'était en leur faveur que 
ces phénomènes s'opéraient, et H n'en avançait qu'avec plus 4e 
confiance. Mais il savait bien qu'il n'en serait pas de même des 
autres naturels ; il n'en fallait pas plus pour les mettre en dér- 
route complète; et comme à l'instant même le signal avait étÂ 
arboré, le jeune Indien n'eut pas un moment d'hésitation, et eu 
moins de vingt minutes il était entré dans le port. 

Le retour de Junon causa des transports de joie parmi les 
' colons. La retraite de leurs ennemis ne leur avait pas même fait 
autant de plaisir. Du moment que le bateau n'avait pas été vu« 
Marc était persuadé que les Indiens se tiendraient longtemps , 
sinon toujours, à l'écart, puisqu'ils ne manqueraient pas d'at- 
tribuer la détonation , la fumée du volcan , et tous les mystères 
de ce lieu terrible, à des puissances surnaturelles. 

Uncus reçut les félicitations générales , et il send)lait le plus 
heureux des hommes^ Il chargea Peggy d'expliquer les pensées 
qui ranimaient. Il détestait Waally : c'était, suivant lui, le plus 
farouche des tyrans, et il aimerait mieux mourir que de se sou- 
mettre de nouveau à ses exactions. Junon manifesta hautement 
les mômes sentiments, et elle se prit bientôt d'une vive amitié 
pour Peggy. Cette haine de la tyrannie est innée dans l'homme ; 
m^is il faut se garder de confondre l'oppression véritable avec 
ces restrictions salutaires sans lesquelles toute société est im*- 
possible. 

Quant aux cahots, ils avaient disparu au sud-ouest, dan$ 
rhorizon, fuyant à toutes voiles devant le vent. Waally avait 
l'esprit trop fortement trempé pour se laisser abattre aussi 
complètement que ses compagnons; mais le découragement 
était si profond, la terreur si générale, qu'il vit bien qu'il n'y 
avait rien à faire pour le moment; et se rendant au désir de tous 
ceux qui l'entouraient,^ il avait donné lui-même le signal de la 
retraite. 

Ce ne fut pas sans un profond regret que le gouverneur i-e- 
nonça à son projet d'aller à l'Ile Us^ncocus. Si Waally y fondait 
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an établissement^ il était impossible que tôt on tant une (Collision 
n'écIatAt pas entre deux colonies si rapprochées. On ne tarde- 
rait pas à se rendre compte, au milieu des collines de Ttle Ran- 
Cocus, de ce que c*était qu'un' écho; et alors cette sorte de 
j[>restîge mystérieux qui s'attachait au Récif s'évanouirait. Le 
premier vagabond qui déserterait de quelque tètîment, pour- 
rait se donner de l'importance en expliquant ce prétendu phé- 
nomène, et engager les Indiens à renouveler leur tentative. En 
un mot, il paraissait certain que les hostilités recommenceraient 
avant six nuris» si WaaIIy restait si proche d'eux; aussi Marc 
. posa'^t-il sérieusement cette question : S'il valait mieux pour- 
suivre l'avantage déjà obtenu, et profiter de la panique des na- 
turels pour les refouler dans leurs lies, ou bien rester cachés 
derrière cette sorte de mystère qui, jusqu'à présent, les enve- 
loppait? Ces divers points furent gravement débattus, et furent 
l'objet de discussions tout aussi intéressantes pour les colons 
que jamais la question des banques, de rabolitionismey de l'anti- 
maçonnerie ou du libre échange, purent jamais l'être en Amé- 
rique. Bien' des conseils furent tenus pour décider cette grande 
question politique qui , comme il arrive presque toujours, fut 
tranchée par la force dés circonstances plutôt qu'élucidée par 
les déductions rigoureuses de la raison humaine. Dans l'état de 
faiblesse de la colonie, on ne pouvait songer à une guerre agres- 
sive. WaalIy avait des forces trop redoutables à sa disposition 
pour être attaqué par une douzaine d'ennemis. H fallait du 
moins attendre que VAmi Abraham pût faire ' entendre sa v^ix 
d'airain en leur faveur. Une fois en possession de ce bâtiment , 
Marc ne désespérait pas de forcer WaaIIy à battre en retraite, 
peut-être même à le renverser pour replacer Ooroony à la tête 
des naturels. C'était donc à finir et à lancer le schooner qu'il 
fallait songer avant tout ; et après une semaine d'incertitudes 
et de délibérations, on résolut de s'y mettre avec ardeur. 

Dans les circonstances actuelles , c'était une entreprise qui 
avait besoin d'être concertée avec autatit de prudence que d'a-r 
dresse. On ne pouvait envoyer des travailleurs au Récif sans 
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priver lacolooie de leur concours si une autre invasion venaij; ^ 
êtrp tentée , puisque entre, les deux établissements la dis^nc^ 
ne s'élevait pas à moins de cinquante milles. D'un autre côté, 
op ae pouvait songer à ri^uer jiin combat sur mer avec la Nés- 
hamony; la Dido^, la Brigitte, et la Marie. Le pierrier qu'on 
avait mis à bord de la pinasse ne pouvait suffire pour iiitimi4er 
tes naturels , qui étaient familiarisés avec l'usage des armes à 
feu. Il fallait donc avant tout pouvoir disposer du schoQper sans 
lequel le reste de Ja flotte s,erait frappée d'impuissapce. Yoicf )es 
mesures qui furent arrêtées en conseil: Jleaton resjtera^t aq 
Pic avec Peterset Uncus pour garder ce poste impprtanti pen- 
dant qjiie Marc se rendrait au Récif avec tout )e resjbe dç la 
colonie, Bigelpw partit un jour ou deu^ av^nt les autr/sSj pour 
achever quelques travaux indispensables. 

Ce fut dix jours après la retraite de W^ally qup Marc mit à la 
voile avec sa petite escadre, composée de la pinasse, de la Bri- 
gitte et de )a yole. La Didon fut laissée au Pic pour le service de 
ses défenseurs. Comme la distance était trop grande pour qu'on 
pût copamuniquer d'une lie à l'autre au moyen de signaqx , voici 
l'eipédient que Mexç imagina pour y suppléer : un arbre isolé 
se détachait si près de la cime du Pic qu'op le voyait à une . 
grande distance en mer; Heaton devait l'abattre dès qu'il ap- 
prendrait que Waally méditerait unie nouvelle attaque. Le gou-* 
verneur enverrait tous les matins une emb«ff cation qui s'avance^ 
rait dans le détroit assez loin pour s'assurer si cet arbre était 
encore debout. 

C'était uue de ces journées magnifiques, où le climat exerqe 
sa magique influence sur les esprits, et ne laisse place qu'au 
bonheur de respirer un air si pur et si délicieux. Brigitte avait 
banni toute inquiétude ; elle souriait à son mari et jouait avec 
son enfant avec le même abandon que s'il n'eût pas existé de 
sauvages. La petite troupe était pleine de résolution et d'ardeur : 
on eût dit que le schooner qu'elle allait lancer lui assurait à 
jamais la domination des mers. 

Favorisée par une bonne brise, la traversée fut courte ; et 
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qaatre heures après avoir appareillé, & Neshamony était soas 
le vent da Gap Sud et entrait dans le canal qui longeait les do- 
maines du gouverneur. Marc ne pouvait se lasser d*admirer lés 
changements qui s'opéraient de jour en jour sur ces rochers 
sortis si récemment du sein de FOcéan^ La prairie avait pris un 
nouvel aspect ; les travaux de défrichement avaient été méfiés 
grand train par les porcs dont la reproduction avait pris des 
proportions vraiment formidables. Le sol avait été si bienremiié, 
les herbes-marines et le Kmon si bien mêlés ensemble, que tout 
cela ne semblait plus former qu'une seule couche de terre végé- 
tale. Les plantations de Socrate ne prospéraient pas moins. Il 
avait eu l'idée de défaire quelques grands paniers qu'Heaton 
avait apportés du Groupe de Betto, et avec les branches de saule 
vert qui les formaient, il avait fait des boutures qu'il avait plan- 
tées en terre. Presque toutes avaient repris , et déjà plusieurs 
avaient la hauteur d'un homme. En quelques années elles pror 
mettaient de devenir des arbres, sinon très-utiles, du moins du 
plus bel aspect. Marc ne tarda pas à apercevoii^ des cocotiers 
qu'il avait plantés lui-même il y avait près de trois ans , et déjà 
ils s'élevaient à près de trente pieds de hauteur. C'était un arbre 
qu'on ne pouvait reproduire avec trop de soin, tant il offrait de 
ressources? précieuses : un fruit sain et délicieui ; une coque 
facile à polir et qu'on pouvait creuser en coupes aussi gra^ 
cieuses qu'utiles ; des filaments à tresser en cordages ; des 
feuilles propres à faire des nattes, des paniers, des hamacs, 
mille objets utiles, tandis que le tronc pouvait servir à tous les 
usages des bois de construction : canots, gouttières, etc. Il y 
avait encore un autre emploi qu^on pouvait faire de cet arbre, 
et qu'Heaton avait appris au gouverneur. Pendant que Brigitte 
gardait encore la chambre, à la suite de ses couches, Marc ne 
savait qu'imaginer pour varier ses repas ; et un jour il lui servit 
un plat de légumes verts que l'accouchée trouva délicieux, assu- 
rant qu'elle n'avait jamais mangé rien de plus délicat. C'étaient 
les feuilles les plus nouvelles et les plus tendres du cocotier qui 
avaient formé ce mets succulent, mais très-^dispendieux ; car 
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l'arbre aiosi dégarni mourait infailliblement. Dès que Brigitte 
rapprit, elle supplia son mari de ne plus faire de ces folies, et 
renonça de grand cœur à un régal qui coûtait si cher. 

Cependant notre petite frégate est entrée dans le port, et avec 
elle est revenue la vie et l'activité. Bigelow avait avancé Tou- 
vrage auquel les nouveaux arrivés se mirent aussi avec ardeur, 
et le lendemain r Abraham était prêt à être lancé ; mais comn^e 
la journée était déjà avancée, Topération fut remise au jour 
suivant. 

Marc profita des dernières heures du jour pour aller faire 
aveo sa femme sur la Brigitte une promenade en mer. Le but 
de Texcarsion était de s'assurer si l'arbre , désigné pour servir 
de signal, était toujoursT debout. Arrivé ft la distance d'où on 
pouvait le découvrir, Marc, après avoir reconnu qu'il était tou- 
jours à sa place, vira de bord et réprit la direction du Cratère. 
Le soleil se cachait au moment où l'embarcation entrait dans le 
canal qui conduisait au Récif, et Marc ne se lassait point de 
faire remarquer à son amie l'horizon tout diapré de feux, ses 
nouvelles prairies, ses nombreux troupeaux, tous les détails 
d'une scène qui pour eux avait tant d'intérêt. Les porcs dor- 
maient en grand nombre sur la plage ; et, au bruit que fit la 
Brigitte en fendant l'eau, ils se levèrent tous ensemble, humè- 
rent l'air bruyamment , et se mirent à courir lourdement dans 
toutes les directions. 

■^ Voilà de pauvres bêtes bien efirayées, ma chère, dit Marc 
en riant, et nous avons jeté l'alarme dans tout le troupeau. 

— Dans tout le troupeau? oh ! non pas, mon cher gouver- 
neur, — nous avons dit que Brigitte appelait parfois ainsi son 
mari avec enjouement ; — regardez donc là-bas, à l'autre extré- 
mité de la prairie : il y en a encore bon nombre qui n'ont pas 
bougé. S'ils se mettaient en branle, le bal serait complet. 

— Que voulez- vous dire, Brigitte? Vous faîtes quelque 
méprise. 

— Comment? ne les voyez-vous pas comme moi, là-bas, à 
un mille de nous, sur le bord de l'éau, dans lautre canal? 
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— D'abord» il n'y a peint d'autre c^nid; ce que louir^me 
montrez est une baie qui ne touc^ie pas an Récif vensnite — 
mais, grand Dieu I Rrigîtte, ce senties sauvjsges 1 • 

^e doute n'était pas possible ; pe que Brigitte avait pris poar 
un troupeau, c'étaient les têtes et les épaules d'iine vingtaine 
d'Indiens qui s'étaient accroupis pour observer les mouvements 
du bateau. Ils avaient deu& canots^ deux canots ^e guerre, qui 
pUi9 est; mai& on n'en voyait pas d'autres» du moin» sur oe 
point. 

C'était jane gr^vp découverte I Marc fivait espéré que le Récif, 
qui de tQus côtés é|ait d'un ^bord si facile, ^oontipuerait longr 
teoips encore à être pour les sauvages une terre inconnue. U 
n'y avait djs sûreté pour eux qu'à ce prix ; car leurs forces com- 
binées pourraient à peine défendre la place contre les guerriers 
de Waally. U n'y avait pas de tempç à perdre en réflexions inu- 
tiles ; il fallait prendre de promptes et énergiques mesures. 

Le premier point était d'apprendre à ses coinpagnons ce dan- 
gereux voisinage. Comme l'embarcation avait été vue par les 
Indiens, et d'autant mieux vue qiieses voiles étaient déployées, 
il n'y avait aucun motif de changer d^ direction. Le Cratère était 
devant leurs yeux, mais le navire ainsi que le schooner douaient 
aussi^ s'ogrjr à leurs regards, quoique confusément et d'une . 
manière indécise, puisqu'ils en étaient à près de deux liisues de 
distance. L'aspect du navire pouvait produire sur eux d0ux effets 
tout différente : U pouvait enflammer la cupidité de Waally, et 
le détprminer à faàter son attaque, d^ns l'espoir de s'emparer 
d'un pareil trésor; oubiep,ïl pouvait l'intiniider par le?. moyens 
de défense qu'il lui supposerait. Il était rare que des bâtiments 
se hasardassent au milieu des ties de l'océan Pacifique sans être 
bien armés. ]Les Indiens, loin de soupçonner le véritable état du 
Bancoc^Sy lui croiraient nn nombreux^ équipage* qu'il pourrait 
être dangereux d'attaquer. Ces pensées diverses se présentaient 
à l'esprit de Marc, pendant que la petite embarcation regagnait 
te port. 

Rrigijiie se eon4iaî$U admirablement; Elle trembla un moment 
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un pett, et pressa son enfiDl cootre son sein avec un reâouUe- 
ment de tendresse, mais elle recouvra bientôt toute sa présence 
d'esprit, et elle montra un courage et une résolution clignes de 
la femme d^un gouverneur. 

Le jour Umbait lorsqu'ils arrivaient au Récif; c'était une 
iiçure après avoir vu les sauvages. Les colons veoaient de quit- 
ter l^urs travaux; et, cwime la soirée était d*une fratcbeur 
déliciedse après une br&lante journée d'été, ils soupaient sous 
une tente 9 à peu de distance du chantier^ au moment où Maro 
arriva. Il ne troïdsla pas. leur heureuse sécprité en leur révélaùt 
le daoger qui les. menaçait* Au contraire , il leur parla avec 
enjouemer^, les félidta devoir avancera besogne , puis il prit 
un prétexte pour emmener Betts à l'écart, et il lui apprit alors 
la découverte si importante qu'il venait de faire. Betts en fut 
^lltérél: comme le gouverneur^ il avait cru qu43 le Récif était le 
, point le plus ^criet de la terre , et il n'avait jajnais pensé que 
ee fAt de ce cAté qu'une invasion était à craindre. Mais il se 
remit bientôt sii^sanoment pour pouvoir tenir une conférence 
avec son cbef. 

— Ainsi doQjC, nous devons nous attendre à voir arriver les 
reptilies cette nuit 7 dit-il , aussitôt qu'il eut recouvré l'usage de 
la parole. 

— Je ne le crois pas, répondit Marc. Le canal dans lequel les 
canots se sont engagés ne peut les conduire ici , et il faudra 
quils commepcent par retourner à l'extrémité occidentale des 
rochers pour trouver un des passages. C'est ce qu'^ leur sera 
Impossible de faire cette nuit ; ils ne se retrouveraient jamais 
au milieu de ce labyrinthe de canaux, et soyez sûr, Bob, qu'ils 
ne s'y hasarderont même pas. Mous n'ayons rien à craiujdre jus- 
qu'à demain matin. 

— Quel malheur pourtant qu'ils aient découvert l^ Aécif I 

— Oui, c'est un grand m&lbeur; et j'avoue que je n'y pétais 
nullement préparé. Mais il fout prendre les choses comme ejlles 
sont» Bob, et faire notre devoir. La Providence ne nou^ a 
jamais Bbandjonné^ > mon ami , daps des circonstances bien plus 
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critiques , et lorsque tant de nos compagnons^ étaient appelés 
brusquement à rendre leurs comptes, — pourquoi ne jetterait- 
elle pas encore sur nous un regard favorable ? 

— A propos de nos compagnons , monsieur M arc, il faut que 
je vous dise ce qtie je viens d'apprendre de Jones, qui a vécu assez 
longtemps au milieu des sauvages depuis le tnariage de son am^ 
avec Peggy, et avant qu'il se fût évadé pour se joindre à nous. 
Jpnes dit qu'il y a trois ans environ » autant qu'il peut se le rap- 
peler, une chaloupe vint dans ce qu'ils appellent le Pays dé 
Waalty, — c'est une partie du Groupe que je n'ai jamais visitée 
par parenthèse , attendu que mon ami Ooroony était toujours à 
couteaux tirés avec Waaily. — Enfin , comme je vous le disais, 
une chaloupe y vint, il y a de ça trois ans, et il y avait sept 
hommes à bord. Quels étaient ces hommes? c'est ce que Jones 
n'a jamais su clairement, attendu qu'il ne les a point vus; car 
Waaily les faisait travailler fort et ferme, et ils étaient à la tâche 
du matin jusqu'au soir ; mais il a cependant recueilli quelques 
renseignements sur leur compte , ainsi que sur l'embarcation 
qui les avait amenés. 

— A coup sûr, Bob, vous né supposez pas que ces hommes 
étaient nos vieux camarades? s'écria Marc avec une émotion 
presque égale à celle qu'il avait éprouvée en apprenant que Bri- 
gitte allait lui être rendue. 

— Mais , au contraire , Monsieur, c'est que j'en suis con- 
vaincu. Les sauvages dirent à Jones que le bateau avait un oiseau 
peint sur l'arrière , et vous vous rappelez , monsieur Marc , que 
notre chaloupe était ornée, précisément à cette place, d'un aigle 
qui avait les ailes déployées. Autre chose 1 on disait qu'un des 
hommes avait une marque rouge sur la figure , et vous n'avez 
pas oublié que Bill Brown avait une balafre de ce g^nre. Ce n'est 
que cette après-midi que Jones m'a donné ces détails , pendant 
que nous étions à travailler ensemble, et je me suis promis de 
vous en parler à la première occasion. N'en doutez pas, monsieur 
Woolston , quelques-uns de nos camarades sont encore vivants. 

Cette nouvelle inattendue détourna momentanément les pen- 
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séses dçt gottyerneur des dangers de sa position actuelle. Il, lit 
venir Jones, le questionna longnement « et tons les détails qu*il 
en tira ne servirent qu'à donner une nouvelle Cprce anx suppo- 
sitions de Betts. Jones n'avait jamais pu aller dans l'Ile où on les 
disait être; mais on les lui avait >dépeints plusieurs fois. On di- 
sait qu'une partie des matelots étaient morts de f^im avant d'ar- 
river au Groupe , et que tout au plus la moitié de ceux qui 
s'étaient réfugiés à bord de l'embarcation, et qui faisaient partie 
de l'équipage d'un bâtiment naufragé, avaient survécu. L'homme 
à la balafre était, disait^on, très-habile à se servir de toutes 
sortes d'outils, et Waalty l'employait à lui construire un canot 
qui pût tenir tête à une bourrasque. Ce signalement se rappor- 
tait parfaitement à Brown, qui était le charpentier du Rancocus^ 
et qu'on surnommait à juste titre le Balafré. 

Ainsi donc tout tendait à confirmer ce fait qu'une partie de 
leurs malheureux compagnons étaient parvenus à sauver leur 
vie , et qu'ils étaient prisonniers du chef farouche qui mena- 
çait la colonie d'une destruction complète. Mais ce n'était pas 
le moment de pousser plus loin cette enquête ou de chercher les 
moyens de les arrachera un sort si misérable : des intérêts 
plus pressants appelaient d'un autre côté toute l'attention du 
gouverneur. 



CHAPITRE XVIII. 

Dieu t'a créé pour moi, vallon délieieai ! 
Coihme l'eafant au sein, vallon silencieux ! 
Wiuoii. 

Quand le gouverneur eut coramunniqué à ses compagnons la 
terrible nouvelle de l'arrivée des sauvages près de leur groupe 
d1les, une sorte de terreur panique s'empara d'eux. Toute- 
fois, quelques minutes suffirent pour leur rendre un certain 
degré de confiance , qui leur permit de prendre les arrange- 
ments nécessaires à. leur sûreté immédiate. Comme le Cratère 
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avait été fortifié avec soiii , (fêtait, i bien dire, la dtadelle da 
Ilécif. On émit Men l'ayis qae le navire serait le point le pMs 
facile à défendre, è canêe éë l'étendoe dn CrMèfe, et parée 
qu'il était entouré d'un fo9Sé naturel; mata sur le Cratère et 
dans ses environs, tant de richesses de tout genfè étaient 
accumulées, qu'on ne pouvait songer à Fabandonder; jamais 
le gouverneur n'aurait pti s'y résoudre. L'entrée , sans doute , 
en était facile ; mais une des caronades avait été braquée de 
fa^on à la défendre -, et c'en était assez pour repousser toute 
attaque ordinaire. Nous avons déjà dit que la muraille eité* 
rieure du Cratère était perpendiculaire à sa base, pro1)ableïnent 
à cause des vagues de l'Océan, qui, dans ces parages, battaient 
le Récif par tous les vents. Il eût été impossible de l'escalader 
sans le secours d'échelles. Saqs doute, des assaillants civilisés , 
habitués à de semblables obstacles, les auraient surmontés sans 
peine ; mais des sauvages devaient y trouver une résistance 
autrement sérieuse. Le sebooner, pour son berceau et ses 
colttes , avait absorbé tout le reste des charpentes ; les ennemis 
ne pouvaient donc trouver aucun secours sur le chantier. Deux 
des caronades étaient sur le Sommet, disposées en batterie 
avec intelligence. Deux autres étaient & bord de VAbraham; le 
reste des pièces (excepté les trois du rocher) était à bord dû 
bâtiment. 

Marc divisa ses forces pour la nuit. Comme Brigitte restait 
habituellement dans la cabine â4| Eancacuf^W ne voulut point 
la déranger; seulement il renforça l'équipage, en plaçant à 
bord Bi^lùir et Socrate , ainsi que leurs familles ; quant à Betts, 
il prit le commandement du Cratère, et eut Jones pour lieute- 
nant. C'étaient, il faut en convenir, de faibles garnisons; mais 
les forteresies étaient solides , par leurs positions exception- 
nelles ; de plus , les ennemis étaient privés de toutes les res- 
sources de la civilisation, et connaissaient à peine les armes à 
feu. A neuf heures, toutes les dispositions étaient prises, et ies 
femmes et les enfants étaient coudiésdans leurs lits, avec la 
précaution seidement de rester tout habillés. 
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Marc et Bëtt»^éta)etit canvenul de se retranter près dii schoo- 
ner toutes les fois que leurs fonctiofiis ne les aftpèlléraiént pas 
sur un antre points Comme le Récif était , k proprement parler, 
une île, ils savaient bien qu'aucun ennemi n'y pouvait parvenir 
que par mer ou par le pont dont nous avons déjà parié, et qui 
traversait le petit détroit voisin de la source. Cette pensée leur 
donnait pour le moment quelque sécurité , et Marc avait assuré 
à son conipagnon qu'il était impossible que les canots vinssent 
aborder au Récif avant plusieurs heures. NI t'un ni l'autre 
cependant ne songeaient à dormir. Il leur eût été impossible de 
rester dans leurs bamacs.ils préférèrent se tenir mutûdllement 
compagnie , en ayant l'oreille au guet , et en se communiquant 
leurs réflexions. 

— M'est avis , Monsieur, que nous sommes un peu à court 
de bras pour recevoir ces vauriens de sativages , observa Betts, 
répondant à une remarque du gottverneur.SJ'ai compté, Tautre 
jour, lorsqu'ils sont venus près du Vid cent trois pirogues, et 
chacune n'avait pas à bord moins de quatre hommes; sans parler 
des plus grandes qui devaient bien en porter cinquante. Je 
pense, sauf meilleur avis , monsieur Marc, qu'il pouvait bien y 
avoir en tout douze à quinze cents combattants. 

— Telle est. aussi mo& idée sur leurs forces, BOb; mais, 
quand ils seraient quinze mille, il faut que tions les forcions à 
se battre « car c'est notre seule planchede salut. 

-^ Oui > oui , Monsieur, battcms-nous , et surtout battons-les , 
répondit Betts, crachant au loin à la manière des marins; si 
nous devons lâcher pied , que ce ne soit du moins qu'ûpf es leur 
livoir envoyé quelques borA&es. Comme ce rocher est changé , 
Monsieur, et combien il était différent lorsque vous et moi noits 
j étendions du limon et des plantes marines pour faire des 
couches de melons et de concombres ! Les temps sont changés , 
Monsieur ! hier la paix , aujourd'hui la guerre; tout à l'heure la 
tranquillité, et maintenant lê Urouble et tout le baccanal. 

-- Nous avons maintenant nos femmes avec nous, et je pense 
que .voua vegucéei cela .comme quelque chose» Boh; si vous 
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V0U8 rappelez toute la peine que vous vous êtes donnée pour 
amener cet heureux résultat. 

— Certes oui, Monsieur, je regarde les femmes comme 
quelque chose ; et 

— Ohé I le bâtiment ! cria une voix en bon anglais, et avec 
rintonation particulière aux marins. 

Ce cri partait de la côte de Ttle la plus voisine du Récif, de 
Fendroit où les deux terres étaient unies par le pont. 

— Dieu sauveur ! s*écria Betts, qu'est-ce que cela signifie, 
gouverneur? 

— Je connais cette voix , dit aussitôt Marc : et vraiment, il 
me semble reconnaître Ohé ! qui hèle ieRancocus'l 

— Ce bâtiment est-il donc le Rancoeus ? demanda la voix. 

— Le Rancoeus* en personne: mais vous, n'étes-vous pas 
Bill Brown , le charpentier du bord? 

— Lui- môme. Dieu vous assiste, monsieur Woolston, car je 
reconnais bien votre voix. Je suis Bill, enchanté de vous retrouver 
ici» J'ai soupçonné à moitié la vérité, lorsque j*ai aperçu les mâts 
du bâtiment, et pourtant hier j*avais bien peu d'espoir de jamais 
rien revoir du vieux Raneocus. Pouvez-vous me faire traverser 
ce détroit. Monsieur? 

— Êtes vous seul, Bill, ou qiiels sont vos compagnons? 

*- Nous sommes deux, Monsieur, seulement, Jim Wastles 
et moi. Neuf d'entre nous se sont sauVés sur la chaloupe; 
HiUsou et le subrécargue sont morts tous les deux avant de tou- 
cher terre, et nous sommes encore sept vivants, dont deux ici. 

— N'avez-vous avec vous aucun de ces moricands? 

— Aucun, Monsieur. Voilà deul heures que nous leur avons 
brûlé la politesse : aussitôt que nous avons aperçu les mâts du 
bâtiment, nous nous sommes décidés à décamper au plus vite. 
Encore une fois,monsieur Woolston, n'ayez aucune crainte pour 
cette nuit, ils sont à des milles et des milles d'ici, sous le vent, 
enchevêtrés dans les courants, dont ils ne parviendront pas à se 
tirer de la nuit. Par exemple, vous entendrez parier d'eux 
demain matin. Jim et moi, nous avons commencé par courir 
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des'bordée&ï en gouvernant vers celte terre, et aidés par un 
vent favorable ; jusqu'à ce qne les canots fussent hors de vue , 
nous nous tenions soigneusement cachés ; t)uis nous avons fait 
force de rames, et nous voilà. Maintenant, reprenez-nous à bord 
du vieux bâtiment, monsieur Woolston, si vous avez quelque pitié 
pour un pauvre diable, pour un vieux camarade en détresse. 

Tel fut le singulier dialogue qui suivit le cri inattendu du 
marin, et qui changea tout à fait la face des choses sur le Récif. 
Comme Brown n'était pas une recrue à dédaigner, et qu'on pou- 
vait avoir foi à sa parole, Marc n'hésita pas à lui indiquer la 
direction du pont, où il le rejoighit avec Betts ; Wattles passa 
aussi au même instant , et bientôt furent réunis des hommes 
qui s'étaient crus morts réciproquement, depuis bientôt trois 
années! 

Les deux marins retrouvés* da Rancocus étaient seuls ; ils 
avaient agi avec une parfaite bonne foi vis-à-vis de leur ancien 
oflBcier, qui tes conduisit à la tente, leur donna des rafratcbis- 
sements et leur*flt raconter leur histoire. Le récit fait par Jones 
le jour môme, se' trouva parfeitement exact. Quand la chaloupe 
avait quitté le bâtimelit, elle avait dérivé sous le vent, et avait 
passé à peu de distance du Cratère ; les hommes qui la montaient 
avaient aperçu le Récif, mais n'avaient pu en approcher. HiHson 
s'occupait uniquement à empêcher l'embarcation de s'emplir ou 
décapoter r et ne pouvait penser à autre chose, là chaloupe 
igtait entrée dans un des courants, et la direction en ayant été 
bien étudiée, elle avait réussi à sortir de cette passe dangereuse 
et à passer sotis le vent des écueils. Tout le monde regardant le 
bâtiment comme perdu sans espoir, on ne fit aucun effort pour 
revenir où on l'avait laissé. Ccnnme aucune île ne paraissait, 
Hillson se détermina à gouverner à l'ouest, espérant rencontrer 
une terre quelconque pour aborder. Les provisions et l'eau furent 
bientôt épuisées, et alors commencèrent les scènes horribles que 
l'on voit parfois se produire en mer. Hillson fut une des pre- 
mières victimes, ses excès antérieurs lui laissant moins de forcé 
pour résister aux privattons* Sept hommes survivaient quand 1$ 

15 
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<^i|)pupe atteignit une des lies 4u Groupe de Waally dont nous 
ayons souvent parlé. Les naufragés tombèrent entre les mains 
de QÇ q)ipf aussi terrible que belliqueux. W^allf les. réduisit à 
r«sclayag.9< et les traita assez bien, mais il exigea d'eux une 
aveugle soumission ^ ses volontés. Brown, ^ s^ qualité de ebar- 
peptier» ^t bientôt le favori du chef, qui Temirfoya è la cod- 
^rpcljop d'puQ pirogue, avec laquelle il espérait pouvoir étendre 
plus loin ses conquêtes. Les marip^ Curent gqrdés sur une 
petite )le, et surveillés comme un trésor ; on leur Ata tout mof en 
de communication ayec les btonc9 qui ^ trouvciient dans des 
iles voisines. Ainsi, tandis que i^ob restait pendant deux mois 
avec Qoropny, et {leatgp et ses compagnons un temps presque 
au^i long, ces malbeureuj^- nç purent jamais communiquer 
avec eux. Cette rigueur provenait surtout de Tbostilité qui 
fégnait entfe les deux chef§; Ooroony avait alors le dessus, 
mais Waa)ly espérait, avec Taide de ses prisonniers, augmenter 
^ flqtte et remporter un succès décisif contre son rjval, 

|;nfiu ^V^aally entreprit Te^cpéditiQn qui s*était montrée avec 
des forcqi^ si imposantes son« leç roeliérs4u Pic. Dans Im der- 
nieps temps Brown avait si bien gagné la faveur du chef, que 
ce^ii-ci lui permit de raccompagner» et Wattles fut prisa bord 
comme compagnon du'charpentier. Les cinq autres ratèrent à 
|;erre ppur achever un canot auq»el on travaillait depuis long- 
temps» et qui devait être le canot de guerre invincible des sau- 
vages. Brovn et Wattles étaient ft bord du canot de Wanlly , 
Iprsque retentirent les terrible échos qui jetèrent Talarme au 
milieu des paturels. Ils les peignirent à leur maître çfmme les 
plp effrayants qu'ils eussent jamais entendu^ , e( eux-mêmes^ 
de prime abord , ne savaient trop à quelle c^use les attcibuer. Ce 
fut en y réfléchissant, après avoir quitté l'Ue Rnucoçus, que 
jprown, se rappelant Teffet de luette détouaiiou, en conclut 
que les bjaucs, possesseurs de la place, avaient tiré up coup 
de canon qui avait été répété si bruyamment par les rochers. 
Cpname toutes les sympathies de Brown étaient pour ce peuple 
ipçoupi| de I9 même couleur que lui* il garda PQurlui ses 
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coAieetureç, et résolut de coodiiire Wfally (jansfun direcUoq 
opposée, ayant quelques idées à lui propres rdativemeiit è la 
posi|ion du récif 04 le Rat^eocm s'était pendu* 

Bill Brown était un homme intelligent pour la ciasae à laquelle 
il appartenait. Il connaissait la route tenue par la chaloupe , et 
avait d^s notions aaseï; esactes «ur les distances. Suivant ses 
calculs, le Hécif ne pouvait être tien loin du Pic au nord^ et 
en gravissant les montagnes de Tlle Raneocos, il vit ou crût 
voir une terre dans cette partie de l'Océan. Il lui \int alors à 
ridée qu'il devait y avoir sur le Récif quelques débris au moyen 
(lesquels il pourrait échapper aux mains de ses tyrans. Waaily 
^QQUtaavpc une grande attention Iqs conjectures et les réflexions 
que lui confia Browuy et toute la flotte prit la mer le lendemain^ 
,en quitte de son trésor. Ayant trouvé aussitôt de la brise , ils 
furent bientôt ep vue du Pic firolvn alors mit ta barre aunord- 
e^t, manœuvre qui le porta, après vmgt-quatre heui^es de 
|atigues> sous le vent du Récif. Cette découverte inattendue 
remplit Waaiiy de jme et d'orgueil. Il n'y avait en ce lieu ni 
rochers à escalader ^ ni montagpes mystérieuses à redouter, ni 
aqfiun obstacle visible qui s'opposât à la conquête. Il ^tait vrai 
aiïssi que le tj^rritoire qu'ils venaient de découvrir ne paraissait 
pas d'une grande valeur : un roc nu , beaucoup de vase et quel- 
ques herbe? marines , tel était le fruit de leurs recherches; mais 
ils espéraient mieux. C'était quelque chose pour des tiommes 
dont les anciens domaines étalât tellement circonscrits et bor- 
dés par l'Océan, que de trouver un lieu propre à la fondation 
d'un noua^el empfre. Brown fot consulté sur le parti à prendre , 
et ^es conseils furent exactement suivis. Colomb était certaine- 
ment un grand bomnse dans son temps , quand il étaat à la cour 
de Ferdinand et d'IsabeUp ; mais Bili Broivi^ ne loi cédait guère 
en crédité la coas du sauvage Waaily. Ses paroles étaient reçues 
commeautant de prpphf^ties, son opinion était respectée comme 
un oracle. 

Le brave Bill , qui n'ambiticmnait de ses découvertes que 
l'acquisition de quelques^^es de bois, de fer; de cuivre, et 
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peut-être de quelques agrès avec nue ancre ou deux , parut agir 
d'abord dans l'intérêt de son maître. Il conduisît la flotte sur les 
bords des Iles jusqu'à ce qu'il eût trouvé un port favorable pour 
aborder. Tous les canots y entrèrent , et comme ou trouva un 
banc de saMe avec de Teau douce en abondance , on y établit le 
camp pour passer la nuit. Il restait quelques heures de jour , et 
les premières dispositions étant prises , Brown proposa à Waaily 
de pousser une reconnaissance avec les deux canots les plus ra« 
pldes. Les hommes qui furent employés à cette expédition étaient 
ceux dont rapproche avait donné Talarme au gouverneur. Ce ne 
fut pas seulement rembarcation qui fut aperçue des^xplorateurs, 
ils étaient assez près du Récif pour distinguer le Cratère, et même 
les mâts du bâtiment. C'était là une découverte bien autrement 
importante qiie celle des lies mêmes ! Waaily , en y réfléchissant, 
conclut que c'étaient là, après tout, les terres que Heaton et ses 
compagnons étaientvenus chercher, et qu'il devait y trouva les 
vaches qu'il avait déjà vues une fois, et dont la possession valait 
pour lui tous les trésors du monde. Ooroony avait eu la faiblesse 
de permettre à des étrangers, possesseurs d'objets si précieux , 
de traverser ses iies; mais lui, Waaily, n'était pas homme à 
imiter une pareille folie, Bi*ovn , dès lors , commença à penser 
que les blancs qu'il cherchait étaient là ; ce qui semblait rincHr 
quer , c'était la présence du bâtiment. Il supposa que c'étaient 
jdes pêcheurs de paries qui en approvisionnaient les marchés de 
Canton. Il était possible qu'une colonie se fût établie dans ce 
lieu inhabité , et que les colons doi^ ils avaient entendu parler 
si souvent fussent venuç s'y installer avec leurs provisions et leurs 
troupeaux. 11 ne vint pas un seul instant à l'esprit de Browr^ que 
ces mâts qu'il apercevait pussent être ceux du Rancocusi mais 
c'était assez pour lui et pour Wattles que ces colons fussent des 
chrétiens, et, suivant toute probabilité, des hommes de race an- 
glo-saxonne. Lesdeuxmarins n'eurent pas.plus tôt aciqoisla cer- 
titude que les canots d'exploration faisaient fausse route , et ne 
pourraient pénétrer plus avant, qu'ils se déterminèrent à fuir, 
et à s'attacher aux étrangers du Cratère, fis croyaiei^t naturelle- 
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ment trouver un bâtiment armé, équipé , et prêt à prepdre la 
mer aussitôt que les officiers auraient appris le danger qui les 
menaçait : aussi n'hésitaient-ils pointa unir leur fortune à celle 
des blancs inconnus, plutôt que de rester davantage avec Waally . 
La liberté a des charmes que rien ne saurait compenser , et les 
deux loups djB mer, qui avaient passé toute leur vie sous le joug 
d'un travail pénible, aimaient mieux retourner à leur ancien 
esclavage que de vivre plus longtemps avec Waally dans la sauvage 
abondance de sa cour. La fuite était assez facile à la faveur de 
l'obscurité , et Brown et Watties étaient restés sur le rivage 
sous prétexte de s'assurer du caractère des colons inconnus à des 
signes auxquels, eux , ils ne pouvaient se tromper. 

TeHes furent les explications que les deux marins retrouvés 
donnèrent à leur ancien officier. En retour, le gouverneur leur 
raconta brièvement la manière dont le bfttiment avait été sauvé, 
ainsi que TbistoiFe de la colonie jusqu'à ce moment. Lorsque les 
deux récits furent terminés , on tint conseil sur les disposition^ 
à prendre. Brown et son compagnon , quoique enchantés de 
revoir leurs anciens camarades, étaient grandement, désap** 
pointés de ne point trouver, comme ils s'y attendaient, un 
. bâtiment prêt à partir et à les emmener. Ils ne se firent pas 
scrupule d'exprimer leurs regrets tout haut, car, ajoutaient-ils, 
maintenant qu'ils voyaient l'état duHécif, ils auraient pu, en 
restant avec Waally, rendre plu^ de services à leurs amis qu'en 
prenant le parti de la fuite. Mais ces remords ou ces regrets 
venaient un peu tard; et, quant au service où ils venaient d'en- 
.trer, ils l'acceptèrent franchement, sinon aussi joyeusement 
qu'ils l'avaient prévu. 

Le gouverneur et Bob virent bien que Brown et Watties 
avaient une haute idée des talents militaires du chef indieu. lis 
le proclamaient non-seulement un brave mais un habile guer- 
rier, plein d'adresse et de ruses. Brown dit à Marc que le 
nombre d'hommes qui accompagnaient Waally n'était pas de 
neuf cents, au lieu de dépasser mille, suivant l'évaluation qui 
avait été faite sur les rochers^. Cette méprise , comme on le sut 
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plus tard, venant dé la (tuantité de fetfames qfai élaietit dànd les 
cahots. Waaily, de plus, h'était pas sans armes à fed : il aTâiten 
6A possession une douzaine de viebx iilousquets, et inéihe une 
pièce dé quatre. Les muttltioris, par exemple, étalent très-rares, 
et il u'âyait que trois boulets pour son candti. Chacun avait déjà 
servi plusieurs fois dails les guerres contre Ooroony; et, lohs- 
qu'OH les rivait tifé§; ôh courÉit ded jours entiers pour les i*e- 
troutér fet les replacer dans le magasin du chef. B^own ne pou- 
vait pas dite qde ces botlleté^ eussent janiâis fliit beëiicoiip de 
mal, étant tirés fort au hasard, et à des dis'tâhces ënoiines. Il y 
n tih demi-siècle, lés chrétiens conhaissaiènt trés-im^arfaite- 
ment Tart de Ipoîntëbun canon; qù*y a-t-il d'étotitltiiit à ce qtie 
des sauvages ne sacheht c^ue fort mal, ou point du tout; se ser- 
vir de ces tbhriBles arbes? Ce cju'il fallait redouter, disait 
Brbwh, c'étaient leé lances et les massues, dont lès iusuteires 
faisaient usagé avec une adresse tilerveilleûse ; et, par-dessas 
toiit, c'était cette etfràyànte disproportion dé fbrcès. 

Quand Browh a|)prlt qlie le schooner était bientôt prêt à être 
lancé, il priia instamment le gouverheiit de lui permettre d'y 
travailler avec Bigelo^, afin qu'on ptft le mettre 8 flot imraê- 
diatemeht. Il y avait à bord du sfchooiier tout ce qiii peut être 
nécessaire à uiiè croisière , jusqu'à la prôvisioh. d'eau douce. 
Les^rrahgëments étaieht pris de façon à le lancer ëvec ses voiles 
èhverguées; une fois à l'eau; il dévéhait un puissant àutitiaire 
de la défense. Eli hibttant les choses au pire; iU }iotlvâiëht se 
réfugier tous à bord du schooner; et, en louvoyant â travers lès 
passages laissés Tibrës par les cahots, gagner le Idi^gé. Une fois 
là , Waally ne pouvait plus les atteindre, et Ils àgiraleùt sulvatit 
les circonstances, 

Woôlstori aVaît une autre rtiafaifere de voir. ïl aimait le Récif: 
ce lieu, où il àvail soiitfert, où il avait retrouvé dés athis, lui 
était devenu cher ; il né pouvait se faire à l'Idée dé l'abandonner. 
Le bâtiment était une propriété pirécléuse qtie le ïéû dès sau- 
vages n'épargnerait [Jas {Jour en tirer lé métal ; c'était sur ce 
bétinwnl 4ù'ii à*étaît embarqué ; c'était sur sôH bord qu'il avait 
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été marte, qae sa flile étéit hée ; Brigitte préférait cette habi- 
tation à toutes les beautés de l'Éden dn Pic. Il ne Fallait pas que 
le Rancoûuê tontbftt htt pouvoir des sauvages sans combat. Mairô 
pensa qu'il ne gagnerait rien à priver ses hommes de leur éom- 
itieil; dë^ le ihatin, ail point du joiir, Bigelôw irait travailler au 
schoonet*, mais Marc ne voyait t)as la nécessité'de cotitinuei* les 
opérations pendant l'obscurité. Le lancement était une entre- 
prise délicate, et la nuit eût pu amener quelque accident! Après 
avoir pris toutes leurs précautions, les hommes allèrent se ré- 
peser, laissant une femme au Cratère, et une autre à bbrd, en 
Vigie; ce poste était confié aux femmes de préférence, les 
hommes ayant besoin de réserver letirs forces pour le cbinbat. 

Tous étaient debout au Récif au point du jour. Aucun acci- 
dent n'était survenu pendant la nuit , et , chose aéàez remar- 
quable, les seiitinelles féminines n'avaient pas donné dé fansse 
alarme. Aiissitdt que, dtt ^nimet, le gouverneur se fut assuré 
que Waally ne pouvait être encore près, il dortniâ èes ordres 
pour lancer le schooner /MôraAam. Une couple d'heures suffirent 
pour achever les travaux, et chacun ^'acquitta dé sa tâfche avec 
autant de îfele que de promptitude; Des femmes préparaient le 
déjeuner; d'âiitres chërriaieht lès munitions eux différentes 
pièces » tandis que Bob les disposait et les chargeait l'une après 
l'abtre; d'autres transportaient, h tout événement, quelques 
objets de valeur dans lé Cratère ou à bord. 

En examinant àes fortiGcaflotis au joilf , le gouverneur réso- 
lut de les augmentet- d'une porte qui fermât plus efflcacehiént 
l'eiitrêe dU Cratère. Il appela aussi deux 6u trois hommes, et leur 
fit établir les Qlets de bastingage , dbht le bâtiment était biéri 
pourvu , pour tenir â distance les insulaires de Fejeè. Ces travaux 
furent rapidement exécutés, et lorsque toute la coloriievint 
déjeuner, le schooner n'était pas encore à flot, mais totit prêt 
à être lance. Marc annonça âloi^s qu'il n'y avait pas lieu de se 
hdter, que les canots n'étaient pas en vue, et qu'on pouvait agir 
avec ordre et réflexion. 

Cette sécurité faillit devenir fatale à toute la colonie. Les 
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hommes déjeunaient sous la tente, près da chantier ; les femmes 
en faisaient autant dans leurs quartiers; quelques-uns se trou- 
vaient encore sur le Cratère et sur le bètimenl. On se souviendra 
que la tente était dressée près de la source, non loin du pont , 
et que le pont joignait le Récif à une ile, d*une vaste étendue ; 
après les changements que l'éruption y avait apportés » c'était là 
que les porcs prenaient leurs ébats. Quant au pont, il était formé 
de deux longues planches du bâtiment , le passage n'ayant qae 
cinquante à soixante pieds de largeur. 

Le gouverneur prenait rarement son repas avec tout son 
monde. Il connaissait trop bien.la nature humaine pour ignorer 
que Tautorité interdit une trop grande familiarité. Ainsi , il 
n*est rien de plus déplaisant que de se trouver à table avec de$ 
gens de manières grossières. Brigitte, par exemple, ne pouvait 
guère manger avec les femmes des matelots, et Marc, naturel- 
lement, aimait à prendre ses repas en famille. Ce jour-*l8 il avait 
déjeuné, comme d'ordinaire, dans la cabine du Nancocus; il 
descendait à la tente afin de veiller à ce que ses compagnons , 
le déjeuner fini, reprissent leur travail. A peine venait-il de 
donner ses ordres, que l'air fut rempli de cris effrayants, et 
qu'une bande de sauvages, débouchant par un cceux du rocher^ 
sur le Parc aux Porcs, accourut vers le Cratère. Ils avaient suivi- 
le canal et s'étaient glissés le long des; rochers, se trouvant à 
deux cents verges environ de l'endroitqu'il^ voulaient attaquer. 

Le gouverneur conserva on sang-froid admirable dans cette 
, circonstance. Il donna ses ordres avec calme, xClarté et rapidité. 
Appelant Bigelow et Jones par leur nom, il leur ordonna de re- 
tirer le pont , ce qui était facile, à cause de roues qui avaient été 
disposées dans ce but. Le pont une fois tiré, les colons avaient 
le canal entre eux et les insulaires, bien quo les naturels de la 
mer du Sud eussent pu facilement traverser l'eau à la nage. Les 
guerriers de Waally ne soupçonnaient l'existence ni du poirt, 
ni du canal fils coururent vers le chantier, et leur désappointe* 
ment se traduisit par de nouveaux cris, lorsqu'ils se trouvèrent 
séparés des biiancs parunbras de mer. Naturellement, ils cher- 
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chèrent le point de jonction entre Tile et le Récif ; mais déjà les 
planches étaient tirées « et la communication interrompue. Alors 
Waally fit une décharge de toute son artillerie , et un coup de 
eapon fut tiré de lapirogue où il était monté. Cette décharge ne 
fit aucuj;! mal, mais un grand bruit; or, le bruit était pour beau- 
coup dans les guerres de sauvages. 

C'était le tour des colons. A la première alarme, tout le monde 
courut aux armes, et en un instant, hommes et femmes furent 
à leur poste. Sur la poupe du bfttiment fut placé un des canons, 
chargé ù mitraille, et pointé de façon à balayer les abords du 
pont. La distance était, il est vrai , de près d'un mille; mais Bob 
avait élevé la pièce de manière ù faire porter les projectiles aussi 
loin qu'il le faudrait. Les autres çaronades du Sonùnet furent 
pointées dei façon à balayer la partie la plus rapprochée du Parc 
aux Porcs, où il se trouvait des essaims d'ennemis. Waally lui- 
ménoe était sur le front de ses troupes , et il était évident qu'il 
désignait un détachement q^i devrait traverser le détroit à la 
nage^ dernier espoir qui lui restait. Il n'y avait pas de temps à 
perdre. Junon , en fen^me vraiment héroïque^ se tenait près du 
canon de la poupe, et Didon était à ceux du Sommet , chacune 
brandissant une mèche enflammée. Le gouverneur donna à cette 
dernière le signal convenu, la mèche s'abaissa, et la mitraille 
vomiepar la caronade abattit une douzaine d'Indiens. Trois 
furent jtués^ le$ autres avaient reçu des blessures graves. A Tin- 
stant, unjeune chef s*élança à la nage avec des cris féroces, et 
fut suivi d'une centaine de sauvages. Marc fit un signe à Junon, 
et.au même moment la mèche de l'impassible négresse toucha 
la lumière du canon. Une nouvelle déchargea mitraille partit, 
et rebondissant sur le Récif, vint fondre «ur les rangs les plus 
serrés des assaillants, dont une douzaine encore restèrent sur la 
place. Waally vit bien que la crise était imminente, et ses efforts, 
pour regagner le terrain perdu furent dignes de sa réputation. 
A un signe qu'il fit; une foule de nageurs se précipitèrent dans 
l'eau en môme temps , et il les animait du geste et de la voix. 

Le gouveroeur avait donné ordre, h chacun de retourner à 
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soti poste. loàes et Aigelbw de trouvaient doHc à bord de 
t Abraham^ où deux caronâdes furent pointées à travers les 
sabords d'arrière, formant une batterie destinée à balayer le 
¥drc aiix Porcs : c'était là, suivant toute probabilité , que serait 
le champ de bataillé si Tennemi venait par terre , attendu que 
cette tie était la seule assez voisiné dit Récif. Quant a Marc, il se 
fit accompagner de Brown et de ^éttles, tous deux bieii armés, 
et il fbrtiiei ïihsi tan corps de réserve prêt h se porter là où il 
serait nécessaire. £ti ce moment critique , une idée luminëiise 
vint à Tèsprit du jëiihe gouverneur. Le échooriëi* était tout prêt 
à être lancé. La réserve était soùs la ()taille, atteildaht ses ordres, 
et Marc, ainsi que Brown, armés jusqu'aux dents, se trouvèrent 
chacun à l'un des accores. 

— Laissez là vos armes, firown, s'écria lé gouverneur, et 
jetez bas votre accore. Attention sur le pont, car bous aildns 
voiid lancer à l'éàu ! 

A t>eit)e avait-il dit : le schdoner comméhça à s'ébrânièr. 
tous les colons poussèrent de graiids cris, et C Abraham vînt , 
comme un bélier immense; fôhdre siir les nageurs épouvantes. 
Pendant ce temps, Bigélôw et Jones firent feu des detix caro- 
tiades, et tout le bassin se couvrit d'écume sôus la mitraille. 
Après tout, ces moyens combinée d'attaque étaient plus qu'il 
n'en fallait contre des sauvages. La déroute de Waally fut Côib- 
ptète. Ses hoiiimes se préci|)ltèrent dans les anses où leurs ca- 
nots ét^ietit ainarrés; tandis que les iilïgeuf*s se sadvaiehtdeleur 
miédï. 

Il n'y avait pës un taoment à perdre pbul- les colons. U Abra- 
ham fut athèné avec un câble, comthé c'est l'usage, et, iiiimé- 
diâietnent, Marc, Brôwh et Wattles itibntèrent à bord. Cela lui 
donnait uii équipage de cinq hommes bien capables de le ma- 
noeuvrer. Bob fut laissé du comitiahdeteent du Récif avec le 
reste dès forces. Établir les voiles demanda deux iiltnutes , et 
Marc fut biehtdt en route, doublant l'tle du Limon, ou du 
moihs ce qiiî atalt été une île, cette partie se trouvant réunie au 
Parc élit t^ôrcS depuis le tremblement de terré, ir voulait arriver 
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au point où Waaljy Kvait rasseiiiblé seé forbes ^ b*étàit linè passe 
d*un quart de mîlJe de large oii la manœuvre était facile. Qùoî- 
iiue lé sehoonef s'avançât au combat d'tin aîr déterniinë, ce li'é- 
tait pas rintention de Uârc d'en venir S une attaque. Ayant biêii 
pris le vent, il cortirtença à louvoyer, à cbarir des bordées , en- 
fin à éièeuter tobtes sortes de tnanœuvres dilatoires, tandis 
qiie ses hommes char^eâiëfat et tiraient les pièces éiissi vite que 
possible; Ils faisaient; il est trai; plus de faiu^e et de briiit <!tue 
de mal, comme il arriVe souvëht en pareille occasion ; inars la tic- 
toireleui* était déBhitivemëht assurée. Les Sauvages fdrent saisii^ 
d'une terreur panique, et ràiitorité de Waally ne put les arrêter 
dhns leiir fdite. A t>eine farént-ilî sblià le ♦értt, qu'ifs flt*ent 
forcé dé rames pour échapt)e^ k des ennemis iJuMIs supposaient 
vouloir les égorger jusqu'au dernier. Jamais coliibat n'eiit utié 
issue moitis douteuse. 

Le goutèrneut était éVdent daiis l'action, ttials il s'en fallriit 
de beaucoup qu'il fât aussi altéré de sang que rimagiftaient 
les Indiens. Là tJrûdëtice lui disait de ne pas serrer reîiheiiii 
avant d'être en pleine mer. Il lui fallait pôtir cela deux ou trois 
heures; Marc se détermjba h suivre le» sauvages à une certaine 
disbtice, se cohténtaht de tirer de temps ëh temps une de ses 
pièces pour accélérer leur fuite. De cette façon , Téquipiage de 
r Abraham avait tout le temps de manœuvrer à soii éi^e ; le 
schooner s'avançait à l'aide dé ses voiles ; tandis que les sau- 
vages étaient obligés dé firappér sans relâche les flots de leurs 
pagaies. Ils avaient aussi dès voiles , inâîs ces voiles , tissées en 
fils dé eoco, n'imprimaient pas à leurs cëdoté iine marche asiei 
rapide pour les éloigner de V Abraham , qui proiivaU que, s'il 
était facile à manœuvrer, il était eu méihé temps fin voilier. 

Wàdlly, arrivé en pleine mer, crut la chasse terminée; mais il 
se flattait d'un espoir bien trompeur. Ce ne fut qu'alors, au 
contraire, que la chasse commença tout de bon. Fohdant sûr 
trois dès canota, Marc eh aborda un , et fit l'équipage l)rison- 
nier. Pèrihi ces Sauvages se trouvaituh jeuiië guèrHër que BHi, 
Brown elr^attles recohhurént pou^ un Bis fiivori du chef: La 
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prise était bonoe , et Marc résolut d*eo profiter. H choisit ua 
homme parmi les prisoRoiers, et l'envoya porteur d'une branche 
de palmier vers Wa^ily, avec des propositions d'échange. Il ne lui 
était pas difDciie de se faire comprendre des Indiens , puisque 
Brown et Wattles, pendant leurs trois ans de captivité^ avaient 
appris la langue, qu'ils parlaient avec une grande facilité. 

11 se passa quelque temps avant que Wa^lly consenlU à se 
fier à rhonneur de ses ennemis. Enfin , Tamour paternel Yem- 
porta , et bientôt Marc vit venir à bord de son schooner le chef, 
sans armes , et il se trouva face à foce avec son terrible adver- 
saire. 11 avait affaire à un sauvage aussi rusé qu'intelligent. 
Néanmoins Waaliy ne put cacher son amour pour son fils , et 
Marc Woolston tira parfi de cette affection. Le sauvage offrit 
pour la rançon de son fils des canots, des robes de plumes, des 
dents de baleine , toutes choses fort estimées de ces peuplades ; 
mais ce n'était pas là l'échange que vouhiit Marc. Il offrit de. 
rendre le jeune homme aussitôt que les cinq matelots , encore 
prisonniers des Indiens , seraient à bord du scbooner ; sinon, il 
recommençait les hostilités. 

Waaliy sentit dans son cœur un violent combat entre l'affec- 
tion paternelle et le désir de garder ses prisonniers. Au bout de 
deux heures de subterfuges ; de ruses et de détours, l'amour 
remporta , et un traité fut conclu suivant ces conditions : le 
scbooner devait piloter la flotte indienne jusqu'au Groupe des 
lies Betto, ce qui était d'autant plus facile que Marc connaissait 
^non-seulement leur position , mais môme leur latitude et leqr 
longitude. Aussitôt arrivé aux Ues« Waaliy s'engageait à en- 
voyer un messager aux cinq marins, et à rester lui-mépe à bord 
de /'id^raAam jusqu'après réchange consommé. Le chef, voulait 
introduire dans le traité une clause par laquelle les colons se 
fussent engagés à l'aider à renverser définitivement Ooroony, 
qui était plutôt tenu en bride que soumis ; mais Marc refusa de 
souscrire à de telles propositions. Il était plus disposé à seconder 
qu'à attaquer le bon Ooroony, et il résolut même. de chercher à 
avoir une entrevue avec lui avant de retourner au Récif. 
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Marc n'aar&it pu de quelque temps prévenir Brigitte de l'ab- 
sence qu'il méditait de faire, sans la sollicitude de Bob. Celui-ci 
voyant les voiles du scbooner disparaître à Fhorizon , sous le 
vent, arma /a^ Neshamony, et suivit de loin , pouvant, en cas 
de naufrage, être fort utile à Marc. Il accosta f Abraham ]ust6 
BU moment où le traité venait d*ètre conclu , et à temps pour 
pouvoir rapporter les nouvelles au Cratère avant la nuit. Tout 
étant bien coAvenu, on se sépara : Bob rebroussa chemin, et le 
gouverneur, sous peu de voihire, mit la barre au nord-ouest, 
et fut suivi par tous les canots, catamarans, etc., de Waally, à 
un mille de distance. 

CHAPITRE XiX. 

Adien ! -^ Pourquoi ce mot cause-t-il tes alarme» ? 
Aiosi qu'im glas de mort, il fait couler tes larmes ! 
Malheur comme bonheur ici-bas n'a qu'un Joui*! 
L'espérance, au départ, nous promet le retour. 
^ BiaRABD Baron. 

L'Abbaham vogua sous peu de voilure, et pendant près de 
troî^ jours,' avant d'être en vue des ties de Waally. 11 mît en 
panne au vent des îles , et les canots passèrent dans leurs port« 
respectifs , làissaxit le scbooner au large, avec les otages à bord, 
jusqu'à Vaccomplissemeiît du traitét Le lendemain , Waally re- 
parut lui-môme, amenant avec lui Dickinson, Harris, Johnson , 
Edwards et Bright, les cinq matelots du Sancocus qu*il avait 
si longtemps retenus prîsounièrs. Le sauvage relâchait sa proie 
avec peine ; mais l'ambition le céda à Tamour paternel. Quant 
aux matelots , aucune expression ne saurait'peindre leur joie, 
ils étaient heureux , non-seulement de recouvrer leur liberté, 
mais encore de tomber dans les mains de pareils sauveurs. Ce 
surcroît d'équipage faisait de r Abraham une puissance dans 
cette partie du monde.' Avec douie hommes, tous robustes, 
courageux et pleins de santé, pour manœuvrer le-schooner, avec 
deux caronades et une^piëce de six , le gouverneur pensa pou- 
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Yojr eotaioer ^ypc ^iiccè^ qiielque^ rel^tioDS politique avQC les 
^tat^ voi^in^ Wa^Uy <|vait tuen la otème w^^f ^V\\ fit en- 
core de qoaveaux efforta pour obtenir dans 4e traité me eliiuse 
gui lui doonftt Tapp^i des colons contre 0oroo0y, afin 4e con- 
server avec çax seuls la suprématie d^ny )e pays. Wopli^top 
(jeroaDda à WaaHy qu^l avantage lui , Wopl^tqn , pouyiiit reti- 
ref d'une telle politique? (.eru^é si^uyage, avec pn sang-frQi4 
incroyable, lui répondit qu'il pourrait ajouter à ses possessions 
du ^écif rtle Bancocus. Le gouverneur renn^rcia son puis- 
ant ami de son cadeai), et lui signipa que r|le Rai^coctt^ lui . 
appartenait ; qu'il eût soin de n'en jamais approcher a^^o seç 
canots ; que sinon , il viendrait Ten punir jusque dans ses habi- 
tations. Cette injonction amena une discussion fort vive, dans 
laquelle Waally, une ou deux^ fois, s'oublia un peu; et, quand 
il prit congé de Woolston, il n'était pas de très-bonne humeur. 
Marc délibéra sur l'état présent des choses. Jones connaissait 
bien Oprporiy, près duquel il ayajt vépu jusqu'à sa défaite par 
Waally; le gouverneur le choisit donc pour aller le trouver, et 
il l'embarqua dans un des canots pris aui^ sauvages , et dont il 
avait eu sojn de conserver deui:, ou trois à bord, 4op^a, qui 
avait une amitié véritable pour l'infortuné (^f , accepta avec 
joie le rôle de négociateur* Lf| batterie de l* Abraham couvrit 
rembarcation jusqu'^ ce qu'elle eiit touché terre, et, sixJ^eures 
après, ^arc eut le plaisir- de recevoir )e bpp» l'honriéte, le gé-^ 
néreux Qoroony, et de l'aniener par la nialn sur la dupette de 
son bAtiipeqjt. Le chef sauvage avait ti^nt souffert , il qyait fait 
pendant ces deux années des pertes si c;r^elles, qi|-il éprouva i|n 
bonheur indjcible en posant le pied ^ur 1^ pont du schoox»er..Sa 
réception pi|r le gouverneur fut p la fois honorable et .tqnchapte. 
Marc le remercia de ses Coptes ppur pa fen^me, pour ^ ^œur, 
pour Heaton et pour spp ami floj). ^ap9 lui, le paqyre WqoI- 
iitpi) eût été up ermite» éloigpé pour le reste de ses jpur^ de ses 
semblables. Les remerciement^ de Marc fprent.expriinés avec 
chaleur, et pproony versa des larmes ()^ joie eu ypyai|( queues 
bonnes actions épient appréciées et n^coippen^^es. 
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C'est une ^ae9fioii qui a Ipng^fnps occupa \çf i96fa)i]|(ed,, de 
^avofr si le bien et le qa^l reçoivept dès ce mpn()e leur réçqoi- 
piense 0|i leur châtiment. Il serait aussi dangereux de s^ pro- 
noncer dans un sens que dans Tautrq suç c§(|;e question,, si 
contfpyersée. Au liei:| dQ rçqyoyer topte espéfance et toute 
crainte ^ Tautre vie , qi| dq les çpncefrtrer dans ç^lle-ci , pe vaut- 
il pas mieux régler notre conduite comme si elle devait in- 
fluer sur le présent comme svif Tavenir ? 

S'il est Vf ai que — les fautes des parents retombent sflr les 
enfants» jusqu'à la troisième et la quatrième g^nércftipns , — s'il 
est vrai que — ia postérité de Tbomine de bien n'a jamais été 
vue quêtant sp|) pain -r^ il y a donc Uep de penser qu'unp partie 
de nos fau^s reçoit sa punition sur la terre. Et nous n'ep ayons 
pas de meilleure pfepve quç ce qui arrive chaque jpur so|i^ nos 
yeuf : une yi^^i'^ite et basée çur de^ principe; sévères apporte 
ayec elle plus^de bonbepr qu'une yi^ différente; et si , malgré 
tqpte^ les ruses et toi)3 les expédients de 1^ çupjdité, l'IfpnnôtQt^, 
conimp on dit, est après tout la meilleure^ politique, de fp0ii)e 
c'est la vertu qui assure |e plus infailliblement notre bonjiei^r 
ici-bas , en nième temps qu'elle nops met sur 1^ rputç de la 
félicité future. 

Topt l'équipage lie P Abraham avait entendu parler d*Qprpony 
et de ses précieuses qualités. C'était en efit^jt ^a boiité qui avait 
été.la cause desa chute ; car^ il avait châtié Waajly, coname c^lui- 
ci le méritait» alors que le pppyoir étai^t dans ses pains » ce chef 
tprhu)ent» qui était né sqn tributaire , n'aurait jaipais pp s'élever 
assez haut pour lui £^i|*e craindre de devenir bientôt soq ipaitre. 
Tous les bopiipes du bord se pressaient contre Ip viepx chef) 
qui entendait autour ^e lui leurs assurances i^e respect et d'i|t- 
tachement , et leurs promesses de le soutenir contre ^on ennemi. 
Après cette sçènp touchante, Marc tint conseil spr la dunette : 
on discuta sur les relation^ des Jles eptre elles» ainsi qpq spr 
les besoins et les dangers dPoroony. 

paps les nations civilisée^ et lp9 gouvernements populaires» 
apssi bien que dans 4^$ tles élpigpées et sapvage^ » l'^scepdapt 
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du mal est dû plus à raudacîéage activité de quelques roeneni*s, 
qu*aux dispositions des masses. Les Indiens préféraient le ca- 
ractère de leur clief loyal et généreux , k la violence et aux 
'exagérations du turbulent guerrier qui avait triomphé de son 
mattré; et, si une partie de la population avait aidé aux des- 
seins de Waally» poussée peut-être par Tattrait dii changement, 
les infortunés se repentaient bleu maintenant de leur erreur, et 
appelaient de leurs vœux le retour de l'ancien ordre de choses. 
Il y avait une fie, entre autres, qui pouvait^tre regardée conàme 
le siège de l'autorité sur tout le Groupe. Ooroony y était né , il 
y avait longtemps vécu avec sa famille ; mais Waally avait réussi 
à l'en chasser, et il avait cherché à intimider un peuple qui le 
recevait pour chef avec répugnance. Si Ooroony pouvait rentrer 
en poSsessioû de cette ile , c'en était asseï pour rétablir Téqui- 
libre entre les deux chefs , et la guerre pourrait alors recom- 
mencer avec des chances égales. Cette tentative pouvait se faire 
avec l'aide du schooner, et l'effet motal d'une pareille alliance 
serait sans doute d'assurer la suprématie d'Ooroony tant qu'il 
serait protégé par les colons du Récif. i 

S'il est un cas qui puisse nous niontrer toute la vérité de cet 
axiome: — l'habileté fait l'autorité, — c'est bien celui que 
nous avons devant les yeux. Un petit bâtiment de moins de cent 
touneaux , avec un équipage de douze hommes, armé de trois 
pièces, était plus que suffisant potfr replacer une dynastie à la 
tête d'un peuple, et pour en renverser une dont les partisans se 
comptaient par milliers. C'étaient les ressources de la civilisa- 
tion qut donnaient au gouverneur cet ascendant, dont il était 
décidé à profiter avec modération. H voulait avant tout éviter 
l'effusion du sang; et y lorsqu'il connut bien h situation des 
choses, il poursuivit sa tâdie avec calhie et prudence. 

La pren^ière chose qu'il fit , fut de conduire le bâtiment à une 
portée de canon de la principale forteresse de AVaaIly : c'était là 
que les chefs résidaient , ainsi qu'une centaine de ses partisans, 
drôlefr qui , par la terreur, assfervîssaient l'He à tous leS caprices 
de leur maître. Cetteforteresse , cette citadelle , connue on vou^ 
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dra rappeler, fut sommée de se rendre, et son commandant 
reçut ordre non-aealement de la quitter, mais de sortir de nie. 
La réponse fut un refus. Avant de la recevoir, tout était prêt à 
bord pour soutenir vigoureusement la sommation. Ooroohy dé- 
barqua en personne, et fut reçu dans TUe par ses amis, qui, 
assurés de l'appui du schooner, saisirent leurs armes comme 
un seul homme , et formèrent une force capable de jeter à la 
mer toute la bande de Waaily. Néanmoins , les assiégés oppo* 
sèrent une vive résistance jusqu'à ce que Marc eût pointé contre 
eux sa pièce de six. La mitraille traversa les palissades , et, sans 
avoir blessé personne , fit un tel bruit , que le commandant en 
chef envoya une branche de palmier en signe de soumission. 
Cette conquête, faite sans effusion de sang, amena une révolu- 
tion dans la plupart des petitea lies, et, en quarante - huit 
heures, Ooroony se retrouva dans la position qu'il occupait 
lorsque Bob Betts était venu sur la Neshamony. Waally tAcha 
de donner aux événements la meilleure tournure possible ; il vint 
donc , reconnut ses crimes » obtint son pardon , et paya tribut. 
L'effet de cette soumission fut d*établir Ooroony plus puissant 
que jamais y et de lui donner une chance de régner paisiblement 
le reste de ses jours. Tout cela s'était accompli en moins d*une 
semaine depuis l'invasion du Récif, qui avait commencé la 
guerre ! 

Le gouverneur désirait trop vivement faire cesser l'inquiétude 
de ceux qu'il avait laissés derrière lui, pour accepter l'invitation 
d'uti plus long séjour aux lies. Il fit quelques échanges avec les 
habitants , et en obtint divers objets qui devaient lui être utiles, 
en échange de vieilles ferrailles et d'autres choses sans valeur. 
Depuis , il eut la certitude que le bois de sandai, rare dans l'île 
Rancocus , se trouvait dans le Groupe en grande abondance. En 
conséquence , un traité fut conclu , par lequel les sauvages de* 
valent couper et disposer une quantité considérable de ce bois , 
que le schooner viendrait chercher à trois mois de là. Ces arran-- 
gements terminés, V Abraham mit à la voile. 

Au lieu de s'engager dans les courants sous le vent, Marc 

16 
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largaa les écoutes , et goaverna aa nord , par an passage qui le 
conduisît droit au Récif : tel était le nom qu'on doniiftit alors à 
tonte l*ne. Le schooner fut aperçu une heure avant son arri- 
vée, et tout le monde^it sar le Récif « polir acclamer le retour 
des avenittriers. Quelques craintes vinrent se mêler à la joie 
générale lorsqu'on apprit le résultat de cette grande entreprise. 
Ce fiit un moment de bonheur délicieui pour Marc , que celui 
où il serra sur son cœur Brigitte, qtii sanglotait ^ et rAmie 
Marthe ne put contedir son émotion. 

La colonie , heureuse de ses succès, conçut resj^oir d'un ave- 
nir tranquille. 

Les derniers événements causèrent, sons d'antres rapports , 
quelques soucis au gouverneur. Le nombre des colons s'était 
àccra» les nouveaux venus étaieiit des marins , et des marins de 
l'équipage du Raneeeus : quels étaient les devoirs de Marb eii- 
vers les armateurs duMtiment? Tant qu'il s-était regardé 
eomme uii homme perdu au milieu de ces mers, il avait usé de 
cette propriété sans scrupules ; mais les circonstances avaient 
changé, et c'était sérieusement qu'il réfléchissait ft la possibi- 
Uté de donner leur part sur les bénéfices de la colonie, à ceux 
qui, à leur insu , il est vrai^ avaient tant contribué, par leur 
prévoyance, à sa prospérité. Le lendemain matin, pour occuper 
à la fois et distraire ses compagnons, Marc fit monter à bord de 
l'Abraham la plupart des hommes, et Brigitte qui désirait aller 
voir Anne ; et il mit à la voilé pour lé Pic. Bob , k son retoui* 
suk* èa Neshamony , avait bien poussé jusqu'à l'Anse ^ignohne 
pour annoncer la défaite de Waally et le départ de t Abraham) 
mais les colons ne cbnnaissàietat pas le résultat de cette dernière 
expédition. 

La traversée dura six heures. VMràham entra dans^ TAnse 
et y jeta l'ancre, aussi facilement que la plus petite embarcation 
eût pu le faire. Il y avait assez d'eau pour toute espèce de bâti- 
ments ; si quelque chose faisait défaut , c'était l'emplacement ; 
pourtant l'Anse eût pu contenir une douzaine de grands bftti- 
mehts. C'était, h proprement parler, tnoins un port, qu^un joli 
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bassin naturel, que VaH n'aiifaît pu rendre, ni plus sdr, ni âur- 
tout plus commode. Il n'était pas à supposer que les productions 
de rite vinssent & s*âccr6tti*e dans une proportion supérieure 
aux moyens éé transjpiôrt qu'avaient les habitants. 

Le gouverneur convoqua alors un cohseil géliéràl àé là colo- 
nie. Lès sept iharitis y furetit admis , cotnme tous les kùtrês, à 
Texceptibn d'un où deux hommes restés au Cratère , et la dis- 
cnssiôil s'engagea hoh-seulemènt avec calme, mais encore avec 
une certaine solennité. Tout d^abord, la constitution de la colo- 
nie et ses projets furent soumil; àui sept nouveaux venus, qui 
furent engagés à exposer leurs intentions. Quatre d'entre eux , 
y compris Bi'ôwn , signèrent te constitutioii , et furent reçuâ 
eitôyens du Récif. C'était leur désir de passer lé reste de leur 
vie datis ce délicieux climat , au milieu de ces lies richbs et fer- 
tiles. Les trois autres s'engagèrent au service de Marc pour un 
temps Unoité ; ils dédiraient retourner ensuite en Amérique. La 
colonie manquait de femmes; et le gouvei*nèur vli bien que ôette 
privation serait cruelle pour ses compagnons. Entre nous soit 
dit : lorsque la femme ehtre dans la maison de ^on bari , c'est 
peut-être aussi souvent le malheur que le bonheur qui y bntre 
à sa suitts. Mais^ en pareille matière, chacun veut en hiire une 
expérience personnelle , plutôt que de s'en rapporter à Tèxpé- 
rie&ee d'autmi. 

Lorsque les nouveaux eolons eurent été proclamés citoyens 
du Récif > et que leur engagement fut bien en règle, le gouver- 
neur exposa au conseil ses scrupules. On avait cru longteitips 
4ue le Rancùcus ne pourrait être tiré dû bassin bà Marc et Bob 
l'avaient amené. L'-éruption l'ftvait enfermé danis un trou, où il 
y avait juste assez d'eau pour le maintenir à flot, la pliis grande 
profondeur étant de douze pieds. Lorsqu'on avait lance lé Aan- 
cocus, il tirait treize pieds d'eau, et Bob le saVait bien, puis- 
qu'il était à bord à cette époque. Hais Brôwn suggéra le tnoj^en 
de.donnerau bâtiment dix- huit ou vingt pouces d'eau, afin de 
le sortir des. rochers où il était t'etenu prisonnier. Une fois hbre, 
rien de plus aisé que de le conduire en pleine met*, attendu que 
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dans un des courants ou canaui , au nord, la sonde donnait par- 
tout au moins cinq brasses. Ce canal avait été sondé avec grand 
soin par le gouverneur lui-môme» qui le connaissait donc par- 
faitement : il avait du reste fait la même opération dans la plu- 
part des vrais canaux qui entouraient le Récif. Nous appelons 
vrais canaux , ces passages qui conduisaient du Cratère à la 
pleine mer, et par lesquels pouvaient venir aborder les bâti- 
ments et les embarcations ; il y avait aussi de faux canaux , ou 
culs-de-sacy qui n'oiTraient aucun issue possible. 

Du moment qu*il y avait possiblité de remettre le Rancocus à 
la mer, il devait s'élever une grave question de conscience. Ce 
bfttiment, qui était la propriété de certains armateurs de Phila- 
delphie, ne devait-il pas y être reconduit? L'Ami Abraham 
White et ses associés avaient» il est vrai» été indemnisés par les 
assureurs : Brigitte se rappelait Tavoir entendu dire ; mais ces 
assureurs eux-mêmes avaient leurs droits incontestables. Le 
Rancocus était un excellent bâtiment, qui pouvait tenir encore 
longtemps la mer, après quelques réparations à sa roftture et à 
ses agrès. Le gouverneur se disait que, s*il pouvait remplir sa 
cale de bois de sandal, qu'il échangerait à Canton contre du thé« 
il ferait des bénéGces qui rendraient le voyage aussi profitable 
que son début avait été désastreux. Bientôt Brigitte serait ma- 
jeure, et aurait une fortune qui, sagement administrée, pourrait 
contribuer à la prospérité de la colonie. 

Au milieu de tous ses plans, Marc n'avait pas la moindre idée 
d'abandonner son projet de colonisation, projet qui lui était 
devenu plus cher que jamais, bien qu'il vtt quelques obstacles à 
son exécution. Personne autre que lui ne pouvait manœuvrer 
le bâtiment ; c'était donc à lui de le ramener aux armateurs 
d'Amérique, quels qu'ils fussent, et il ne devait céder ce droit 
à aucun autre ; mais quelle conséquence aurait pour la colonie 
une absence de son gouverneur pendant douze mois ? car il lui 
fallait bien ce temps pour faire ce qu'il avait à faire. Et Brigitte, 
l'emmènerait-il, ou pourrait-il se résigner à la laisser derrière 
lui? La présence xle Brigitte maintiendrait l'ordre dans la co- 
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lonie ; son départ ne serait-il pas le signal d'une dispersion 
générale, sons cette impression qne les deux personnes qui y 
avaient le plus d'intérêts n'y reviendraient jamais ? 

La décision h prendre sur une telle matière était extrême- 
ment délicate. Heaton et Betts d'abord, puis, après, tous les 
autres, émirent l'avis que le Rancocus f&t conduit en Amérique^ 
pour le profit de ses propriétaires légitimes. Si l'on emportait 
une cargaison de bois de sandal , et qu'on Téchangeàt contre 
une de thés à Canton , le produit de ces thés couvrirait large- 
ment les frais du voyage, et compenserait la part de propriété 
que s'étaient adjugée les colons sur le bâtiment. L'usage de cette 
propriété ne devait plus être le même qu'alors que Marc et Bob 
se regardaient comme de malheureux naufragés. Dans ce der- 
nier cas il n'y avait l)as seulement nécessité, mais la nécessité 
con.«tituait un droit; maintenant tout ce qu'on pouvait dire, 
c'est que l'exercice de ce droit était fort commode. Les prin^ 
cipes des colons étaient trop solides pour qu'un seul instant ifs 
se fissent illusion là-dessus. Pour la plupart, ils s'étaient enga- 
gés à prendre soin de la propriété des armateurs, et la question 
était de savoir si un pareil naufrage pouvait décharger leur con- 
science. Voici, suivant nous, quelle doit être la règle en pareil 
cas : comme tout marin a un droit de nantissement sur le bAti- 
nient jusqu'à concurrence de sa paie, quand ce nantissement 
cesse d'avoir de la valeur, ses devoirs envers le navire cessent 
en même temps. S'il y avait la moindre chance de pouvoir con- 
duire le Rancocus en Amérique, aucun des marins n'était, jus- 
que-là, légalement relevé de ses engagements. 

il fut dpnc sérieusement et solennellement déclaré qu'un 
effort serait d'abord tenté pour sortir le bâtiment du bassin, et 
qu'après cette opération, la conduite à tenir serait discutée dans 
un autre conseil. En même temps, on envoya à Ooroony et à 
Waally de nouveaux présents, d'un peu plus de valeur, tels que 
des colliers de verroterie, des couteaux, des haches, etc., qui se 
trouvaient sur le bâtiment : on leur demandait, en retour, de 
couper autant de bois de sandal qu'il leur serait posssible, et de. 
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le f^^ire transpprter sur )a côte. Bob^ porteur des présents, partit 
sur la Nçshampny, accompagné de Joni^ qi|i parlait la langue 
des sauvages!; ils d^vaieq|, aussitôt lear oiission tç^néet reve- 
nir popr ajder aux trayaui du Ronçocus. 

Ce§ travajix furent commencés sans retar^, Heiitpn^ et Uncus 
restèrent, comme toujours, au f^ipvafin de veiller sur cet^e partie 
de 1$) cp}qnie, et de £aire aller )e p^oulin^ }jd reste de^ honimes 
retpficn^ ap Récif, et s(^ m|t à Tceuvre sur le Intiment. Le pre- 
mier soin fut de 4ébarrasser le pont de tout c§ qiii restait d'esr 
pars et d'agrès, et de vider la cale ;• après quoi chaque objet fut 
roulé pu porté à terre. La csirgaison du Runco€(U9 n'étiiit pas 
^*\ku grand ppjds ; mais il y avait un grand nombre de futailles, 
aU'ippin^ j^epx pu ^rpis fois pl^s qu'il n'eafaut ppur un voyage 
ordinaire, piles avaient toutes été remplies d*eau douce, dans 
le dP^Me b)|t ^*en fournir abondammept i Téquipage, et de 
lester le bâtiment. Lorsqu'on eut hissé toutes i^es caisses sur le 
poqt, et qu'on les eut vidées, on s'aperçut que le navire tirait 
quelques pouces d'eau de moïns qu'aupafatant. L*en!èvement 
de^ espar^^ vpi|es, agrès, provisions, ustenëiles^ etc.,. produisit 
up çCpet encore plus sensible ; et en comparant les ancien^ son-* 
()ages an tirant actuel du hAtiment, le gouverneur vit qu'il suffi- 
rait que pelui-ci se soulevât encore de huit pouces pour sortir 
dp son bassin naturel. Ce résultat encouragea fortement les 
travailleurs, qui se remirent avec plus d'ardeur à l'ouvrage. 
Gliacqp travaillait en vue de faire sortir au phis Mt le bâtiment 
de prison ; il^rait temps ensuite de songera réparer les agrès, 
à compléter le calfatage, etc» 

A^ bout d'une semaine, à force d'être allégé, le èfttiniebt^'é- 
tait relevé encore de quelques pouces. A la mai'ée haute, ittie 
forte brise étant survenue, le gouverneur se décida à es^ypr 
de fi?9n<?hir la barrière derrière laquelle il était enfermé. Cet 
jprdre surprit quelque peu les travailleurs, qui peasaienl attendre 
que le navire fi^t encore un pouce ou deux plus haut. Mais 
Mare voulait ^ofiter de la brise, et ne perdit pas on instant. 
Le bâtiment s'éiaininla alors, et s'élança adr la barrière c'é^^ 
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trient les premiers rooayeiDefits qu'eût faite tè RêHtmms de|iii|8 
réruption. 

Au moment o^ le gouverneur p^mt que le Ramcoeus était 
enfin sorti d^ sa prison, le bâtimept toucha de Tarrière. En exa- 
minant sa position, il vit que le talon de la quille était sur la 
pointe d'un ro6| et qvi'à une brasse de distance, à dfoite et à 
gauc){e, la t^çr étajt li)>re. Heureusement la tenue était légère, 
et avec deux ancres dans les bossoirs, le Rancocus put effectuer 
son passage. De grandes acclamations célébrèrent le succès de 
Tentreprise, et Taip r^t^tit du cri de : a Laisse aller. » 

Le même jour le navire fut balé le long du Récif, puis amarré 
aussi sùrenient que s'il eût été devant les quais du p(^ de 
Philadelphie. 

Ce fut a}prs )e tour des calfats. Lorsque le bâtiment fnt calfaté 
et regratté, on lui doniia une couche de peinture, puis ses agrès 
réparés furent remis en place, ses mâts et ses vergues dressés, 
et toutes ses voiles soigneusement examinées. Un tiers des fu- 
tailles, remplies d'eau douce, fut descendu dans la cale, comme 
lest , et tous les ustensiles nécessaires au voyage furent portés 
à bord. On songea aussi aux provisions. Quelques bœufs et 
quelques porcs furent immolés et embarqués, les soutes au pain 
abondamment garnies ; enfin on mit à bord de quoi nourrir 
Véquipage jusqu'à un port civilisé. Le gouverneur était si eril- 
barrassé sur la question de savoir comment ii composerait réqiii- 
page, qu'il eovergua même les voiles avant de réunir de nouveau 
le conseil. Mais il n'y avait plus de remise possible. Rob était 
revenu depuis longtemps avec la nouvelle qu^une grande quan- 
tité de bois de sandal avaR été apportée à la côte, les deux camps 
des Indiens ayant travaillé avec une ardeur incontestable. Eh 
moins d'un mois, le Rancocus pouvait avoir reçu sa cargaison, 
et mettre à la voile pour l'Amérique. 

Le conseil était assemblé, lorsque, à Tétonnement général, 
Rrigitte y parut, et annonça sa détermination de demeurer au 
Récif, tandis que son mari conduirait le Rancocus à ses arma- 
teurs : elle savait, disait-elle^ quel était son devoir, et racecm- 
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plirait jusqu'au bout. Marc resta saisi de surprise, en voyant 
l'héroïque dévouement de sa jeune épouse, et il s'éleva dans 
sou ccBur un violent combat. Toutefois, une pensée le rassurait 
un peu : Heaton était rempli de prudence, et ils étaient dans 
des termes si pacifiques avec leurs voisins» — voisins, il est vrai, 
séparés par quatre cents milles, — et puis le devoir était si im- 
périeux, qu'enfin il consentit, sans laisser parattre'^son hési- 
tation. 

Il s'agit ensuite de choisir les hommes d'équipage. Les trois 
marins qui avaient manifesté le désir de rentrer dans leur pays, 
Johnson, Edwards et Rright , tous gens expérimentés , furent 
désignés d'abord ; Rob était naturellement sur les rangs pour la 
place de second, à laquelle Rigelow ne convenait pas moins. 
Rob ne connaissait pas la navigation, comme Bigelow, qui, dans 
les cas les {dus difficiles, était sûr de retrouver sa route; mais 
Rob était un vieux loup de mer qui compensait par la pratique 
ce qui lui manquait en théorie. Pour tout concilier, le gouver- 
neur nomma Bob son lieutenant en premier, et Bigelow lieute- 
nant en second. Rrown restait au Récif, et devait y remplir, 
pendant l'absence de Marc, tes fonctions de gouverneur. 11 eut 
avec celui-ci une conférence particulière , dans laquelle il sup- 
plia instamment le gouverneur d'avoir la bonté de lui choisir une 
bonne femme, bien conditionnée, capable de faire le bonheur 
d'un honnête homme, et de la lui ramener. Marc promit de faire 
tout son possible pour s'acquitter d'une commission si délicate, 
et Brown le quitta enchanté. 

Marc crut prudent d'avoir à bord au moins huit hommes 
blancs, ayant l'intention de demander à Ooroony quelques na- 
turels pour l'aider dans la manœuvre et dans les autres tra- 
vaux : il était convaincu qu'avec un pareil équipage il se tirerait 
parfaitement d'affaire. Wattles préféra rester avec son ami 
Rrown ; mais Dickinson et Barris, quoique disposés à revenir 
plus tard à la colonie, aimaient mieux partir sur le bâtiment. 
Comme Brown, ils aspiraient après des compagnes, mais ils 
tenaient à les choisir eux-mêmes. Wattles fut le seul qui ne 
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s'expliqua pas à ce sujet. Nous devons ajouter qu'avaut l'appa- 
reillage du uavire un nouveau mariage avait été célébré, celui 
d'Uncus et de Junon. Il avaient élu domicile au Pic, où Uncus 
s'était bAti une cabane fort commode : Brigitte avait installé le 
jeune couple^ et avait pris plaisir à monter leur ménage; elle 
leur avait donné un porc, quelques poules, enfin tout ce qui 
pouvait leur être nécessaire. 

Le jour du départ arriva enfin. Marc avait conduit le Eanco- 
cu8^ à travers les courants , dans nne bonne rade. L*équipage 
monta à bord. Brigitte pleura longtemps dans les bras de son 
mari, mais elle finit par commander à son émotion, et elle prit 
même un air assez résigné pour inspirer les mêmes sentiments 
aut antres femmes. Chacun en était venu à regarder la présence 
de Mare à Philadelphie comme si indispensable, que son départ 
ne pouvait donner lieu à aucune observation ; mois une sépara- 
tion d'une année n'en est pas moins pénible, et les derniers 
adieux ne furent point exempts de toute inquiétude. L'Amie 
Marthe quitta l'Ami Bob avec une apparence de calme qui 
n'était pas en barnionie avec l'état de son cœur. Douée d'une 
nature calme mais aimante, elle avait rendu son mari très-heu- 
reux, et Bob savait bien apprécier toute la valeur de sa femme ; 
mais Bob était marin avant tout ; la mer était son élément, et il 
ne se préoccupait pas plus d'un voyage autour du monde, qu'un 
campagnard d'une course au marché. Il voyait toujours sa femme 
xlans la perspective créée par son imagination ; mais cette pers^ 
pective n'était qu'au' terme du voyage. 
/Au point du jour, le Mncocus mit à la voile; Brown et 
Wattles le suivirent sur la JSeshamony jusqu'au Groupe de 
Betto , afin de rapporter au Récif les dernières nouvelles des 
voyageurs. Marc fit dire à Goroony d'assembler ses chefs et ses 
prêtres » et d'interdire toutes relations avec les blancs pendant 
une année : au bout de ce temps il leur promettait de revenir 
arec des présents qui ne leur seraient pas désagréables. Waally 
ne fut pas exclu de ces arrangements , et , en quittatit les îles , 
Marc, confiant dans la vertu d'une interdiction revêtue d'un 
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caractère religieux» dans la puissance d'Ooroopy, fA daos la 
vigilance de son rival , fut tout à fait rassuré sur le sort de la 
colonie pendaqt son absence. Le lecteur remarquera que, sans 
le schoopefy le Pic et le Récif crussent été dans des conditions de 
défense très-insufOsaptes. Avec ce bâtirnent, et Brown, Wattles, 
SocratQ et Uncus pojir 1^ manœuvrer, une flotte entière de 
canots pouvait être dispersée; mais dans une invasion ^ le 
moindre acçideqt à l'Abraham eût été fatal à Ja colonie* Heaton 
avait reçu pour instruction. de tepir constamment le schooner à 
]a mef*, et de fair^ , au ipQins tpus les deui ipois » une excursion 
aux États d'Oprony ^ ^Gn de surveiller ce qui s'; passait. Le pré- 
texte était d'échanger des colliers , des haches et du vieux fer, 
çoptre dtt bois de sançjal ; mais l'objet principal était d'avoir 
l'œil sur les mouvemei^ts des sauvages et d'examiner leurs dis- 
positions.. - . 

Après avoir pris à bord une quantité considérable de bois de 
sandal, et avoir f^eçu d'Ooroony huit hommes actifs, le Ràn- 
cocus se dirigea vers Canton. Dès qu'il fnt en pleine mer, le gou- 
verneur, brassant carré, s'éloigna du Récif, et la Neshamony 
mit à la voile à son tour pour porter à la. colonie les lettres des 
voyageur^. Au bout de dnquaute jours, le navire entra dans le 
port de Cantop, où il se débarrassa facilement et avantageuse- 
pient de sa cargaison. Marc 0t même une opération tellement 
lucrative qu'après avoir rempli son bAtiment de thés^ il se trouva 
en ppsfiesMpn d'un actif assea copsidérable , ®t crut pouvoir 
modifier ses projets. Un pptit brick américain était i vendre : 
on ne Ip regardait pas comme assez solide pour doubler le Cap, 
ou pour supporter de gros temps ; cependant il pouvait naviguer 
plusieurs §nnées sur une<mer aussi calme que l'oçéau Pacifique : 
Marc ep fit l'acquisition pour un prix modique. Il mit à bord du 
bricli tout ce qu'il put trouver de denrées utiles , entre autres , 
quelques vaches, etc. Les vaches d'Angleterre n'étaient pas 
rçr^s^les bàtio^nts venant d'Europe en apportaient souvent, 
et les abancionnaient dans ces parages. Marc put s'en procurer 
six , peusant , avec raison , que cette acquisition serait bien pré- 
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cieuse pour Ja colonie. Il pf;it apssi upe aiqple prpyjsioQ de fer, 
de munition3, d*arpies et de fusils* La dépeose totale, y com* 
pris le brick lui-même, ne dépassa pas sept mille dollars, 
somme (|ue M^rc pendit reoevoir à Philadelphie, sur la fortune 
personnelle de Prigjtte ; aveo cette somn^e il comptait payer 
je prix du bois de sandal , si les intéressés l'exigeaient. Quant 
au brick, il était pn yoi{ier, et doublé en cuivre un peu vieux it 
est vrai, mais encore assez solide. Il était armé de dix pièces de 
six. Il était du port de deux cents tonneaux, et s'appelait lût 
Sirène. Les papiers étaient tous an^éricains et parfaitement ei^ 
règle. 

Le gouverneur n'aurait pas fait cett^ acquisition sans la renr 
coptré qu'il fit à Canton d'un ancien ami, qui, ayant épousé à 
Calcutta une jeune et jo)îe Anglaise ^ de manières fort dj^tln* 
guées, avaii dû résigner ses fonctions ()aps la marine. Saunders 
avait deux pu trois ftus de plus que Marc, et était d*un excellent 
caractère. Lorsqu'il apprit l'histoire de la colonie, il brûla du 
désir de s'y ac^oirtdre , s'epgsigeant à lever un équipage d'Amé- 
ricains, tous, comme lui, sans occupation, et à conduire le 
brick au Récif. L'arrangeaient fut conclu ; la Sir0^0 mit à la 
voile pour le Cratère la veille du jour où le Eancocus partit pour 
Philadelphie : Bigelow passa sur ia Sirène comme pilote et pr^-* 
mier lieutenant ; Woolston avajt engagé un autre officier pour 
le remplacer. Les deux bâtiments se rencontrèrent dan9 les 
mers de la Chine, et marchèrent de conserve pendant une 
semaine, au bout de laquelle chacun cingla de son côté. Le gou- 
verneur était heureux de penser que ce qu'il avait fait était 
pour le bien de la colonie. Le jour de l'arrivée de la Sirène au 
Récif serait un grand événement ; et comme les instructions de 
Saunders lui interdisaient de quitter les îles avant la fin de Tan- 
née , sa présence serait un gage certain de tranquillité. 

Il est inutile de nous appesantir sur le passage du Rancocus, 
Au temps voulu , il entra dans la 1>etaware , surprenaht toù^ les 
intéressés par sa subite apparition. L'Ami AbrahUm White était 
PMMTt) et ta société dissoute; mais la propriété avait été trans- 
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ûiise aux assareurs par suite da paiement de la somme conve- 
ime. Marc fit on rapport détaillé de tous les événements , vendit 
les thés fort avantageusement , et eut la satisfaction de voir sa 
conduite approuvée de tous. Déduction faite de la somme payée 
aux assureurs, capital et intérêts, la compagnie résolut de 
donner le bâtiment , et le surplus des produits de la vente, au 
tapitaine Woolston , pour reconnaître ses services et sa loyauté. 
Marc n'avait rien caché dans son récit, mais il avait raconté son 
histoire avec simplicité et sans chercher à se faire valoir. Le 
jeune marin , outre le navire, qui lui fat concédé légalement , 
reçat environ onze mille dollars , argent comptant. Encore une 
fois, rhonnéteté est ta meilleure politique! 

Est-il besoin de dire qu'après ce succès, Marc Woolston fut 
regardé comme un grand homme? Non-seulement il fut reçu à 
bras ouverts par sa famille, mais le docteur Yardley revint sur 
son compte, et daigna lui prendre la main. On lui rendit de 
fidèles comptes de tutelle ; de sorte qu'il se trouva en possession 
de plus de vingt mille dollars. Il se mit dès lors à prendre tous 
ses arrangements pour retourner au Cratère, près de Brigitte ; 
c'était au Cratère qu'il désirait se fixer, de préférence au Pic; et 
ce goût était partagé par sa charmante compagne. Tous deux 
avaient un secret penchant pour Tendroit où le mari , loin de sa 
femme, si aimante et si alarmée, avait passé tant d'heures 
solitaires ! 



CHAPITRE XX, 

Tn (e plains de ton sort, mortel ! — Mais les chagrins 
Sont encbéssés an ciel dans de liebes écrias. 
iMus tard, ta moindre peine aora sa récompense. 
Chante l'byrane sans fin de la reconbalssance! 
ÀtchimU morale/ 



Marc Woolston dut procéder avec une grande prudence. 11 
aurait pu profiter de la facilité qu'il avait de quitter les lies ; il 
lui suffisait de faire encore un voyage^ de remplir le bâtiment de 
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bois de sandal, et d'emmener ceax qui auraient voulu le suivre; 
mais il était comme ensorcelé par ce climat, qui avait tout le 
charme d'une latitude aussi basse, sans en avoir les inconvénients. 
Les brises de mer conservaient une fraîcheur qui tempérait l'air 
même au Récif; au Pic, dans les mois les plus chauds, rarement 
on devait cesser le travail en plein midi. Le climat, en somme, 
ne différait pas beaucoup de celui de la Pensylvanie ; seulement, 
dans ces îles nouvelles, il n'y avait pas d'hiver. Rien n'exerce 
plus d'influence sur les hommes qu'un délicieux climat. Tant 
qu'ils en jouissent, ils n'y sont point aussi sensibles; mais c'est 
lorsque cet air pur vient à leur manquer, qu'ils sentent la priva- 
tion. Tous les voyageurs reconnaissent ce charme du climat , 
charme bien supérieur aux beautés ordinaires de la nature ; de 
même qu'un caractère doux et modeste embellit plus une femme 
qu'une peau fine, ou des yeux noirs. Les Alpes et les Apennins 
en fournissent une preuve. Sous le rapport de la hauteur, de la 
magnificence, de tout ce qui captive, de prime abord, la raison 
et le goût, les Alpes l'emportent de beaucoup; mais les Apen- 
nins seront toujours préférés par l'homme sensible. Nous sommes 
frappés d'admiration à la vue de la Suisse, mais nous aimons 
l'Italie. La différence tient au climat ; transportez les Alpes dans 
une latitude plus basse> et ces montagnes seront sans pareilles. 

Marc Woolston n'avait pâs la moindre envie d'abandonner le 
Cratère et le Pic. Il ne voulait pas non plus les peupler au hasard, 
et, en formant une société politique, y jeter des germes de dis- 
sensions, qui la feraient périr en peu de temps. Au contraire, 
son désir était de cherchera y maintenir la tranquillité et la 
bonne harmonie, qui , plus que la force et le nombre, pouvaient 
lui donner les avantages de la civilisation , et de laisser à la na- 
ture le soin d'accroître sa population. C'était cette pensée qui 
dictait toute la conduite de Woolston. Le lecteur remarquera 
que le gouverneur n'était pas dominé par cet esprit de com- 
merce , si actif de nos jours , et qu1l préférait le bonheur à la 
fortune, comme la morale à la puissance. 

Parmi les connaissances de Marc se trouvait an jeune homme, 
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à peu près- de son flge, nomlné Petinock , qai Itii jiarut être 
rhomihe qu'il lui fallait pour Paccoiiiplissement de àon dessein. 
Pennock S'était marié très-jèUne, et était père de trois étirants. 
Il commençait à setitir les charges d'iine famille, et sa situétiôii 
était des plus précaires. C'était un excellent fermier, ëlëvé dans 
l'amour du travail , et qu'on avait destiné à une proression libé- 
rale. Marc lui raconta sbri histoire, hii exposa, soiis le secret, 
ses projets tout aii long, et lui offrit dé l'emmener, lui, sa 
femme 5 ses enfants, et deux de ses sœurs qui n'étaient pas 
mariées. Après avoir pris quelque temps pour y réfléchir, Pen- 
nock accepta l'ôSt-e aussi cordialement qu'elle lui était faite. A 
partir de ce moment, le gouverneur remit à John Pennock le 
soin de choisir le reste des émigrants , ce qui lui permit de ter- 
miner ses achats et de disposer toiit pour un prochain appareil- 
lage. Deux de ses frères , Charles et Abraham Woolston, ayant 
exprimé le désir de se joindre à la coloni^, furent poHés sur la 
liste. Cinq ou six autres postulants filrent encore admis directe- 
ment par le gouverneur, sans l'intervention de Pennock. Tout 
cela fut fait dans le plus profond secret, Marc désirant, pour 
plusieurs raisons, ne pas attirer l'attention publique sur sa 
colonie. 

Ces raisons étaient sérieuses. En premier lieu , retenir le mo- 
nopole d'un commerce qui pouvait être Û profitable , était un 
motif trop évident pour qu'il soit besoin de l'appûyër d'aucun 
argument. Aussi longtemps que le bois de sandal serait abondant, 
la colonie battrait monnaie en toute liberté. Mais il était certain 
que de nombreux compétiteurs se rueraient sùlr les ties, du mo- 
itient que l'existence d'uâe pareille mine de richesses viendrait à 
être révélée. Alors Marc redoutait la cupidité des gouverne- 
ments établis, et leur ambition d'acquériir de nouveaux' terri- 
toires. 11 était impossible de posséder à un meilleur titre que 
celui auquel Marc occupait ses domaines. Mais 4tie peut le 
droit contre la force? Quant à son pays natal, dont en notre 
temps on proclame si haut la rapacité et l'ambition , Marc n'a- 
vait nulle crainte de ce côté. Âe toutes les graudesnatious, 
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l'Amérique, sans être absolument à Vabri de tout reproche, était 
probablement celle qui en avait le moins à se faire sous le rap- 
port des acquisitions illégales. Ses conquêtes à main armée 
étaient peu nombreuses et il'ayaient même pas de caractère 
bien déterminé. Et puis on verra qa'après tout rAmériijue 
n'aura enlevé au Mexique que les possessions qu'il ne pouvait 
garder ; et si cette dernière tilation avait toujours observé la fol 
des traités , jamais elle n'aurait eu à essuyer lei attaques dé ses 
voisins. 

Les sociétés qui vivent sous un système ont Thabitude dé 
décrier tous ceux qui ne les imitent pas ; mais les hommes ne 
Sont pas si aveugles qu'ils ne voient pas le soleil en plein midi. 
Une nation déclare la guerre pour un coup d'éventail reçu par 
son consul , et voilà toute une contrée d'origine , de religion et 
de mœurs différentes , qui passe sous^a domination. Une autre 
nation brûle des villes et massacre les habitants par milliers , 
parce que les gouvernants ont refusé d'admettre sur leur terri- 
toire une drogue empoisonnée , offense envers les lois du com- 
merce qui ne peut être expiée que par une invasion terrible. Les 
hommes d'État de ces deux sociétés affectent cependant une 
grande sensibilité, lorsque, après un long sommeil, le jeune 
lioh de l'Occident se dresse dans sa tanière , et , après vingt 
années de patience , allonge ses griffes pour pùniir des outrages 
(}ti'aucune autre nation , ayant la conscience de sa force , n'eût 
endurés même quelques mois ; mais c'est le jeune lion de l'Occi- 
dent ! Qu'importe : tandis que la Nouvelle-Zélande et Taïti sont 
mis sous le joug , la Californie petit être admise à partager les 
droits des citoyens de l'Amérique. 

Le gouverneur ne se dissimulait pas que, s'il révélait l'existence 
des ties, il lui arriverait de toutes parts des demandes d'admis- 
sion dans la colonie; aussi prit-il les plus grandes^ peines pour 
cacher sa découverte. L'arrivée du Bancocus fut insérée datls 
les journaux sans réflexions ; on donnait seulement à entendre 
au lecteur que le bâtiment avait touché sur des brisatits et avait 
perdu la presque totalité de son équipage ; que plus tard il avait 
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recueilli ceui qui survivaient, réparé ses avaries et achevé le 
voyage. Alors on n'avait pas encore fait celte grande découverte 
que les hommes ne sont autre chose que matière à articles de 
journaux , et le monde avait la folie de croire que les journaux , 
au contraire , n'étaient qu'un incident dans la société , et qu'ils 
étaient soumis à ses règles et à ses intérêts. On accordait encore 
quelques égards aux droits des particuliers, et le règne du 
cancan n'était pas commencé. 

Marc et ses lies échappèrent donc aux commentaires. U n'a^ 
vait eu , par exemple , aucun besoin de parler du Vie aux assu- 
reurs ; et , sous ce rapport , il garda un silence prudent , ainsi 
que sur ses commencements de colonisation. La manière dont 
le bâtiment avait été en dérive sous le vent , et dont l'équipage 
avait été recueilli , fut racontée exactement , ainsi que les pro- 
cédés de sauvetage qu'on avait employés. Marc ajouta seulement 
qu'une partie de la cargaison avait été appropriée à ses besoins , 
sans entrer dans aucun détail , et comme les résultats étaient 
satisfaisants , les assureurs n'en demandèrent pas davantage. 

Aussitôt les caps doublés, le gouverneur fit l'inventaire de sa. 
cargaison. Il emportait un grand nombre d'articles dont l'expé- 
rience lui avait appris l'utilité , entre autres une collection d'in- 
struments et de grains qui ne faisaient pas partie de rassorti- 
ment réuni par feu l'Ami Abraham White en faveur des naturels 
de Fejee. Il emmenait encore une demi-douzaine de vaches , et 
une espèce améliorée de porcs, ainsi qu'une couple de juments, 
car s'il ne fallait pas à la colonie une grande quantité de chevaux, 
il était utile d'en conserver toujours quelques-uns. On avait aussi 
besoin de bœufs, mais un des nouveaux colons amenait son 
attelage qui pouvait suffire provisoirement. Des voitures et des 
chariots avaient été embarqués en nombre suffisant. Une bonne 
provision de fer en barres fut faite, outre les clous et les autres 
noenus articles du môme métal. Enfin Marc emportait quelques 
milliers de dollars , particulièrement en petites pièces et en 
monnaie de cuivre ; mais , en outre , tous le$ émigrants avaient 
avec eux des espèces en plus ou n^ins grande quantité. 
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On avaU mis au fond de la cale une certaine quai^tlté de bois 
de construction, quoique le moulin à scier les planches fût alors 
^ eh pleine activité. Le magasin était bien pourvu de munitions, 
et 16 gouverneur avait fait racqilisition de quatre petites pièces 
de campagne, de deux pièces de trois et de deux obusiers de 
douze, avec leurs affûts.^l avait aussi acheté six canons de bord ; 
ces pièces convenaient mieux aux batteries que les caronades, 
trop légères pour résister à un feu soutenu , et éparpillant trop 
la mitraille, pour porter loin. Le Raneocus avait aussi un arme- 
ment entièrement nouveau, ayant laissé au Récif ses anciennes 
pièces. Marc emportait encore deux cents mousquets et cin- 
quante paires de pistolets. On voit que rien n'avait été négligé 
pour la défense matérielle de la colonie. ' 

Toutefois c*était à la partie humaine, si ron peut s'exprimer 
ainsi, de la cargaison, que le gouverneur attachait le plus d1m 
portance. Aussi le choix des émigrants avait-il été fait avec le 
plus grand soin, et la première condition d'admission était ta 
moralité. Il fallait ensuite chercher à ce que les difiFérents corps 
de métiers y fassent représentés. Ainsi, il y avait parmi les 
nouveaux venus des charpentiers, des maçons, des forge- 
rons, des tailleurs, des cordonniers, etc., au moins un homme, 
et quelquefois plus , de chaque profession. Tous étaient ma- 
riés, à l'exception de quelques jeunes frères et sœurs, dont ' 
une douzaine furent admis avec leurs parents. Tout fentrepont 
fut disposé pour recevoir les colons, au nombre de deux icent 
sept, sans compter les enfants. ' 

Marc Woolston était trop sensé pour tomber dans aucune de • 
ces absurdités modernes, au sujet de régalité et de ta commu- 
nauté des biens. Un ou deux individus avaient voulu l'accompa- 
gner, avec rintehtibn de former une association, dans laquelle 
la propriété serait en commun, et où Ton n'agirait que confor- 
mément au droit naturel. A cette dernière proposition, Marc 
n*avait aucune objection à faire; mais quant à Tapplication, 
quant aux moyens d'arriver à ce résultat, il n'y eut auôun 
moyen de s'entendre. Son opinion était que la civilisation ne 

... ' 17 • 
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peiit pas exister sans la propriété, et que la propriété elle-même 
De peut exister sans un. intérêt direct et personnel, qui veille à 
son accumulation et à sa conservation. D*un autre côté, ces 
utopistes prétendaient que le travail en commun était préférable 
au travail Individuel, et que cent hommes dont les individualités 
seraient comprimées en une seule, auraient plus de chances de 
bonheur et de moralité que s'ils restaient isolés comme ils le 
sont naturellement. Ils auraient pu avoir raison , s'il leur avait 
.été possible de faire que ces cent individus n'en fissent qu'un; 
mais comme la chose était impossible malgré tous leurs efforts, 
il y aurait toujours eu cent individus, liés ensemble plus étroi- 
tement, peut-être, mais jouissant de bien moins de liberté que 
leurs semblables. 

De tous les sophismes, le plus absurde est celui qui prétend 
que la liberté de Tindividu s' accroît en raison de la puissance 
donnée à la masse. L'individualité, au contraire, est détruite en 
mille occasions par cette puissance telle qu'elle existe dans ce 
pays, où souvent un homme est persécuté parce qu'il n'agit ni 
ne pense comme ses voisins, en dépit de la protection que lui 
doivent les lois ; puissance terrible, vexatoire et tyrannique. Et 
la raison en est bien simple. Dans les pays où l'autorité est entre 
les mains de quelques hommes, si un individu résiste à leur 
injustice, la sympathie publique lui est acquise ; mais on est 
sans pitié pour l'homme qui se révolte contre la sentence d'une 
majorité. Son droit fût-il aussi clair que le jour, cette oppres- 
sion résulte souvent moins de l'expression que du silence de la 
loi. La responsabilité trop divisée entraine les plus graves abus, 
qui se commettent sans réflexion et sans remords. 

Marc Woolston avait trop souvent médité sur ce sujet pour 
être la dupe de pareilles théories. Loin de s'imaginer que l'on 
nç gavait rien avant les dix dernières années du dix-huitième 
siècle, il était de l'avis du sage a qu'il n'y a rien de nouveau 
sous le soleil, » et, comme a il faut faire la part des circon- 
stances, jo il n'avait pas l'intention de gouverner te Cratère 
comme il eût gouverné la Pensylvanie ou le Japon. Mais il n'ou- 
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bliâit pas qu'il existe dé grandes vérités morales, qui sont la 
règle de la tamille humaine, et qui ne peuvent être mises impu- 
nément de côté par les visionnaires. 

Tout ce qui concernait la colonie devait être essentiellement 
pratique. Le gouverneur, qui avait trop bien examiné toutes les 
questions , pour être arrêté par aucune difficulté, avait son plan 
bien tracé. Aussi lorsque deux jeunes gens, vçrsés dans la science 
du droit, lui. témoignèrent le désir de l'accompagner, il n'hésita 
pas à les refuser. Le droite en tant que science, est une étude dont 
l'utilité est incontestable , mars le gouverneur pensait avec rai- 
son que ses compagnons pouvaient vivre heureux longtemps en- 
core sans être aussi savants. Un médecinvint aussi offrir ses ser- 
vices : Marc, qui 3e rappelait les querelles de son père et de son 
beau-père , pensa que c'était assez d'Ueaton , et qu'il valait 
autant mourir par un système que par deux. La plus grande dif. 
fiçulté fut sous le rapport de la religion. La question de secte 
n'était pas aussi sérieusement débattue il y a un demi-sièclë 
qu'à présent, pourtant elle était déjà sur le tapis. Il y avait à 
Bristol beaucoup de membres de Téglise anglicane, et la tamille 
dé Marc en faisait partie. Brigitte, elle, était presbytérienne, et 
ia plus grande partie des nouveaux colons étaient ce qu'on ap- 
pelle des quakers tièdes : c'est-à-dire des liommes peu attachés 
à leurs opinions, et peu rigides dans la pratique. Voici donc 
quel était l'embarras de Marc : un seul prêtre était bien sufHsant 
pour toute la colonie ; mais un même prêtre ne serait point 
écouté de toutes les sectes ; de quelle secte fallait-il le choisir? 
Le gouverneur désespérait de résoudre cette question, lors- 
qu'elle fut en quelque sorte tranchée naturellement. Parmi les 
parfehts de Heatoii se trouvait un jeune homme, nommé ÎBorn- 
blower, qui avait été ordonné prêtre par le directeur Whîte, et 
idont la santé réclamait un climat plus doux que cellii sous lequel 
il vivait. Ce motif, mis en avant, ne trouva point d'opposition 
parmi les colons, et lé prêtre fut reçu à bord, avec sa femme, sa 
sœur et ses deux enfants. Combien de fois nous voyons la ré- 
flexion dissiper les préjugés lès plus enracinés ! 
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Nous n'avons pas Tintentioit de suivre le Rancocus, jour par 
jour, dans son voyage. Le bâtiment toucha à Rio, et remit à la 
voile au bout de quarante-huit heures, La traversée offrit peu 
d'incidents dignes d'être mentionnés : en sortant des eaux du 
Cap, une des vaches fut renversée par un coup de vent, et on ne 
put la sauver. Quelques jours après, un enfant mourait â la suite 
de convulsions ; mais, d*un autre côté, trois enfants étaient nés 
dans la même semaine. 

Tl y avait cent soixante jours que le bâtiment était en mer, ' 
en comptant la station à Rio, et tous les voyageurs étaient im- 
patients d'arriver. A dire vrai, quelques-uns des émigrants 
doutaient de l'habileté du gouverneur à retrouver les lies, dont 
personne , du reste , ne contestait Texistence. Cependant les ' 
naturels déclarèrent qu'ils commençaient à flairer la terré , et 
cette assurance donnée par des hommes ignorants , qui la pui- 
'saicnt peut-être dans leur seule imagination, eut phis de poids 
sur les émigrants que toutes les observations et que tous les in- 
struments du gouverneur. 

Un jour, un peu avant-midi , Marc parut sur le pont avec son 
quart de cercle, et, tout en essayant les verres de l'instrument, 
il annonça que , suivant sa conviction , le bâtiment entrerait 
sous peu dans les eaux du Cratère. Un courant l'avait porté plus 
au nord qu'il ne pensait, mais ayant gouverné au sud-ouest, 
il attendait midi pour pouvoir cakuler la latitude , et s'assurer 
de la position où il se trouvait. Comme le gouverneur observait 
toujours une certaine réserve , et avait l'habitude de ne faire 
que les communications absolument nécessaires , cette annonce 
fut accueillie avec transports par l'équipage et les émigrants. 
Tous les yeux se tournèrent vers le point où l'on espérait aper- 
cevoir bientôt la terre. A midi, le gouverneur avait fait ses 
observations, et il trouva qu'il était à trente milles environ au 
nord des îles qu'il cherchait Son calcul lui indiquant qu'il était 
encore trop à l'est, il gouverna dans la direction où il pensait 
trouver la terre. Au bout de trois heures, les hommes en vigie 
dans les barres de perroquet dirent qu'ils n'apercevaient rien 
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de Favant. Un affreux soupçon traversa alors l'esprit de Marc : 
une nouvelle convulsion de la nature purait-eMe englouti les 
!ies?M9is cette crainte ne dura qu*un instant « car bientôt le 
cri : (( Une voile I >> se fit entendre , et fut répété par tout Téqui^ 
page. 

Cétait le premier navire que voyait le Hancocus depuis son 
départ de Rio. Au bout d'une heure , les deu:ic bâtiments furent 
assez rapprochés pour qu'on pût , à l'aide de la lunette , dis- 
tinguer réciproquement les objets ; et la dunette du Hancocus 
fut bientôt érigée en un observatoire , d'où le nouveau venu était 
attentivement examiné. 

— C'est la Sirène/ dit Marc à Rob. Rien n'est plus certain. 
Mais que vient-elle faire ici, au vent des iles? je ne sais qu'ima- 
giner? 

— Peut-être , Monsieur, èst-<îe une crqisière qu'on fait en 
notre honneur , répondit Bob. Oui , c'est à peu près le temps où 
ils doivent nous attendre ; je gagerais que mistress Wooteton et 
l'Amie Marthe ont mis dans leur tête de venir à notre rencontre 
pour voir plus tôt leurs fidèles époux ! 

Ces mots firent sourire le gouverneur, qui continua ses obser- 
vations en silence. 

— Sa marche est bien étrange, Bob, dit-il enfin. Regardez- 
la donc. Elle embarde comme une galiote battue par le vent , 
et court des bordées comme un homme ivre. 11 ne doit y avoir 
personne à la barre. 

— Et comme sa voile , sauf votre respect , est mal établie ! 
Voyez donc le grand hunier! une des écoutes n'est pas roidie; 
la vergue est brassée à coeffer. 

le gouverneur, fort préoccupé, se promena sur le pont pen- 
dant cinq minutes , s'arrêtant de temps à autre pour considérer 
le bâtiment qui n'était plus qu'a une lieue du Hancocus. Sou- 
dain , il appella Bob. 

— Ordonne le branle-bas ! cria-t-il. Tout le monde à son 
poste I 

Cet ordre mit tout en mouvement à bord. Les femmes et les 
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enfants descendirent, et les hommes qui, pendant ces cinq 
mois, avaient été cotistammerit exercés, courul^ent à leur postée 
avec l'assurance de vieux marins. Les canons furent détachés , 
des gargousses et des boulets furent placés à côté, en un mot, 
tout fut disposé pour le combat. Les deux bâtiibents n'étaient 
plus qu*à une portée de canon. Hais personne à bord du Rah- 
cocus ne pouvait comprendre les évolutions de la Sirène, L» 
plupart de ses voiles carrées étaient en place, mats sans qu'àu- 
euhe fut bordée à toucher, ou même hissée convenablement. 
Une tentative avait été faite pour brasser les vergues, mais les 
bras étaient mal placés ; aucun ordre n'avait présidé au grée- 
ment. 

Mais ce qu'il y avait de plus remarquable, c'était la niarche 
du brick. Son intention semblait être d'amortir son ailé devant 
le vent; m^is il fais^iit à tous moments des embardées telles, que 
quelques-unes de ses voiles légères étaient presque constam- 
tiaentcoeffées. ' 

Marc t)bservait ces mouvements avec là plus grande atten- 
tion , ainsi que l'aspect des gens de l'équipage qui se montraient 
dans les agrès. 

— Mettez un canon (Je chasse en batterie! cria-t-il à Betts ; 
il doit être arrivé quelque affreuse catastrophe! Le brick eist ad 
pouvoir des sauvages, qui ne savent point le diriger I 

On peut se figurer l'effet que produisit une pareille nou- 
velle. Si les sauvages étaient maîtres du brick, ils l'étaient 
donc aussi du Pic et du Récif; et alors, quel était le sort des 
colons? Il se passa un quàrt-d 'heure d'attente horrible pour 
tout réquipage , et d'angoisses inexprimables pour Marc. Bob 
n'était pas le moins agité ; et si dans ce moment un deâ 
hommes de Waally se fût trouvé Sous sa main , il ne l'eût pas 
ménagé. Était-il possible qu'Ooroony lés eût trahis? Marc ne 
pouvait le croire , et comme Bob , il disait qu'une pareille tra- 
hison était impossible. 

— Cette pièce est-elle prête? demanda le gouverneur. 
*- Oui , oui , commandant ; toute prête. 
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-^ Eh bien I Feu ; et pointe haut; effrayons-les d'abord ; mais 
s'ils résistent, malheur à eux! 

Bob fit feu , et au gramd étonnement de tout Téquipage , le 
brick répondit immédiatement par une bordée i Mais cette iéneis 
gique démonstration fut la seule marque de résistance du bâti- 
ment ennemi ; bien que le brick eût tiré cinq pièces; presque i 
la fois , la décharge n'avait causé aucun dommage au Haneocus^ 
les tndiens ayant tiré presque au hasard/Il n'en fut pas de même 
des sauvages, dont trois ou quatre avaient été renversés par 
le recul! Aussitôt il n'y eut plus aucune apparence d'ordre à bord 
du brick. Le bâtiment fit chapelle, et les voiles se trouvèrent' 
coèffées. Cependant le Raitcocus S'avançait de plus* en plus, avec 
rintention d*en veniï* à Uabordftge ; mais le gouverneur, ne vou- 
lant pas exposer ses hommes à un combat corps à corps , dont 
ils n'avaient pas l'habitude , ordonna de tirer à mitraille sur le 
brick. Il n'en fallut pas davantage pour décider l'affaire. Ui\e 
demi-douzaine de sauvages furent.tuésou blessés; d'autres eon- 
rurent se cacher à fond de cale , ou montèrent dans les hunes ; 
la plupart, sans hésiter, sautèrent par dessus le bord. A la 
grande surprise des spectateurs, les hommes qui s'étaient jetés 
à la mer, se mirent à nager dans la directixm du vent, ce qqi 
annonçait évidemment qu1ls savaient trouver uite terre ou des 
canots de ce côté. En présence d'un tel état de choses , Marc 
loffa sous Carcasse du brick , et jeta le grappin d*abordage. Au 
même instant il s^élança sur le pont à la tête de vingt de ses 
hommes , et en une minute il était mattre du bâtiment. 

Aussitôt que le gouverneur eut fini de donner ses ordres 
comme marin , il descendit dans l'intérieur du brick. Dans là 
cabine il trouva M. Saunders (ou le capitaine Saunders, comme 
rappelaient les colons), les pieds et les mains liés. Le cambu» 
sier avait eu le même sort , ainsi que Bigelow , qu'on trouva 
aussi prisonnier dans le logement des matelots. C'étaient là tou» 
les colons qui se trouvaient à bord ^ et l'équipage ne comptait 
même que deux gommes de plus au moment où le brick avait été 
capturé. • 
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Le capitaine Saunders ue put guère en apprendre aii gouver- 
neur plas que celaî-ci n*en voyait de ses propres yeux. Toute- 
fois an fait important qu'il s* empressa de lui communiquer, 
c'est que Mare , au lieu d'être au vent du Cratère en était aloi^s 
sous le vent, les courants ayant porté le Rancocus plus à l'ouest 
qu'on né croyait. Le bâtiment eût abordé à l'île Rancocus au 
^ lever du soleil » s'il eût persisté dans la direction qu'il suivait 
lorsqu'il aperçut la Sirène. 

Marc fut bientôt rassuré sur ce qui lui importait le plus , sur le 
sort des femmes^e la colonie . Elles étaient toutes au Pic , qu'elles 
'n'avaient point quitté depuissix mois, alors que la mort du bon 
Ooroooy avait rendu à Waally toute sa puissance. Aussitôt après 
1» mort de son père, le fils d'Ooroony avait été renversé,. et 
Waally n'avait tenu aucun compte de l'espèce d'anathëme relir 
gieui prononcé contre quiconque approcherait du brick , assu- 
rant à son peuple qu'il ne pouvait avoir aucune importance , 
lorsqu'il s'agissait de blancs. Ce fut en promettant Le pillage de 
tout ce que les colons possédaient, ainsi que des trésors de fer 
et de cuivre qu'on trouverait sur leurs navires^ que Waally 
parvint à reprendre son autorité. Toutefois la guerre ne s*al- 
iuma point aussitôt que Waally eut révolutionné les îles en sa 
faveur. Au contraire, en politique habile, il combla les colons 
de protestations d'amitié , leur peignant ses actes comme néces- 
saires au bien de ces Iles ; il avait fait d'immenses provisions de 
bob de sandal, qu'il permettait de transporter au Cratère, où 
une cargaison entière était déjà arrivée; en un mot, il n'était 
pas de démonstrations amicales qu'il ne Ht pour tromper la 
vigilance des colons. Personne au Cratère ne s'attendait à une 
invasion ; mais on s'apprêtait à la réception de Marc , dont le 
.retour était attendu d'heure en heure, depuis une quinzaine de 
jours. 

La Sirène avait pris aux iles de Betto une grande quantité de 
èois qu'elle avait déchargée au Cratère; puis elle avait mis à (a 
voile dans l'intention d'aller au-devant du Rancocus y pour porter 
des nouvelles de la colonie, qui étaient toutes favorables, sauf 



ou MARC DANS SON ILE. 265 

la moft 4'Ooroony et les derniers événements. C^étatt le matin 
même du jour oà la rencontre venait d'avoir lieu. L'équipage 
de la Sirène se composait du capitaine Saunders, de Bigelow, 
du eui&iiiier et du cambusier, ainsi que de deux hommes qu'on 
avait engagés à Canton , et dont l'un , Chinois de naissance , 
n'était bon à .rien. C'étaient ces deux malheureux, qui, étant 
de vigie , et s'étant enivrés , avaient laissé approcher une flotte 
de canots ennemis dans l'obscurité ; iJ^ avaieiit payé de leur, vie 
leur défaut de vigilance, car, premières victimes de la fureur 
des sauvages, ils avaient été massacrés et jetés par-dessus le 
bord. Le reste de l'équipage dut la vie au sommeil dans lequel 
il était plongé^ et les ennemis les épargnèrent , n'ayant pas/i 
redouter leur résistance. Au jour, le câble du brick fut coupée 
leà voiles établies à leur manière , et les sauvages se mirent en 
devoir de conduire leur proieau Groupe de Betto. Dieu sait quel 
eut été le sort du malheureux équipage , sans l'apparition for- 
tuite du /^ancoct^/ 

Saunders ne pouvait rien dire de plus sur les projets des sau- 
vages. 11 avait été garrotté et tenu tout le temps a fond de cale ; il 
ne pouvait donc évaluer le nombre des canots ennemis. Cepen- 
dant il pensait que la Sirène avait été attaquée par une très- 
petite portion des forces de Waaily, commandée par ce chef en 
personne. Par quelques mots recueillis durant sa captivité, le ca- 
pitaine Saunders avait cru comprendre que le reste des sauvag^is 
s'était engagé dans le canal, guidés par l'intention de pénétrer 
jusqu'au Cratère. Socrate» Uncus etWattles y résidaient avec leurs 
femmes et leurs familles, et la Sirène , en parlant , n'y avait pas 
laissé d'autres défenseurs. Lorsque le Rancocus avait quitté le 
Récif, quelques habitations y avaient été construites, et même, 
au Sommet , on avait élevé une maison d'assez belle dimension. 
Ces constructions, il est vrai, n'étaient pas tout à fait termi- 
nées, mais ell^s avaient une valeur inestimable pour des hommes 
dans la situation des colons. De plus , dans la prairie aux mille 
acres d'étendue, les porcs labourant par-ci, fouillant par-là, 
erraient à l'abandon. Socrate, de temps à autre, leur menait 
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du Cratère an canot de vivres, afin d'entretenir avee ent des 
relations amicales ; ces porcs n'avaient pas encore changé en* 
tiërement de nature , cependant ils commençaient à se rap- 
procher sensiblement de 1 état sauvage, n y en avait alors près 
de deux cents « leur reproduction étant fort rapide. Il se trou- 
vait aussi en ce moment au Cratère de grandes provisions , 
surtout de fer, venant de Canton, qui étaient livrées, sans résis- 
tance possible, à la merci des hordes de Waaily. 

Aussitôt que le gouverneur eut entendu ces détails , son parti 
fut pris. Il fit serrer le vent , pour passer le plus près possible de 
l'endroit où nageaient les Indiens : c'étaient des ennemis, 
c'étaient des sauvages, mais, avant cela, c'étaient des créatures 
humaines, et Marc ne pouvait se résigner à les abandonner au 
milieu de la mer. Après avoir couru quelques bordées, et louvoyé 
d^ui ou trois fois, les colons se trouvèrent au milieu des na- 
geurs ; il n'était pas probable qu'il s^en fût échappé un sur dfx, 
sans l'humanité de leurs ennemis. La Sirène mit à la mer trois 
ou quatre canots, et les laissa aller à la dérive; lès Indiens, 
malgré la terreur que leur inspirait la vue du bâtiment , nagè- 
rent de tous côtés vers ces cahots de salut et n'hésitèrent pas 
à s'y réfugier. 

Il y avait trois canaux par lesquels le Rancocus pouvait arriver 
au Cratère ; Marc choisit celui du nord , parce qu'il était le plus 
rapproché, et parce qu'on pouvait le suivre sans avoir besoin de 
louvoyer continuellement; comme il connaissait maintenant sa 
position, il n'eut pas de peine à trouver le canal. Le gouverneur 
donna à la Sirène un équipage de douze hommes, et l'envoya 
vers les rades de l'ouest pour couper la retraite à Waaily s'il 
tentait de s'échapper avec le butin fait au Cratère. Quant au 
Rancocus , au bout d'une heure , il fut en vue de la terre \ et , 
au coucher du soleil , il jeta l'ancre dans les rades du nord , où 
il trouvait à l'abri du vent une profondeur suffisante. Le bâti- 
ment y passa la nuit , le gouverneur ne se souciant pas de s'en- 
gager dans d'étroits passages pendant l'obs curité. 



CHAPITRE XXII. 



Le chez soi , quelle douce chose !. 
Qu'on le retronre êvêc pUi»ir! 



Jtf ARC WooLSTON, CD jetant l'ancre pour cette nuit, ne négli- 
gea pas de pousser une reconnaissance. Ce fut Bob qui en fut 
chargé -/H monta dans un canot bien équipé et armé et se diri-^ 
gea vers le Récif pour s'assurer de ce qui s'y passait. D*àprès les 
instructions du gouverneur , il devait s'avancer le plus loin qu'il 
serait possible , et tâcher même de communiquer avec Socrate , 
qui , sur le point attaqué , pouvait être considéré comme le 
commandant. 

Bien prît au gouverneur de s'être avisé de cette mesure. Bob, 
ayant la chaloupe du bâtiment, qui portait deux voiles de for- 
tune , marcha rapidement, et fut avant minuit en vue du Récif. 
A son grand étonnêment , tout lui parut tranquille , et sa pre^ 
mière pensée fut que les sauvages avaient accompli leur dessein 
et étaient repartis. Mais Bob n'était pas un homme d'un courage 
ordinaire , et une reconnaissance faite de loin ne le satisfaisait 
pas ; il conduisit son embarcation jusqu'au quai naturel formé le 
long du Récif. Aussitôt il débarqua et prit le chemin du Cratère.' 
La porte était négligemment entr'otiverte , et en entrant dans 
l'enceinte , les marins trouvèrent partout le calme , sans trace 
d'aucune violence récente. Bob , se souvenant que l'on préfé- 
rait généralement le Sommet pour dormir , monta à l'une des 
cabanes qui y étaient élevées. Quelles furent sa surprise et sa 
ioie de trouver toute la petite garnison plongée dans un profond 
sommeit , et sans aucune idée du danger qui la menaçait ! î)ès 
lors il était évident que les sauvages ne s'étaient pas encore mon- 
trés , et que Socrate ignorait qu'il fût arrivé malheur au brick. 
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Il serait difficile de peindre la joie du nègre lorsqu'il serra la 
main de Bob , et qu'il apprit que son maître Marc était si près 
de lui avec un nombreux renfort. Du reste, comme le gouver- 
neur avait donné à son premier lieutenant pour cette explora- 
tion vingt-cinq hommes bien armés, Bob regarda le Cratère 
comme en sûreté avec une telle garnison. Il renvoya la chaloupe, 
montée de quatre hommes, pour rendre compte au gouverneur 
de rétat dans lequel il avait trouvé les choses , puis il songea a 
organiser la défense. 

Au dire de Socrate , il n'y avait pas trop à s'inquiéter, le lîécif 
pouvant être facilement rais à l'abri d'une invasion. V Abraham 
était mouillé devant le Pic, dans l'Anse Mignonne; il en était 
de même de la ^eshamony et de la plupart des embarcations. 
Les porcs et les vaches étaient les plus e^sposés : bien qu'une 
partie du bétail fût habituellement gardée au Pic, il y avait 
encore environ deux cents porcs et huit botes à cornes , y com- 
pris les jeunes veaux, sur la prairie. Bob, toutefois, craignait 
moins pour les botes à cornes que pour les porcs , et voici pour- 
quoi : c'est que les derniers seraient tués par les flèches des 
sauvages, tandis que Waaily ferait tous ses efforts pour prendre 
les autres vivantes. 

Socrate se plut à raconter à Bob tous les progrès de la végé- 
tation dans les îles. Partout où des semailles avaient été faites, 
et recouvertes d'engrais, le gazon avait poussé vert et touffu ; la 
prairie immense était presque tout entière verte, et assez forte 
pour recevoir les troupeaux. Les arbres, de toutes sortes, étaient 
dans rétat le plus florissant, et Socrate assurait à. Bob qu'il ne 
reconnaîtrait pas l'ile lorsqu*il la verrait au jour. De pareils dis- 
cours avaient un charme tout particulier pour les nouveaux 
colons, qui y prêtaient une oreille avide ; pour ces hommes qui 
venaient de rester si longtemps à bord d'un bâtiment, la terre 
•ferme et la verdure étaient le paradis. Mais Bob avait a songer 
à trop de choses pour donner une longue attention aux récits 
de Socrate, et il s'occupa sérieusement des moyens de défense. 

Il n'y avait, à nK>ins de venir par mer, qu'un seul chemin qui 
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conduisit au Cratère ; (^e chemin longeait le Parc aux Porcs, et 
traversait le pont de planches. Bob crut prudent de prendre 
immédiatement possession de ce passage. Il ordonna à Socrate 
de veiller sur la porte où il établit lin poste ; quant à lui, il vint 
avec dix hommes prendre position tout près du pont. Les troupes 
de Waally pouvaient, il est vrai, se jeter à la nage, et n'atten- 
draient sans doute pas longtemps devant le bassin ; mais il y 
aurait grand avantage à les combattre ainsi dans l'eau. Tontes 
les càronades furent chargées, puis, ces précautions prises, 
toutes les sentinelles à téur poste, Bob permit à ses hommes de 
sommeiller sans quitter leurs armes. Là position était trop nou- 
velle pour qu'aucun Tût tenté d'user de la permission, bien que 
le commandant lui-même donnât l'exemple, en fïisant entendre 
ses ronflements sur fous les tons de la gamme. 

Comme on s'y attendait, Waally commença l'attaque au point 
du jour. La chaloupe avait eu le temps de rejoifidre le brîok, 
et celui-ci faisait force de voiles vers le Cratère. La Sirène, sui- 
vant les instructions de Marc, était entrée dans les rades de 
Touest, et s'avançait à toutes voiles pour prendre la flotte dé 
Waally par derrière. Telle était la situation, lorsque retentit le 
cri de guerre des Indiens. 

Waally dirigea sa première attaque contre le pont, qu'il pen- 
sait emporter sans résistance. Sachant que le bâtiment était 
parti, il n'en craignait plus le feu ; mais il savait aussi que des 
canons étaient placés au Sommet, et il espérait s*emparer de ces 
pièces dans l'ardeur du premier engagement. Ces terrible* 
instruments de destruction étaient pour les sauvages l'objet 
d*une profonde terreur, et Waally sentait toute l'importance 
d*une telle prise. Il fallait pour cela une grande rapidité dans 
les mouvements. Ayant pris des informations sur l'état du Récif, 
il pensait n'y trouver aucune résistance, supposant que, depuis 
qu'il avait capturé la Sirène, ses ennemis étaient réduits à une 
demi-4ouzaine. Ce calcul n'était pas dépourvu de raison , et, 
sans contredit, Socrate 6t les siens, seuls au Récif, et par con- 
séquent dans toute i'tle, seraient infailliblement tombés entre 
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les mains des sauvageà» sans Tarrivée fortaite d'up renfort. Les 
Indiens poussèrent leurs cris^ lorsqu'ils virent que le pont était 
retiré, et aussitôt le poste placé sur le Réeif leur envoya une 
terrible décharge. Ainsi commença le combat « qui s'engagea 
avec une furie et des clameurs prodigieuses. Waally ne savait 
de quel cdté viser, car il n'apercevait pas les honimes dont il 
essuyait le feu ; il ne pouvait les voir sur le Récif que par inter- 
valles» ceux-ci se cachant derrière les anfractuosités des rochers. 
Waally« après avoir fait feu de sa mousqueterie, se décida à 
livrer l'assaut ; plusieurs centaines d'hommes se jetèrent à la 
nage^ et, traversant le bassin, se dirigèrent vers le Cratère. 
Averti par ce. mouvement, Bob se retira avec calme et en bon 
ordre vers la porte, laissant les sauvages gagner le Récif, sans 
les inquiéter. Ceux-ci prirent terre en foule» et se ruèrent de 
tous côtés, avides de pillage et altérés de sang. Bob passa immér 
diatement la porte avec ses hommes, la referma , sachant bien 
que ses efforts pour arrêter le torrent à l'extérieur seraient inu- 
tiles, et il ne ^ngea plus qu'à la défense du Cratère. 

; Le plateau qui servait de citadelle, n'avait pas, on s'en sou- 
vient, moins de cent acres de superficie, et cette étendue ren- 
dait la garnison insuffisante pour soutenir un siège. Il i^'e^t pas 
été possible de songer à s'y défendre sans la certitude d'être 
soutenu par des forces qui ne pouvaient être éloignées. Cette 
pensée encourageait la garnison, et la confiance triplait ses 
forces. Bob divisa ses hommes en petits détachements de deux, 
et les échelonna autour du plateau, avec ordre de veiller sans 
cesse, et de se soutenir mutuellement. 11 savait bien qu'il n'était 
pas d'autre moyen de pénétrer au Cratère qu'en passant par la 
porte, à moins d'apporter des échelles, ou quelque machine de 
siège. Or, pendant les préparatifs de l'assaut, le jour serait com- . 
plétemeot venu» et les colons auraient tout le temps de se porter 
en force suffisante sur le point menacé. La porte, en outre, était 
commandée par une caronade et gardée par un poste. 

Waally fut cruellement, désappointé, en s'apercev^pt que le 
Sommet ne pouvait être escaladé sans recourir à des moyens 
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artificiels quelconques. Il eut, au moins, la prudence de fairj^ 
retirer ses hommes derrière leâ rochers >, muraille! naturelle qui 
les tenait à T^ri du feu des earooades, mais qui les réduisait 
en môme temps à une complète inaction. A quelque distance, 
derrière une cabane , Waally apercevait une massp de fer assez 
considérable, et d*autresphjets d'une valeur moindre peut-être, 
mais qui ne tentaient pas moins sa cupidité; détacher un de ses 
hommes pour s'en emparer, c/étajt l'envoyer h une mort cer- 
taine; et le pouvoir magique de$ balles et des boulets gardait 
mieux la propriété des colons que to^s lesanathèmes du, monde. 
Pen^iànt cette mémoFable matinée, il y avait , comme on le sut 
par la suite, onze cents guerriers sur le Récif, sous les remparts 
naturels diji Cratère. Il y avait en outre une centaine d'hommes 
dans, les canots, soit dans les rades de l'Ouest, soit en pleine 
mer, attendant l'issue de l'entreprise. Enfin Waally tenta un 
effort; il ordonna à une troupe de sç hisser. sur le plateau, en 
montant sur les épaules les uns des aiitres. Ce plan, paraissait 
d'abord avoir réussi, mais le premier Indien qui montra sa tète 
au-dessus du roc, reçut une balle q^i lui fendit le crâne, et 
tomba, entraînant avec lui plusieurs de ses compagnons qui se 
brisèrent les os.dans.ieur chute. Le coup avait été ajusté par 
Socrate. La position complètement isolée du Cratère, ajoutait 
singulièrement à. sa force» en tant que poste militaire, et Waally 
se sentait arrêté par des difficultés qui, certes , eussent embar- 
rassé un de nos généraux. Pour la première fois de sa vie, ce 
guerrier rencontrait une forteresse, qui ne pouvait ciéder qu'à 
un siège régulier ou à un coup de main. Le coup de main ayant 
échoué , les Indiens se trouvaient à bout de ressources et 
n'étaient plus à la hauteur de l'entreprise. 

Fatigué d'une trop longue inaction, Waally se décida à tenter 
un effort désespéré. Le chantier servait encore à réparer les 
canots, etc., et il y restait toujours quelques .matériaux. Waally 
prit une centaine 4'hommes résolus, et les envoya, sous ta con- 
duite d'up de ses plus braves chefs, avec ordre de prendre autant 
de bois> de planches, de solives, etc., qu'ils pourraient, et dé les 
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apporter au pied du Cratère. Bob soupçonna cette sortie; aus- 
sitôt il chargea une caronade h raitraille, et la pointa sur la prin- 
cipale pile de bois. A peine les sauvages parurent-ils, quil 
alluma sa mèche, et lorsqu'ils furent tous réunis autour de la 
pile , il fit feu. Une douzaine d'Indiens tombèrent, et le re^te 
disparut, comme la poussière balayée par le vent. 

En ce moment, un cri, répété par les sentinelles du Sommet, 
signala l'arrivée du Rancocus. Sans aucun douté, le gouverneur 
avait entendu le coup tiré du Cratère, car il y répondit atissitôt, 
* encourageant les assiégés par ce signal. Une minute après> un 
troisième coup se fit entendre du côté de Touest, et Bob aperçut 
les voiles de la Sirène au-dessus des pointes des rochers. Il est 
presque inutile d'ajouter queie bruit de l'artillerie et la vue des 
deux bâtiments détruisirent tous les plans de Waaily, qui com- 
mença une seconde retraite, refoulant sa rage au fond de son 
cœur. 

La retraite de WaaHy fut, sinon digne, du moins heureuse. 
A un signal donné, les sauvages se jetèrent à la mer et traver- 
sèrent dé nouveau le bassin. Bob pouvait mitralHer les fuyards, 
et en détruire un grand nombre, mais il avait horreur de répan- 
dre le sang inutilement. Cinquante hommes de plus ou de moins 
n'eussent rien changé au résultat, leur retraite étant chose dé- 
cidée. Les Indiens purent donc quitter le Récif, emportant leurs 
morts et leurs blessés, au moyen du pont qu'ils trouvèrent 
moyen de rétablir. 

Toutefois, il avait été facile à Waaily de regagner ses canots, 
mais par quelle roiite sortir des eaux du Récif? A l'ouest la 
sirène lui coupait la retraite, au nord le Rancocvs venait toutes 
voilés dehors. Pour sortir à Test ou au sud, il fallait passer sous 
le feu du Récif, et de plus, courir la bouline entre le Cratère et 
le Rancocus. A la présence d'un pareil danger, Waaily eut la 
pensée de se rendre, ne voyant aucun moyen de tirer sa flotte 
dé cette mauvaise passe. Cependant, en prenant le vent, et 
nageant vivement de leurs pagaies, ils pouvaient parvenir à 
éviter les deux bâtiments qui ne sauraient les^ poursuivre dans 
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d^aussi étroits canaui. Les sauvages entrevirent ce moyen de 
salut, et firent un violent effort pour gagner l'est. Bob les laissa 
passer sans les inquiéter» bien qu'ils fussent à une demi-portée 
de la batterie* Heureusement encore pour eux, lorsque ie 
Rancocus arriva, ils étaient parvenus à Tendroit d'où ce bftti- 
ment avait été pour la première fois conduit au Récif par tes 
moyens ingénieux imaginés par Marc et par Bob. 

Ce dernier vînt à la rencontre du gouverneur pour hii exposer 
ses opérations. Le danger était éloigné, et Woolston n'était pak 
fâché de n'avoir pas eu besoin d'avoir recours à ses batteries 
pour que le succès fût coriaplét. Le bâtiment fut amarré à l'un 
des quais naturels, et tpus les passagers se précipitèrent en foute 
à terre, dès qu'une planche put être placée pour leur faci- 
liter la descente. En une heure les vaches furent débarquées et 
prirent possession de leurs pâturages au Cnatère , ou l'herbe 
venait jusqu^au genou ; tout ce qui avait vie fut bientôt à terre , 
à l'exception des rats et des vers qui avaient élu domicile dans 
les flancs du bâtiment. Quant aux ennemis , on n'y pensait plus. 
Un homme , monté dans les vergues , annonça qu'on les voyait 
s'éloigner rapidement, et qu'ils étaient déjà trop loin pour qu'on 
pût conserver quelque inquiétude. 11 eût été facile cependant atix 
deux bâtiments de leur donner la chasse; mais tout le monde 
était trop content d'en être débarrassé pour songer à aller les 
rejoindre. 

Ce fut une grande joie pour les colons de mettre te pied sur 
la terre ferme. Dans des circonstances ordinaires, le Récif , le 
Cratère, le Parc aux Porcs, n'auraient pas eu des charmes exces- 
sifs pour les émigrants ; mais il n'y a rien de comparable à une 
traversée de cinq mofs pour embellir les sftes les plus stériles. 
Le reproche de stérilité ne pouvait plus s'appliquer aux lies dont 
nous parlons, et surtout aux parties déjà livrées à la culture p&r 
les colons. Les arbres commençaient à être en grand nombre^ 
on en avait planté des milliers , les uns pour leurs fruits , les 
autres pour leur bois , quelques-uns pour leur ombrage i^ule* 
nient. Socrate, pour sa part, avait planté de sa main plus de 

is 



5^74 LE CRATÈRE 

cinq mille saules , Topération consistaDt tout simplement à enfon- 
cer, un bout de branche dans la terre. Pour ia rapidité de là 
végétation, nous ne pourrions en donner une idée, même 
en la comparant à celle des parties les plus fertiles de l'Amé- 
rique. 

Enfin, après un si long voyage, Marc revenait au domicile 
qu'il s'était choisi. Son bâtiment était là , rempli de mille objets 
qui devaient ajouter au bien-être de toute la colonie, tl y eut un 
moment où le cœur de Marc fut inondé de bonheur; la coupe 
était pleine, et elle aurait débordé s'il eut pressé sa femnie et ses 
enfants d^ns ses bras; mais Brigitte ne fut pas oubliée. À peine 
> une demi-heure s'était-elle écoulée depuis l'arrivée du i)ât1ment, 
ique Bob s'élançait dans la Neshamony , et faisait \coile vers le 
Pic pour y portgr l'heureuse nouvelle, et pour ramenei* au 
Récif la femme de son gouverneuir. il devait être de retour vers 
le cotiçher du soleil , grâce à la marche rapide du petit navire ; 
mais il n'eut pas besoin d'aller jusqu'au Pic. A peine avait-^il 
Rouble le Cap-Sud , et était-il entré dans le détroit;^ qu'il ren- 
contra fAbraham faisant voile vers le Récif. Il parait que l'on 
avait remarqué du Pic, à quelques signes , lés intentions hos- 
tiles de Waally, ainsi que le départ de sa flotte de l'île Rancociis ; 
on avait tenu conseil , et il avait été décidé que l* Abraham irait 
avertir les habitants du Récif de l'imminence du danger, et les 
^ider à reppusser les Indiens. Brigitte, voulant veiller sur quel- 
ques objets de valeur déposés dans là cr maison du gouverneur» , 
au Sommet , était montée à bord du schoonei* , accompagnée de 
Marthe. 

Nous laissons au lecteur le soin de s'imaginel* la joie qui éclata 
à bord de F Abraham à la nouvelle du retour du Aancocusf t^our 
Brigitte , sa joie tenait du délire i plus que jamais elle persista 
dans sa détermination d'aller au Récif et d'y meneur ses enfanls 
avec elle. Après les premiers transports et les explications néces- 
saires, on s'entendit sur c^ qu'il y avait à faire. Ôrown comman- 
dait l'Abraham , dont Péquipage était suffisant : Bob rehvoya^iu 
large observer l'ennemi dans la (direction du vent. Il fallait obli- 
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gét Wèally à passer àù nord et Fempécher de se rapproôiiér du 
ftécir, nôn-seuleihent pour que sa retraité Tût immédiate et com- 
plète , mais pour qu'il ne lui prit pas fantaisie de recommencer 
pareille eipédition. Pour une telle course , le schooner était le 
meilleur bfttimént de la colonie , parce qu'il fallait peu de bras 
pour là manœuvk*e, et qu'il avait un armement convenable. 
Brôwn était bien capable de le diriger, et il orienta au plus près» 
tandis que Bob , ayant pris les femmes sur son bord » retournait 
au Récif. 

Cette journée avait commencé dé si bonne heure qu'ils y arri- 
vèrent à midi. Lé gouverneur , en voyant revenir la Néshamony , 
fut rempli d'inquiétude. Elle ne pouVait avoir été jusqu'au Pic ; 
tVaally lui avait donc barré le passage avec sa flotte, et Bob 
venait demander du renfort. Mats bientôt le bâtiment approchant 
davantage , Marc aperçut des vêtements de femme sur le pont, 
et braquant sa lunette , il put distinguer les traits charmants de 
sa jeune épouse. Dès cet instant, le gouverneur ne fut plus ca- 
pable de donner un ordre à propos ; revoir Brigitte était sa seule 
pensée. Les bâtiments venant du sud étkieat obligés de passer k 
travers un détroit resserré entre le kécif et le Parc aux Porcs, 
du côté du pont mo1)ile , dont nous avons si souvent parlé. Il y 
avait en cet endroit assez d'eau pour une frégate, et assez d'es- 
pacé aussi , la largeur étant de cinquante pieds ; l'épreuve , du 
reste, en avait été faite avec l'Abraham. Woolston s'y établit, 
attendant l'arrivée de la Néshamony avec une impatience qu'il 
avait peine à contenir. 

Bob vit le gouverneur, et le montra du doigLà Brigitte, oflrant 
^ à celle-ci de la faire descendre dans un canot pour arriver plus 
vite ; inais la tendre affection des deux jeunes époux eut bientôt 
rapproché la distance , et Marc , sautant abord de la Néshamony^ 
dès qu'elle parut dans le détroit, put serrer Brigitte contre 
son cœur. * 

Les étrangers prétendent que nous autres, enfants du conti- 
nent occidental , nous ne nous laissons pas aller aux émotions 
tendres avec le môme abandon que les habitants des pays de 
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TEst; qm nos cœurs sont aussi égoïstes et aussi froids que nos 
manières , et que nous vivons plus pour les passions basses et 
vulgaires que pour les sentiments affectueux. Nous faisons des 
vœux sincères pour que la jalousie des Européens ne leur inspire 
jamais que des reproches aussi faux que celui-là. Que les Amé- 
ricains soient plus réservés dans l'expression de leurs énaotions 
que les autres , nous le croyons ; mais que les Européens aient 
seuls la sensibilité en partage, voilà ce dont nous ne pouvons 
convenir. Nous contestons surtout que nulle part on puisse trou- 
ver chez les femmes des cœurs plus vrais dans leurs affections, 
des âmes plus dévouées aux intérêts de leur famille , en un mot 
une existence plus égale et plus parfaite que chez réponse amé- 
ricaine. C'est elle qui est vraiment pour son mari a les os 4e ses 
os » et la chair de sa chair. » Rarement ses désirs s^'étendent an 
delà du cercle de sa famille qui renferme tout ce qu'elle peut 
souhaiter de plus doux. Son époux, ses enfants, voilà son 
univers , et , concentrées sur eux . il est rare que ses affections 
viennent à s'égarer. Cette vie, toute d'intérieur, est sans doute 
due en partie à la simplicité de l'éducation et à l'absence de 
toute tentation. Mais en même temps il y a tant de dévoue^ 
ment dans son cœur, tant d'empressement à en suivre les inspi- 
rations, et à se livrer exclusivement aux devoirs de la famille, 
que le reproche auquel nous faisons allusion est de tous celui 
qui peut le moins s'appliquer à la femme américaine. 

Il faisait presque nuit lorsque le gouverneur se retrouva an 
milieu des colons. Déjà ceux-ci avaient jeté un coup d'œil sur le 
Récif et les ties voisines , et les plus difficiles d'entre eux furent 
trompés en bien sur les avantages du pays qu'ils allaient habiter. 
L'impression favorable que tons éprouvèrent était due peut-être 
à l'abondance des fruits des Tropiques. Peu à peu, plus de mille 
orangers avaient été plantés sur le Cratère et dans les alentours, 
et ils étaient en plein rapport. On en voyait aussi s'élever sur 
les îles adjacentes. Quelques-uns de ces arbres étaient encore , il 
est vrai , un peu jeunes , mais enfin ils portaient des fruits , et 
pour ces hommes arrivés de la PensylVanie , quel délice de se 
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promener dans des allées embaumées d'orangers, et de savourer 
à discrétion des fruits exquis ! 

Quant aux figues, attx melons, aux citrons, aux noix de 
cocos , il y en avait en quantité suffisante pour ia population. La 
nouveauté séduisit pendant quelque temps les nouveaux venus , 
mais bientôt ils soupirèrent après les pommes et les pèches de 
leur pays : c'est que la pomme et la pêche , comnie la pomme 
de terre , sont les dons de la nature qui fatiguent le moins notre 
goût. La pomme est dans les fruits ce que la pomme é^e terre 
est dans les légumes , et parmi les meilleurs produits de l'horti- 
culture, la pèche (une bonne pèche, s'entend) occupe le pre- 
mier rang ; s6n exquise saveur est sans rivale et ne produit 
jamais la moindre satiété. La pèche et le raisin , en tant Que 
fruits , sont les deux dons les plus précieux que la Providence 
ait faits à l'homme. 

Cette nuit-là , beaucoup d'émigrants retournèrent coucher à 
bord , la plupart pour la dernière fois. Vers dix heures du matin , 
). Brown , venant de l'est, aborda au Récif : il rapportait que 
Waaliy était parti , et bien parti , sans être tenté de regarder 
derrière lui. La question était de savoir si ce chef, après une 
course de quatre cents milles, pourrait n trouver la route de ses 
domaines; car la moindre déviation pourrait avoir pour lui des 
conséquences funestes. Du reste, qu'importait aux colons? Plus 
Waaliy trouverait d'obstacles, moins il serait tenté de renou- 
veler sa visite , et la perte de quelques hommes dans cette retraite 
serait peut-être une leçon^ profitable pour les sauvages. Le gou- 
verneur, après avoir entendu le rapport de Brown , décida qu'il 
n'y avait pas lieu de poursuivre la flotte ennemie, la leçon étant 
déjà suffisante , d'autant plus qu'il était peu probable que la 
colonie fût inquiétée de nouveau de eé côté. 

Ce jour-là et te suivant, les colons s'occupèrent à débarque^ 
leurs eflfèts, consistant en meubles, outils et provisions de toutes 
sortes. Comme le gouverneur avait l'intention d'envoyer quarante 
familles au Pic, P Abraham fut halé aurquai, et les effets de ces 
familles / aussitôt descendus à terre, furent chargés sûr le 
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schoonf r. HoiQRjies et feiq^es furçnt employés à cette tâche, 
et ce point da Récif ressemblait à une vraie ruche. Bill ^rowu , 
gui commç)pdait encore t Abraham,, était naturellement présent, 
et il s£|isit cette Qccasion de rester aviprès du gouvepeur, qvec 
lequel il entama le court dialogue qui s^it : 

— Fameuse société, monsieur li^arc, que yous qous aipenez 
sur le brick \ ah 1 vous çive^ fait là de bien bons choix I Pardon, 
excuse si jp you^ denpand^ si vous pi'avez oublié 7 

-r Je vous entends, Çill, répondit ^prc ep spurjant. Votre 
commissiop a été faite; e^ Phœbé est ici, toute prêter à appa- 
reiller au premier signal. 

— Rie^ dç phis facile, di^ Bill, qjiand les geiis sont de bonne 
vplonté. itdais de grâce, pfionsieur I^arç, montres; mq^ cette |e^ne 
femmp^ (i|uç jç ço^i^^ençe déjà à ahn^. 

~ Jeune femme? Ah çà, Bill, nous n'avions pçis parlé d'âge, 
il q^e sqnbje ? Vous {^y^z voi|lu qu'on vous procurât une femme, 
bien cQnditipnnée, yoilà tovitt vo? instruction^ ont été suivies. 
Considérez donc Vétat du marché : plus l'ariticle est ieupe^ et 
plus il est defnqndé. 

— Rien, bien, Itfonsieur, ne çraîguez nen^ je ne vous la lais- 
serai p$\s sur l^s t^^as, fût-elle, d'âge à être ma n^èire ; mais je.sqis 
sur, naonsieur Woolsto^, que, dans votre voyage, vous avez eu 
pitié d'un ancien marin, et que la femme que yous \\k\ ay^z 
choisie est ^n rapport d'âge S|yec ui\ garçon de trente-dgux ans. 

. — Yous allez çn Jugçr voi;s-n)éiçp, Bill. Voici phœbé ; elle 
porte up iniroir çt, semble considérer son joli visage. Si eUe a 
un aussi bon caraictère qu'elle paraU charmante , vous ne serez 
p^s |i)éçonten|. Pe plus, Bill, votre fefpme n'arrive pas jq les 
maips vides, elle a une quaptité d'objets qui voiis seront de 
grande utilité pour fponter votre ménage- 
. Brpwp fu^ravi du clioix du. gouverneur, çhoi:s: ju4içieux et 
e^ |o]^ conforme aux goûts du marin absent, ipho^é, de son 
côté.9 parut enebânfée fl^ ipari que le sor^ lui dpunsyjtt 4 Vlieu- 
. reu^i cpuple fut uni le jpur méiixe dans 1a pabinç de Ç Atirc^ham . 
P^r tîii îPêroe qcc^s^on, Ippiop 41J»Pï}S ^vepjtmipn, pîpsi que 
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celle de Peters avec la femme indienne, furent régularisées par 
une cérémonie. Le gouverneur jugeait important d'observer 
toutes les convenances, autant que le comportait la situation. 

Trois jours aprèà l'arrivée du Rancocùs, au coucher du soleil, 
V Abraham mit ii la voile pour le Pic, apnt à bord un t)eu 
moins de cent colons, y compris les femmes et les enfants. La 
Neshamony le précédait de quelques heures, portant le gou- 
verneur et sa famille. Marc brûlait dû désir de voir sa sœur, et 
ce désir était peut-être partagé encore plc^ vivement par ses 
deux frères. 

La rencontre de tô\is ces n^embres 4'une même famille fut des 
plus touchantes. Les deux jeunes Woolston trouvèrent leur 
sœur installée beaucoup mieux qu'ils n'auraient jamais pensé 
qu'on pût l'être dans une colonie si jeune encore. Heaton s'était 
élevé une habitation, dans un site ravissant, où il avait sous la 
main l'eau, des fruits, enfin toutes les commodités de la vie, 
et ii y vivait avec sa famille, entièrement séparé du teste des 
colons. Cette distinction lui avait été accordée d'un commun 
consentement, en raison dés Iien$ qui l'unissaient au gouver- 
neur, dont H était le mandataire au Pic; et, en outrer à cause 
de la supériorité que lui donnaient sa naissance et son éduéation. 
Les marins sont habitués à respecter l'autorité ; ensuite ils sont 
plus accommodants, peut-être, que d'autres, de sorte que les 
privilèges de Mai*c et de Hèatôn, et de leurs familles, n'exci- 
taient point de jalousie dans l'ile. 

Vers minuit, r Abraham entra dans l'Anse Mignonne. Vu 
l'heure avancée, chaque colon , homme ou femme, prit une 
charge proportionnée à sa force, et gravit la pente. Il faisait 
un magnifique clair de lune. La plupart des nouveaux venus 
passèrent la nuit en plein air, sous des tentes bu sôus un abri 
de feuillage qui leur avait été préparé , et bientôt un dpux som- 
meil leur apporta, dans des rêvés embaumés, le bonheur et la 
tranquillité qu'ils venaient chercher sous ce beau climat. 

Dès le matin, tous étaient debout et chacun, en sortant de sa 
demetire improvisée ,' ne pouvait croire è la réalité du spéctade 
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qui s'offrait à ses yeui î L*art , il est vrai , D*avait point apporté 
là ses ressources ingénieuses et variées, mais les doos de la Pro- 
vidence et les beautés de la nature s*étalaient avec une richesse 
qui confondait Timagination ! Ce mélange admirable de dou- 
ceur dans le ciel, et de magniflcence sur la ten*e, formait un 
ensemble qu*ils n'avaient trouvé dans aucune partie du globe; 
chacun se crçt soudain transporté au milieu du paradis terrestre. 



CHAPITRE XXII. 



Ce sont des hommei, dites-vous f 
Us ont donc un eœar comme nous. 
Vitov. 



Au point où était arrivée alors la colonie , il s^agissHiit de 
procéder avec méthode et avec prudence.^ Il y avait à établir 
certains grands principes sur lesquels le gouverneur avait long- 
temps^ médité, et qu'il était décidé à appliquer, quoiqu'il s'at- 
tendit à quelque résistance. Il redoutait , du reste , plutôt des 
tracasseries qu'une opposition sérieuse. JLes hommes aiment le 
changement, la moitié du temps ss^ns savoir pourquoi , et sou- 
vent, cette mobilité leur fait perdre des avantages qui ne sont 
tels, précisément , que parla durée. 

Jusqu'alors , à l'exception de quelques privilèges accordés au 
gouverneur par égard pour sa position plus encore que pour 
son droit, tout ce qui tenait à Fagriculture dans la cqlonie avait 
été possédé en commun. Mais le bon sens de Marc lui montra 
qu'un tel état de choses ne pouvait ni ne devait exister plus 
longtemps. Les théories, si à la mode de nos jours, sur les bien'- 
faits de Tassociation , étaient alors peu connues et ne trouvaient 
guère de crédit. La société, telle qu'elle est légalement consti- 
tuée, est tout ce qu'il' faut, en fait d'association, pour tout ce 
qui est utile, et le gouverneur ne voyait pas la nécessité d'ajou- 
ter une roue à une autre rotle. Il voulait Uen que Ton s'aidât 
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matuellement à rocca$ion et pour un objet déterminé, mais il 
n'entendait pas qu'il y eût dans l'Ile plus d'une autorité; et le 
caractère de cette autorité serait d'encourager les efforts et non 
de les étouffer. Tant qu'un homme travaille pour lui ou pour 
ses proches, la société est sûre qu^il travaille avec beaucoup plus 
d'ardeur que s'il devait mettre en commun le fruit de son tra- 
vail. Ce fut dans cette vérité si simple, que notre jeune législa- 
teur trouva la théorie de son gouverhement. Protection égale 
pour tous , mais liberté pour chacun de choisir pour arriver au 
bonheur telle route qui faii plairait ; respect du droit naturel 
autant que le comporte le maintien de ta paix et de la tranquil- 
lité publique et la loi; voilà quelle était toute sa politique. 

Le premier acte dii gouverneur fut de nommer son frétée, 

Abraham Woolston, secrétaire de la colonie. En Amérique, le 

' respect pour l'autorité était encore en grand honneur , et iL le 

secrétaire Woolstbn devint bientôt un personnage important, 

comme les autres foùctionnaires nommés par le gouverneur. 

En entrant en fonctions , Abraham Woolston commença par 
faire le recensement de la .population. La colonie se composait 
de trois cent vingt personnes. L'intention du gouverneur n'était 
pas d'augmenter ce^ nombre en provoquant une émigration Nou- 
velle, sauf des cas imprévus, et encore, après une mûre délibé- 
ration. On avait choisi avec le plus grand soin les colons actuels, 
et admettre maintenant à la légère de nouveaux venus, c'eût été 
détruire tout le bien qu'on avait fait. Ces raisons furent portées 
devait le nouveau conseil , et l'opinion du gouverneur fut ad- 
mise à l'unanimité. 

Il n^est pas inutile de dire un mot de ce conseil. Le nombre 
des membres fut élevé à neuf, au moyen d'une nouvelle élec- 
tion , et ils furent nommés à vie ; cette précaution était prise 
pour prévenir toute tentative de corruption électorale. Le nou- 
veau conseil était composé ainsi qu'il suit : 

Messieurs Heaton, 

Bob 9stts, 
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Ç. et A. WqqUITOBI, frère» du çouverDeur, 

CpARLTOlf, 

)V^LiiOT, et 
Wabru^gton. 

Ces noms étajent çeui des hommes les plus capables de la 
colonie, à r^xception peut-être de Betts , mais ses droits à faire 
partie 4u conseil ^talent trop évidents pour être contestés; et 
pui£|, Bob flivait beaucoup de bon sens , çt surtout une grande 
niode^i^. Il sayai^ ce qu'il valait, ejt n'était pas assez ridicule 
pour se fai^^ passer pour plus qu'il n'était réelleniept ; ç^n outre, 
ses connaissances pratiques te rendaient fort utile au conseil , 
où son opinion était toiyours écoutée avec attentipn et même 
avec rçspeçt. Cbartton et Wilmot étaient des commerçauts qui 
venaient avec Tintention dç trafiquer des denrées indigènes ; 
Warrington, le plus riche des colons, après le gouverneur, se 
donnait à. lui-même le nom de fermier, malgré ses connaissances 
élevées et ses études libérales. 

Warrington fut nommé juge , avec un faible traitement, qu'il 
aban4onua en entier au pasteur, I^ révérend M. Hornblower : il 
n'avait pas besoin de ce traitement pour |i|i-même, et contribuait 
^insi aux dépenses du cujte , pour lesq)ielles il n'existait pas de 
fonds à ta colonie. Qharles \VQolston , c^ui avait étudié les lois, 
fut nommé avopat général, ou, comme on l'appela moins ppm- 
peusemeuj^, avocfif; de la colqnie, fonctions auxi^uelles il ajouta 
celles d'inspecteur général. Charles, qui n'avait pas de fortune , 
reçut deux cent cinquante dollars d'appojnte^eiits. I.e traite- 
ment du gouverneur fiit ensuite discuté; mais M^rc trancha la 
question e\\ (^éc)arant qu'il n'en recevrait pas. Sa fortune per- 
sonnelle étajt plus que suffisante, f^ar exemple, il établit sur une 
base inébranlable le droit de propriété , dans j'acçeption la plus 
étendue du mot. Et voici un exemple qui pourra montrer 
comment il l'entendait : 

Deux des colons, Warner et Harris, étaient en querelle : 
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Warner avait installé sa famille dans un endroit planté d^arbres, 
où il avait construit une petite habitation. Pour le vexer,' Barris 
venait devant la porte de la cabane, et se promenait en tông et 
en large, en se pavanant et ^e rengorgeant comme les dindons ; 
son intention évidente était de molester Warner. Celui-ci porta 
plainte au gouverneur. Harrîs alléguait que, comnie aucun tort 
n'avait été fait à la propriété, on ne pouvait lui demander des 
dommages et intérêts. Le gouverneuf Woolston décida que les 
droits à là protection légale ne sont, pas proportionnels à la 
valeur de là propriété ; et aue , quoique Harrîs dans sa prorpe- 
nade devant la maison , n'eût détruit ni ^azon, ni légumes , il 
avait troublé la tranquillité de Warner d'ans son habitation , ce 
qdî, aux termes de la* loi, est une véritable violation du droit 
de propriété. En conséquence Harris dut payer à Warner des 
dommages et intérêts. En rendant ce jugement , le gouverneur 
saisît Toccasion d'établir, une fols pour toutes, que dans ^ap- 
plication de la loi , chaque homme a droit à la protection la plus 
étendue, bon-seulement en ce qui touche aux cônsidérafîonis 
pécuniaires, mais encore dans tout ce qui a rapport à Thohqeur 
ou à la moralité. Cette décision , d'une justice incontestable, fut 
vivement approuvée. La plupart des colons n'avaient pas appris 
à confondre la liberté avec la licence ; i)s comprenaient que la 
liberté n'est autre chose que la pleine |ouissance, sous la pro- 
tection des lois, des droits naturels, sauf les restrictions iiîdisT 
' pensables pour la conservation du gouverpement. Tous les 
peuples de la terre ne seraient-ils pas trois fojs plus heureux , 
qu'ils soient constitués en république ou en monarchie, s'ils 
comprenaient la justesse de cette déflnition , et s'ils la mettaient 
en pratique ? 

Le conseil fut convoqué lé lendemain de sa nomination. Apr^ès 
quelques préliminaires , on discuta la grande question de la 
division des propriétés. Warrington et Charles Woolston posè- 
rent en principe que la Providence avait placé foutes ces lerrès 
entre les mains du gouverneur, et que lui seul pouvait trans- 
iférer à ^autres des titres de propriété. Cette tïiéorie avait quel- 
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qoe affinité avec celle du droit comiquii, d'après lequel le 
prince est Suzerain , et hérite de toutes les propriétés en déshé- 
rence. L'humilité, disons mieux, la justice de Marc, lui fit 
repousser tout d'abord cette doctrine. Il admit la souveraineté 
et les droits qui y sont attachés , mais ce ne fut pas en lui qu'il 
voulut qu'elle résidât, mais dans l'universalité des citoyens de 
la colonie. Du moment que la partie la plus intéressée envisageait 
la question sous ce point de vue , les autres n'avaient qu'a se 
soumettre. Les terres « dès lors , furent déclarées propriété de 
l'État. Cependant des concessions importantes furent faites à 
Marc et à Bob Betts, qui avaient été, en quelque sorte , les 
pionniers et les premiers possesseurs, et un vote unanime 
confirma leurs droits. Le gouverneur Woolstou reçut, pour sa 
,. part y un millier d'acres de terre au Pic, dont^a contenance 
était d'environ trente mille acres ; il eut en outre une tle d'une 
étendue à peu près égale, admirablement située au centre da 
groupe, .et à une lieue à peine du Cratère. Bob Betts reçut cent 
acres , dans le voisinage aussi du Cratère , mais il refusa toute 
autre propriété, considérant son droit de premier possesseur 
comme suffisamment rétribué. Son raisonnement, du reste, 
n'était pas dépourvu de justesse. Lorsque, monté sur la Nesha- 
mony, il avait été malheureusement entraîné en pleine mer, le 
Récif, le rocher du Limon, l'île de Guano, et vingt ou trente 
autres rochers, voilà tout ce qu'il connaissait de terres au milieu 
• de l'immensité de cet océan ; il n'avait jamais vu le Pic , avant 
, que Marc en eut pris possession : il ne revendiquait donc aucun 
droit sur ces dernières terres. Lorsque le conseil en fut à faire 
la part de chaque colon, il reçut la sienne, mais rien au delà. 
Heaton se vit donner deux cents dores au Pic, et autant dans les 
lies, en récompense de ses importants services. Un état de ces 
diverses cessions de textes fut aussitôt dressé et scellé du grand 
sceau de la colonie ; car, dans sa prévoyance , le gouverneur 
avait apporté du parchemin, de la cire, et un sceau à l'usage de 
ces nouveaux États. Le partage du reste des terres fut fait d'a- 
près un principe géné|ral : chaque citoyen mâle âgé de vingt et 



ou MARC DAMS SON ILE. 285 

un ans, reçut cinquante acres au Pic, et cetit acres aii Récif; 
ceux qui n'avaient pas atteint cet âge, devaient attendre. On 
fit alors Tarpentage du terrain , et les différents lots furent 
numérotés et enregistrés par ordre. Puis on procéda au tirage 
en mettant dans une boîte les noms des ayants droit, et dans 
une autre un nombre de numéros correspondant. Le chiffre 
et le nom sortis furent inscfits , et les formules imprimée» 
des titres de propriété furent remplies , signées , scellées, et 
remises aux titulaires. Nou3 disons imprimées, parce qu'on 
avait amené un imprimeur à bord du' Hancocus^ avec une presse* 
et des caractères. 

Comme une loterie A 'la point à s^occuper des intérêts particu- 
liers , il se fit, avant la délivrance des titres , dés échanges^ dans 
le but de rapprocher les uns des autres les amis et les parents. 
On vendit des terres au Pic, pour n'en posséder que dans le 
Récif et réciproquement. Il y avait, il faut le dire, des lots 
d'une valeur plus ou moins grande, suivant la convenance des 
colons. Comme tout avait été réglé d'après un même principe , 
et que le tirage avait eu lieu en public, il n'y avait pas lieu k 
réclamation. La plus grandç différence dans la vsfieur provenait 
de ce que certains lots, imoins mauvais pourtant (\tïîls ne sem- 
blaient au premier abord , manquaient souvent d'eau douce et 
d'engrais. Ici la terre était trop forte ; là , couverte par les 
sables, elle ne pouvait produire : Heaton suggéra uu expédient 
qu'il avait einployé avec le plus grand succès, pendant l'ab- 
sence du gouverneur ; c'était de mélanger les deux espèces de 
terre, et la fertilité des parties déjà travaillées de la sorte était 
remarquable. 

Le transport du SjBible fut plus facile qu'on ne l'avait imaginé ; 
comme il était naturellement près de l'eau , on put le porter dans 
des bateaux par les nombreux canaux qui sillonnaient le^ tlots dti 
Récif. Chacun put ainsi améliorer son lot sans grande peine, 
et les travaux furent poussés avec activité. 

11 fallut un mois pour mettre tous les propriétaires en pos- 
session de leurs lots ; mais, au bout de ce temps!, chacun put se 
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convaincre, par sa propre expérience, des résultats da système 
de Marc, concernant la propriété. Un individu n était pas plus 
tôt en possession de sa terre» il n'avait pas plus tôt l'assurance 
que cette terre était son bien propre, qu'il en pouvait faire ce 
que bon lui semblait, qu'aussitôt il se mettait à l'œuvre avec un 
courage que soutenait l'espérance et que couronnait toujours 
le succès. 

Au travail Individuel se joignait le travail en commun. On 
se réunissait, on s'aidait Tun l'autre. 

Tous les colons se mirent donc à l'œuvre comme un seul 
homme : comme, d'après les avis d'Heaton, on commença par 
charrieb le sable, le besoin de chevaux et de gros bétail se faisait 
vivement sentir ; mais, faute de tombereaux, on construisit des 
brouettes, et Ton s'aperçut bientôt qu'avec ces ustensiles douze 
bonnes paires de bras avançaient bien l'ouvrage en un jour. On 
s'ingénia de toutes manières pour le transport de ce sable, et le 
gouverneur établit un système d'après lequel chaque ferme en 
. reçut une charge à son tour. La besogne était trés^avancée au 
Lout d'un mois, les distances ayant été rapprochées par la con- 
struction àe quelques bateaux de supplément. 

Les habitations Jurent Tobjet d'une attention spéciale. Le 
Bois, par malheur, était fort rare dans le Groupe, et il devenait 
indispensable de s'en procurer. L'ile Rancocus étant fort bien 
Doisée'dans quelques parties, et renfermait, entre autres espèces, 
un très-grand nombre de pins élevés. Bigelpw y fut envoyé avec 
T Abraham pour y établir un moulin à eau, et scier les bois qu'il 
expédierait ensuite à la colonie. Le moulin fournit bientôt abon- 
damment des planches, que le schooner transporta au Cratère. 
'On coupa aussi beaucoup de cèdres qui n'étaient pas en moins 
grand nonïibre qtie les pins. Le transport de ces bois était I0 
point difficile. 

Bigelow creusa dans l'il^ Rancocus un canal fort ingénieux , 
par lequel les bois étaient amenés jusqu'au moulin. Au moyen 
de di^es, Veau resserrée traversait, pendant deux ou trois 
m iilés, une gorge de montagnes, et, se précipitant ensuite avec 
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force, entraînait tes arbres qtfon y latiçait deSr ^ûteà ^^isities. 
On s'aperçât, en outre, qu*eh aval du moulin le torrent ][)outait 
porter les trains de bois jusqu'à la mer. 

^exécution de tous œs projets ne fit pas oublieft* au gouver* 
neur les graves intérêts qui se rattachaient à ses relations avec 
ses voisins : iî s*agissait de surveiller Waaily et de protéger les 
droits du Ûls d'Ôoroony. Le cohseil déclara à runànlmlté qu'une 
démonstration était nécessaire, de la part dé b colonie, pour 
faire impression sur leurs turbulents voisins. En conséquence, 
on prépara une expédition, à laquelle devaieilt prendre part là 
Sirène, V Abraham et un nouveau bàteau-pilote, de cinquante 
tonneaux. Ce schooner était tout prêt à être lancé lors du retour 
du llancocus, et il fut mis à flot à cette occasion. Il avait été con- 
struit dans une baie où Ëigelow avait ti-ouvé un chantier cohVe- 
nable, et ou le bois était plus à portée qu'au Récif. Comme File 
Rancocds fournissait facilement d'excellents matériaux, le con*- 
seil se détermina à y établir un chantier permanent pour la 
réparation et la (Construction des navires. Cette Ufe, du reste, 
pffrait des avantages de tous genres : on y trouvait de trèap- 
bbnne terre à briques et une quantité de pierres à chaux. Sous 
le rapport de l'agriculture, l'île n'était pas aussi avantageuse, 
comprenant à peine un millier d'acres de terre labourable, ma» 
les montagnes renfermaient des trésX)rs inépuisables. 

On construisit immédiatement Un four & briques et tin four à 
chaux : A se trouvait heureusement parmi les irions des hommes 
habitués à ces travaux. L'Américain , presque toujours, a plu- 
sieurs cordés à son arc ; et , s'il n'excelle paÀ dans une partie , 
il en est du moins plusieurs qui lui soht'fbmillëres. Avant le 
départ de l'expédition contre Waally, deux fouiis étaient ter- 
minés, et une quantité considérable de briques et de chaux 
avait été portée au Récif. Comme s pendant les douze mois d'ab- 
sence du gouverneur^ on avait amassé une provision énorme de 
bois de sandal, le Rancocus en reçut une cargaison pour Canton. 
Màrcn'îavait pas le projet dé commander en personne. le bâti- 
ment pour ce voyagiè , loàis ii Hettitt le commandement à Saon- 
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ders , qQ*il regardait Gomme tout à foit compétent. Aussitôt 
que tout fut prêt, le Rancocus^ la Sirène , r Abraham et l'Anna^ 
—c'était le nom du nouveau bateau-pilote,— firent voile vers le 
groupe de Betto. Marc avait son plan , et en faisant passer sa 
flotte vis*à-vis des ties» il voulait intimider ses ennemis. Depuis 
la dernière révolution accomplie par Waally, les naturels , qui , 
lors du précédent voyage, étaient à bord du /?aneoct/i, n'avaient 
aucune envie de retourner au service dç Waally. Ils s'enga- 
gèrent tous avec empressement pour une nouvelle traversée 
commerciale. Les services de ces hommes étaient fort précieuj^, 
et le gouvarneur avait l'intention d'en attirer quelques-uns 
encore, si l'occasion s'en présentait. 

L'arrivée d'une force aussi redoutable décida Waally à des 
arrangements tout, pacifiques. Dans sa retraite du Récif, sa 
flotte avait essuyé un grain , pendant lequel une vingtaine de 
canots avaient été séparés des autres, et l'on n'en avait plus 
entendu parler ; sauf quelques vagues rumeurs , que trois ou 
quatre de ces canots avaient été jetés sur une plage lointaine, 
avec une poignée de sauvages à demi-morts de faim, tout le 
reste avait dû être englouti par les flots. Ce désastre avait rendu 
.Waally très-impopulaire : les amis des malheureuses victimes 
étaient animés contre lui, et, de plus, il avait échoué dans 
son expédition. Le succès , voilà la première condition de la 
popularité; et chaque jour nous voyons le vulgaire porter aux 
nues celui auquel on jetait la pierre un instant auparavant. 
Est-il étonnant que Dieu soit oublié par des hommes dont l'exi- 
stence se passe à courtiser le peuple? Il viendra un temps, 
cependant, où tous ces ambitieux déçus s'écrieront, comme 
Wolsey, dans Sfaakspeare : 

' Si pour servir le Seigneur 

J'avais jamais montré la moitié de Vardeor 
Dont j'ai ser.vi mon roi, serais-je, sans défense, 
A tous m^s ennemis \\ypêi pour récompense ? ' 

La puissance de Waally» d^à ébranlée par un,premier revers, 
s^écroula entièrement devant les forces que le gQuvemear 
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Woolston amena ^contre lui: Hen que celai-d n*eftt sar ses 
bâtinbents qu'une quafamtaine de blancs, lorsque les thefs 
indiens aperçurent les canons, pas un n'eut la pensée de 
prendre roffensive. Waaily Comprit aussitôt sa situation , et eut 
la sagesse de se soumettre à sa fortune. Il envoya au gouver- 
neur un messager, porteur d*une branche de palmier, offrant 
de restituer au jeune Ooroony Tautorîté de son père , et, quant 
à lui , de se retirer dans ses domaines privés. Telles étaient les 
bases du traité qui fut contlu ,' et dont Taccomplissement fut 
garanti par là remise de plusieurs otages. Waatly consentit à 
tout ce que le gouverneur exigea, et les clauses furent faites à 
rentière satisfaction des blancs et du jeune Ooroony. Voici 
quelles étaténf les principales : 

En premier lieu, une centaine de jeunes Indiens furent choisis 
et-donnés à Marc ôomme apprentis marins. C'étaient autant 
d'otages pour assurer la soumission de leurs parents; de même 
que ces parents, sous la domination de la colonie, serviraient 
d'otages pour leurs enfants. Le gouverneur comnôiençait à con- 
cevoir l'espérance de pouvoir établir entre la colonie et les In- 
diens des rapports de bonne amitié. En plaçant les jeunes sau- 
vages à bord des différents bâtiments, Maire donna aux officiers 
des instructions très-positives; et leur recommanda beaucoup 
de bonté pour leurs jeunes élèves ; on devait leur apprendre en 
mèmetempsà lire et les instruire dans la religion chrétienne. 
Le révérend M. Hornblower et la majeure partie des femnies 
de la colonie pripent un intérêt très-vif à ces nouvelles occupa- 
tions. La justice et les bons traitements produisirent sur ces 
CQnt|fiunes gens leur effet ordinaire; tous, au bout d'un certain' 
temps, étaient bien plus attachés au Récif et à ses usages qu'k 
leurs tles et à leurs premières habitudes. La mer, il n'en faut pas 
douter, était pour beaucoup dans ce progrès en civilisation ; car 
tout homme qui a pris goût à la vie de bord^ ne peut plus s'ac- 
coutumer à la terre ferme . 

Le gouverneur, en outre, embarqua au Groupe de Betto une 
centaine de recrue9, non pas comme otages, ceux-là, mais 
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coiQine ouvriers à gfge# : c'étaient, da reste , Um bqmmes m- 
bustes. Lear pfiie dtevait consister efi gri\iiis, enymllos ferraiDnf» 
en hameçons, et ajifres tNigatislIe» 4'une immf^ns^ valeur à l^nm 
yeux ; jeur epgageraeat n'était qm/ede 4eux mois. Une partie des 
colons eût yolontiers fait travaiUer gratuitement ces hommes 
conune esclfives , et eût laissé labourer les terres par ces ma- 
chinef vivantes ; mais le coQSfiil ne voulut pa9 entendis parier 
d'iin seipUifble projet. Le gQuyern/eur savait trop l^ien qu'une 
des conditions essentielles de la prospérité de sy colonie (Ûait le 
travf il de tans se$ ipembres, pour commettre la faffte de les en 
affranchir. 

Toutefois, UJ9 surcrirft c|^ bras habilement dingéSt devait être 
d'un secours puissant pour la jeune coloni^. (.es IpdîeQS forent 
dpnc pris compie auxiliaires ; ipaif ce fut te gAiiyeiroement qni 
tes engagea, se réseryant le çQptrCle de leur travail et le «oin 
de leur paie. Il y avait encore un autre aYaQfavI^da^s o^t arrati- 
gempt Sans dpute, {ant qpe régnerait te j/sune Ooroony, il 
n'élit pas ^ crojre que te^ rel#tioj|i)s aRaicatea des ^m peiiples 
dussent être rpmpues ; mais il était à espérair que \eB nouveaux 
rapport^ résultant ^e cette convention , «idés par te commerce 
du t^QÎs de sondai, auraient pour effet de reitserrer par l'intérêt 
les liens d'amitié entre les blancs et les naturels. 

Les bAUiçents restèrent au Groupe de Betto une quinzaine de 
jpum jnsqu'A la conclusion de tous les arrangements. Ma Ranco' 
. cu$ o^t alor^ k te voile poiu* son grand voyage, et P Anna fnt 
envoyée au Hécif pour y annoncer que kt guerre était terminée. 
Quant à Waally, il dut remettre son fils entre les mains du jeune 
Oproony, qui eut ainsi un gage des bonnes intentions de son an- 
cjen rival. 



CHAPITRE XXIII. 



8i tOfk ««Itfti «4i^«>iCt ^ qp9t PPi; f^ ft(H| 4flppr« 
Va sans erainte aa combat; ta sortiras vainqueur. 



Uk 9» se i^sa ap!fè3i, Iç retour dfi. l'ex^édltiop contre les Iles 
dç 9etto, S9as qu'il «n*iv&t aucup événement mémorable, Peq-' 
d^nt ce teqoq|i9 9ngitlte 4pn«a à Marc uq l^eau garçon, et Ame 
mit au monde son quatrième enfant. Les naissances , dans le 
cQi|rs de c^tte jseule wnée, av^i^nt atteint te chiffre de soixaptp- 
dix-huit. U j avait eu peu de décès : un seul dans les adultes , 
résultat, d'un accident ; la santé de la colonie était excellei^t^. 
h^ statistique, éta))lie vers la fin de Tannée , donnait un total de 
trois cent soixante-dix-neuf Ames, sans compter les Kannakas, 
— c'était 1^ nom donné au^ naturels. 

Quant aux travaux de ces Indiens , ili^ dépassèrent toutes les 
I)révisions du gouverneur. Ils ne travaillaient pas, il est vrai, 
comme des honiines civilisés,, et il n'était pas très- aisé de les 
emplqyer utilement; mais ils étaient bien précieux pour porter 
des fardeaux. Le premier sojn du gouverneur avait été de don- 
ner ^ tpus une habitation convenable, bien clos,e et ne craignait 
ppint les pluies. Par bonheur, il n*y avait pas au Récif de ces 
amas de substaupes végétales qui produisent tant de Sèvres; et« 
tant ^Ug les colons^ pourrat^t éviter Thumidité, leur santé ne 
courait aucun ri^qi^e. 

Quatirç sortes, «quatre classas, si l'on veut, de maisops furent 
élevées « et cbs^que colon put en choisir une, moyennant, bien 
entendiif we certaine contribution envera l'J^tat, soit en travail, 
soit en espèces^ 

Dans le principe, on ne put songer à construire des habita- 
tions complètes, et Tçn se contenta de faire de petites cabanes 
dont la dimension et les majtériaux variaient suivi)! it la fortune 
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des propriétaires. Les unes étaient en bois, les antres en pierre, 
d'antres en briques cuites, d'autres en terre, tontes élevées avee 
beaucoup d'adresse. On préféraitde beaucoup la pierre, dont 
rtle Rancocus fournissait une inépuisable quantité, et qui avait 
tous les caractères du tuf. Les plus grosses de ces pierres étaient 
amenées au tlécif par des canots servis parles Kannakas, tandis 
que les plus petites étaient déposées sur les différents points du 
rivage, suivant les demandes des colons. Quelques mois après 
l'arrivée des émigrants, plus de cent habitations s'élevaient 
déjà, moitié au Pic, moitié au Cratère ; habitations fort exiguës 
à la vérité, mais commodes, et offrant un sûr abri contre la 
pluîe. 

Les plus grandes maisons avaient trente pieds carrés, les 
plus petites n*en avaient que quinze. Ces dernières avaient leur 
cuisine détachée, tout auprès, sous un hangar attenant à Thabi- 
tation. On avait fait aussi un certain nombre de fours; et 
les cheminées étaient presque toutes extérieures. Il n'y avait 
qu'une seule maison à deux étages, c'était celle de John Peu- 
nock, qui était un des plus riches habitants. Quaiit au gouver- 
neur, ce ne fiit que lorsque chacun fut casé, qu'il posa à son 
tour la première pierre de deux habitations, l'une au Pic , qtii 
était sa propriété personnelle, l'autre au Récif, destinée à être 
la Maison du gouvernement, ou de la colonie. La première était 
eà briques, la seconde en pierre, de toute solidité, et b&tie 
comme une sorte de forteresse. La maison particulière de Marc' 
n'avait qu'une élévation médiocre, mais une assez grande super- 
ficie : elle avait soixante pieds carrés. La Maison du gouverne- 
ment était bien pins grande ; elle avait deux cents pieds de long 
sûr soixante de large. Cet édiCce, du reste, était disposé, moins 
pour servir dé logement au gouverneur, que pour contenir au 
reaÊ-de-ehaussée le mobilier du gouvernement, et pour recevoir 
au premier étage, tous les services publics. Il y avait de plus un 
étage supérieur, mais il resta inachevé pendant longtemps, 
(quoique déjà pourvu de moyens de défense. 

La Maison du gouvernement avait été placée dans un i>ut âe 
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défense en face du pont-levis ; et, dans cette ^position, elle était 
située à proximité de la source, avantage d*autant plus grand 
que i*eau manquait au Récif. Lorsque le gouverneur chargea 
son frère, l'inspecteur général, de tracer le plan d'une ville 
celui-ci regarda comme de la première nécessité de remédier à 
cet in<Bonvénjent, 11 choisit un endroit propice, et fit pratiquer 
dans le roc une citerne^ destinée à recevoir les eaux pluviales 
prpvenant du toit delà Maison du gouvernement. Ce rései^oir 
contenait plusieurs milliers de gallons, et, une fois plein, il devait 
être sufBsamment alimenté par les pluies. 

Dès que le gouverneur se fut décidé à bfttir, et à faire du 
Àéctf sa capitale, il voulut procéder méthodiquement et ne rien 
négliger pour TembelUr. 

Décidé à pousser activement les travaux , il envoya P Abraham 
au jeune Goroony pour lui demander encore son assistance. Le 
jeune chef fut enchanté d'accorder ce qu'on réclamait de lui , 
et il vint en personne avec cinq cents de ses sujets , pour aider 
son allié à accomplir sa tâche. Cette masse d'ouvriers travailla 
'4ettx mois entiers,, au bout desquels le gouverneur annonça 
que tout était terminé, et congédia ses voisins, qui emportè- 
rent tous des gages de sa reconnaissance. On avait craint pen- 
dant quelque temps qu^il n'y eût- danger à attirer tant de sau- 
vages au Récif; mais le gouverneur n'eut pas Heu de se repentir 
de sa confiance. Au contraire , ces rapports produisirent un 
excellent efiet , et les liens des deux peuples s'en resserrèrent 
davantage. Le gouverneur était,' du reste, fort habile dans ces 
sortes de relations; non-seulement il avait adouci ces caractères 
farouches, mais ,vce qui était bien plus difficile, il les avait fait 
travailler. Un blanc faisait, il est vrai, autant de besogne que 
trois Kannakas , mais ceux-ci étaient si nombreux que pendant 
leur séjour, ils furent pour les colons de puissants auxiliaires. 

Mais^si les Kannakas étaient admis au Récif, il n'«n était pas 
de .même au Pic, dont le gouverneur ne souffrait jamais qu'au- 
cun d'eux approchât La sorte de mystère qui planait sur^ cette 
lie redoutable pouvait contribuer à les tenir en impect, et le 
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jetine Oorocmy lui -même était toujours refsté dans rignorance 
de ce qui pouvait s'y trouver. Il voyait les bètiHlenls aller et 
venir; il savait que le gouverneur y débarquait souvent; il 
voyait t^Arfois sur le Récif apparaître des figures étrangères Qu'il 
supposait habiter THe myst^euse; il peAsait doM, natorelle- 
iMut, qu'il existoit là un peuple bien pld^ puissant qi!lte ceMi 
avec lequel it était en relation. 

Le gouverneur avatt un moyeu aussi Simple quiAgéiiieax 
Uluiéresser les Katmakas au traVaH» è^étalt de faire jORoer la 
mine devant eux. La vue de ces Mocs é» pien^ sortant a^ee fra- 
cas de leur lit, et bondissant sMs racUou tl'uno force iiconnue» 
avait mil attrait singulier pour ces sauvUges. Ils travaillaîent toute 
la journée a percer le roc, puis , après TeitMalou , ib eliarriiaieAt 
les débris , qui devaient servir à la oe«stru<tion des murs. C'était 
un jeu pins fu'un travail, et, certes. Ha n'eussent pas mis la 
moitié de ce zèle à toute autre besoguOi 

Les plus grands soins furent donnés à h inilture du jl^dta 
oeieuiaL Dana certains endroits la terre n^avaît qu'an pied de 
profondeur; dans d'autres^ où des fissures naturelles avaseut 
&eiliié le jeu de ia mioe, il avait fallu quatre ou cinq pie<b de 
rembiaL Ces places prof^»des forent marquée», aân de recevoir 
plus tatd des artères. On ne se coirtenta point d'étendre sul* la 
terre une couche de sable et 4e Umon , Inaî» on cMimeiiça par 
; mettre des herbes marines , qui furent recouvertes ensuite pv 
Tengnaia. De eOite faQon , on forma un. sol capable de poster ks 
. plus riches prodof ts A» ta liatttKe. Mais le gouverneur ne vou- 
biit faire eette fois* qt'un jardin d'agrément* B^ arbustes»^ des 
leurs , dn gazon , voBè tont ce qu'il nut dans le jardin colonial ; 
quant Mx fruits efc aux légumes , les ptaloes^ dn Crafère en> ftfur- 
MBsaîsnt suffisanUnent pour les besoins de toute te colonie. Le 
danger que i>ed«Mait te phis te gouverneurs c'étUil que cette 
gtaMie>aboudan(te ilë pVôAiita ne rendit son petiple indidteiit et 
pai^QSsciux; car la paressfe entrsSuë i^MMblénitent 8 sa suÉe 
rigiidranee^êl le vice. 6'étiit ddtie peur iiMir Iâtij0«¥d eÉ>1ia- 
leMe la ^Oêiaf», et pour lui <to0iièr lè'giitt #ft afbéH^âtlons^ 
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ijti'll M Misait éDftrepirendre des travàax qui poirvaient paraître 
d'imê titiUté àeieoMaire ; H vontait loi créei^ de noQfeaax besoins, 
pour 40'etle fftl obligée de chercfter lés moyens de lés satid- 
Wre; 

Le gûtiveméur avait raison : lès godls nous Viennent par Imi- 
tation', et étors ils nous dandinent et nous mattrisént. Le jardin 
éol^ial prit biehtftttin aspect rayissafit, qui dé^dommageâ au 
èéfifâi^Ié des'pefffest ^kfll avait données. Tôtts lés côTot^, hotemés 
et femmes ; se pï<^ûêrent d'hontieor, et il ne à^ëleva' pas ùàe 
iJiliafIsoA' . qu'on né fît auparavant sautéi^ lé roc avéô là lÀine, et 
(jtf en* lié traçât àfentour un jardin, té gouverneur né s'en tînt 
païà (^s e^toi^ d'iorticulture. Avant de congédier ïes cinq cents; 
Ifa^allléurrf d'Ôôroony, il avait, en pliis de cent endroits au 
Récîf, fàît créuàer de larges excavations, qu'on avait remplies 
rf'éng^àîs. tuîs dans ces ïrous , devenus feràles , on avait jplanté 
des arbres , principalement des cocotiers, qui pouvaient y trou- 
ver une nourriture suffisante. 

Toute cette industrie avait métàinorphosé complètement le 
Récif. Sans parler des maisons construites , des jardins dessinés 
et plantés dans l'inférfeur de l'a ville, la surface entière de l'île 
n^était plus recoiinalssable. Là ou naguère on ne voyait que 
rocs rius e( dépoùfllés , on trouvait maintenant une verdure 
fraîche, et des arbres mOntrai)t leur tète fleurie au milieu de 
prairies délicieuses. Quant k la ville elle-même, elle contenait 
environ vingt' maisons , toutes fort modestes , et habitées prin- 
cipalejnent par dés fiommes dont l'industrie réclamait une posi- 
tion centrale. Ainsi, les commerçants durent nécessairement 
èxer leur résîrfence au Récif; leurs magasins furent établis à 
proximité du rivage, et pourvus de grues et de tous les usten- 
siles ordinaires, pour décharger et embarquer leurs colis. 
Chaque habitation était peu éloignée du magasin. Comme ces 
colons étaient venus bien approvisionnés pour traflquer avec les 
fndiénSy ils faisaient des affaires considérables, et recevaient, 
en échangé dé féuris produifs, des quantités considérables de 
te)i$'âésàndal. 
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II est an fait que nous, ne devons pas onbUer de mentionner. 
Le gouverneur et le conseil promulguèrent un acte concernant 
la uavigatîpn ^ lequel avait pour but de réserver à I9 colonie le 
transport des produits. Le véritable motif de cet acte étai^ bien 
plutôt de teuir ies Indiens dans de certaines limites, que de vou- 
loir s'assurer les. bénéfices qui en résulteraient* Aux termes de 
la loi, aucun cançt ne pouvait se rendre duGroupe de Bettoaux 
fies de la Colonie, sans une permission expresse du gpaver;iear. 
A certains jours désignés, les deux parties se rencontraient dans 
un village d'Ooroouy, pour y faire leurs échanges, et les bftti- 
raentç de la colonie ramenaient au Récif le bois de sandal. Dans 
le but de pouvoir transporter ensuite ces bois jusqu'à un mar- 
ché, Saunders avait, dans ses instructions, l'ordre d'acheter un 
b&timent convenable, qu'il ramènerait avec le Rancocus , «t sur 
lequel il embarquerait les articles les plus nécessaires à la colo- 
nie, entre autres des vaches et des juments. Saunders se diri- 
gea vers la côte occidentale du Cap Horn , afin de faire ses 
achats dans l'Amérique du Sud. Le bétail n'y était pais aussi 
beau , mais on évitait ainsi de doubler le Cap. 

Après avoir parlé de tous les travaux, de toutes les améliora- 
tions apportées au Récif, il est nécessaire de dire un mot de 
rile Rancocus. L'établissement des moulins, des fours h chaux 
et à briques , des carrières de pierres , conduisirent naturelle- 
ment le gouverneur à élever uqe petite forteresse où toutef la 
colonie pût trouver un refuge en. cas de besoin.. Cet ouvrage 
fut élevé rapidement, et l'on y monta deux pièces d'artillerie. 
Nulle part on ne négligeait les moyens de défense. Le Pic 
seul se défendait assez par sa position , et ses habitans étaient 
assez nombreux pour repousser les' ennemis qui oseraient y 
aborder dans le cas où l'Anse Mignonne viendrait à être décou- 
verte. Il n'eu était pas de môme du Récif, qui ofi'rait partout 
un libre accès. Sans doute la construction de maisons en pierre 
contribuait efficacement à la défense de la ville ; mais le gouver- 
neur comprit la nécessité de songer aux moyens de défense du 
côté de la mer. Quatre passages distincts correspondant à chacun 
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des quatre points eardinaux, conduisaient du Cratère à la nier. 
I^ passage du sud « qu| se terminait au pont-levis» était suf^ 
samment commandé par la Majaon cokHiialel; tous les autres 
étaient d'un accès facile. Mais de quelques points du Sommet 
Ton pouvait , au moyen de batteries convenablement disposées, 
balayer les passages. On construisit donc des batteries , dont 
chacune se composait de deux pièces de douze; «t pour plus de 
sûreté , Marc défendit l'entrée et même l'approche du Crat(&re à 
tous les Kannakas. 

Les tmvaux de défense, de constructions « de terrassements, 
u'occupèreot pas exclusivement l'attention des colous pendant 
cette importante année. Les deux frères du gouverneur s'étaient 
mariés > l'aîné avec la sœur aînée de John P.ennock , et le plus 
jeune avec une sœpr du révérend M. Hornblower. Dans les 
mariages conclus à la colonie ^ comme cela s'est toujours fait, 
comme cela se fera toujours chez les peuples civilisés , les ppsi- 
tions égales se rapprocharent. Il n'y avait pas une famille au 
Récif quç l'on pût dire appartenir à la classe la plus élevée 
d'Amérique , mais encore y avait-il parmi les colons des distinct 
tiens nécessaires et qui devaient subsister. Y a-t-il rien de phis 
faux , de plus injuste, que cette supériorité que donne l'argent , 
que ces divisions en castes établies d'après la fortune^ Et pour- 
tant la société est ainsi faite, que , tant qu'elle durera, cçs no- 
tions vivront avec elle. Cela vient de la di^culté d'appréciei; de^ 
goûts, et des qua]ité$ que nous ne possédons pas , et qui nous 
semblent des mystères impénétrables. En épousant Sarah Peu- 
nock, Charles Woolston seyait bien que le sacri&ce pécuniaire 
était de. son câté; mais Sarah était belle, modeste, jeu^e, et 
puis le choix n'était pas grand à la colonie. En Amérique, cette 
union eût été impossible ; mais au Cratère, çUe ne rencontra 
point d'obstacles , et elle fut des plus heureuses. 

On pensait que le Rancocus n*amènerait que fort peu d'émi- 
grants , quoique le capitaine Saunders fût porteur de lettres 
écrites par les colons à certains.de leurs amis » afin de les enga- 
ger à venir s'établir au Récif« L'incertitude sur ce point ne fut 
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pB^ûe longue durée , car, juste tn an et huît jour» après le dé- 
part du Raiicoeus du Groupe de Betto ; \e boii navire ftit si- 
gnalé ; les vigies du Me annonçaient qu'il était à Ténti-ée de la 
Rade du Nofd , et tpi^ïl se préparait à jeter Fancre. Aussitôt le 
gouverneur parfit sur PAnna^ atcompdgné dé Bob, et ée dirigea 
vers lé Mncùcuiy pont le conduire fuàqu'an Rédf. Sfàrc et Bob 
étaient regardés coinmé les deux setils homiiie^ qui Connui^sent 
assez les profondeurs données^ par la sonde pour pitoter, sém 
danger, un si grand navire à travers les passés. 

torique te Ràneôèus hélér PÂnrià , té càpftafAfe Sâtéders pa- 
rut sui* là poûpé, et en réponse, criâ : rfTotlt i>à tient » Ces 
mots tffsâurailitîi soulagèrent d'un poids énorme le cœnr de if àrc ; 
tar PabsenCé engendre l'inquiétude et une fouîe dé noirs prè.4- 
sentiments Cepéndàttt tout à bord paraissait en bon état , et , à 
leur graliidé surprise , fes dettï pilotes aperçurent, outre f équi- 
page, un grand nombre de téte§ par-dessus leâ lisses du na- 
vire. Un peu plooâ loïù , irtie a'utfé embarcation était eri Vue ; 
c'était, dit lé capitaine Saunders, le brick la Jeune Poule, qu'il 
avait afcheté pour le Compte de la colonie , et qu'il avait chargé 
de tout ce qui pouvait être le plus utile. 

il y avait h bord du Rancocus cent onïe nouveaux émîgràhts. 
Toutes les relations d'amitîé avalent été mises en œuvre , cha- 
cun avait cherché à faire dés proSélytéà , et n'avait que trop bîen 
réusd, et il tfy avait pas et moyen dé dfmînûer le nombre. 
Marc fit contré fortune bon cœur, et sô» désappointement cesâa 
en partie lorsqu'il apprit que leâ nouveaux venus étaient des 
gens prééieux pour fil colonie, tous Jfeuttes, bien portants, d'une 
moralité incontestable, et de plu^, possédafnt plus 6u moins dé 
fortune. Ces recrues ^tortèi'ent lé chitfré de la population à plus 
de cinq cents hommes , pamrï lé^queTs se trouvaient près de 
cent cinquante enfants , atr-dessou^ dé quatorze slns. 

Les passagers furent charmée de poUvoir'mettre pied h terre 
dafns une petite tle située près de Ta râdé, et où lëâ bfltiments 
trouvèrent un excellent mouillage. tJd des coloris, hôïnnïé d'un 
gra^ seivi, liothméDunks, avait" ehtrév^ fiihpoH^cé* fliture 
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decetteile, litaée à restrëmité de Ift rade, et il aTêtit traité arec 
le coDieil fonr ol^nir i'écbafige de ce terrain contre sa part de 
terres aaAéoif; L'arrangement avait été conclii; et depiris quel- 
ques mùii f il f était établi atec trois oii quatre de ^s patents 
oa «mis , formant, Si l*oo peilt s'etprimer ainsi , une stms-coh- 
.niêf dépeildafftd de la eofeniè Sa Rédf. Comme cette pbsttioh 
étoii exfoMe de toutes j^arts , on construisit une soHe de fof- 
terease m t>ierre » capable, ett cas d%VKsi<m , dé réit^evoir tous 
les habitants, et on l'entoura, en outre, d'une palissade des- 
tinée à la proléger contre un assaut. Le gotivernèufr avait en^ 
?dyé «de pièce db campagne : en sorte que la petite cdonib 
pensait pouvoir résister h Une attaqiïe, défettdtie cottlmè elfe 
réiàitpar Mze conbattarfts. 

Les flooveàui veims , comme de juste ; trouvent tout ebaf- 
matiti tes récoltes leur parurent magMÉqMesv ear^ gMee «lu 
Mélange du limon et du sable, la végétatitHi tetlait du pvùSijt. 
1) n'y avaH pas encore d*ar^res. Il est vrai, maïs les piqitéts 
ou lès pfllissadea, éttfM dè^ blanches de sadé, avaient pris ra- 
cine, etpromeftaîetit^ ^rmer bientôt autour de la maison 
Me ceinture de feuilltfge. Une cinquantaine d'àcires avaieiit été 
misea e» ciilttire, et les récoltes avaient ûéfk une belle nppéh 
rente. 

Ee gotrverÉeiir eÉtvoyA F Anna avec ordre de taire préparer 
aux éiiiigrants âe$ logements à la Maison coloniale, assez 
gr)ftndé l^ur lés recevoir tons. Q^Mt è lui il ëttendit, avec le 
Kàneocm, qiie là Jeune Ponle tdî arrivée. Alors il monta à bord 
da brick et jeta un coup d'œil sur la cargaison. Saundérs , en 
homme sage et ^ensé , avait bien compris que le plus importaftft 
pour la colofiie était (Faugmenter son bétail ; aussi avait-^fl em- 
barqué le phi» de vaches et de juments qu'il avait été possible. 
II amettMt vlnfgt-dnq de ces dernière^ et vingt vaches ," toutes 
achetée» tf Talparraisô. Les vents avaient été fèvorabfes, et les 
animaux n'avaient poffât eu à sonSHr de la traversée ; seule- 
ment, lé longtféijhr dtl Vo^ëge éyantr ^é'pa^é toutes prévisions, 
te ibtirragè étiit Véhtr é manquer, et M pativrèfd bêtés, tor^- 
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qu'on arma« attendaient depuis vingt-quatre heures leur naur^ 
riture. £n outre, l'eau était rare, et ce qu'il en restait était 
corrompu. Depuis un mois les malheureux animaux étaient à la 
demi-ratioQ ; aussi avec quel bonhevr ils sentirent la terre ! 
Et certainement leur odorat leur annonçait qu'ils en étaient 
proches; car, lorsque le gouvernear mpnta^ à bord du brick, 
leurs beuglements , leurs hennissements, leur agitation loi cau- 
sèrent tant de pitié qu'il déclara qu'il. fallait d'abord songer 
à eux. 

Le brick était à l'ancre près d'un banc du sable le plus fin, 
traversé par plusieurs cours d*eau , M communiquant directe- 
ment avec une prairie où l'herbe était fort épaisse. On fit aus- 
sitôt marché avec Dunks; et les deux équipages, celui du Raur- 
eocus et celui du brick, se. mirent à l'œuvre pour débarquer tous 
les passagers à quatre pattes de la Jeune Poule. Conune les 
élingues étaient toutes prèles, l'opération put commen<^^ tout 
de suite; une jumept fut hissée, à travers l'écoutille, et, après 
être restée on instant suspendue, en l'air, conduite par-dessus 
Je bord et descendue dans la mer. La pauvre béte, qui, par un 
mécanisme ingénieux, se trouva tout à coup dégagée des 
élingues, se mit à nager, et« bien qu'épuisée par le manque de 
nourriture , aborda en quelques minutes. La première chose 
qu'elle fit fut de courir ^à l'eau douce; mais Dqnks se trouvait 
là , et parvint à Tempècher de trop boire , et à la diriger vers .la 
prairie , où elle commença joyeusement son repas. Le reste du 
bétail fut débarqué delà même manière, et au bout de deux 
heures , le brick cessait d'être une étable. Immédi^te^ient l'eau 
et les balais furent mis en jeu, mais il fallut un grand mois pour 
chasser de. la Jeune Poule Codeur de sqs passagers. 

Les hommes ne furent pa^ moins aises que les animaux de 
descendre à tecre. Dunks leur fit le plus cordial accueil, et , à 
défaut de beaucoup de fruits, il leur offrit des légumes en 
abondance. Paz* exemple , il leur siervit des melons , dont ils 
étaient privés depuis longtemps, et dont ils se firent un vrai 
régal. Les juments et les vaches furen| laissées à Tile de Dunks, 
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et y restèrent Jasqa'à ce qu^on eût préyemi le gboverneàr' 
qn'elleB avaient tout mangé, et que, i moins de les mettfe 
encore à demi-ration , il foHait les changer de pfttarages. II ne 
Ait pas diffidie d'en débarrassef Danks; da reste, les prairies ^r 
dans ce cUmat, étaient si rarement fauchées que c'était un bien 
vérîtatdepeur elles que lA présence des bestiaux. Ceux-ci furent 
répartis entre les différentes fermes; les poules et les porcs 
furent distrilraés de la môme façon , de sorte que chaque colon 
pût avoir une truie et des pontets dans sa basse-cour. Ces es- 
pèces se reproduisaient » rapidement qu'on était stsr d'avoir 
tonjours du porc et des œufs au delà des besoins. Le maïs venait 
à merveille et presque sans culture; 

Lorsqu'on eut fait tous les préparatifs nécessaires, lesbAti- 
merrts mirent à la vdle pour le Récif. On juge si les amis et 
les parents qui se retrouvaient dffns ces lointains parages furent 
charmés de se revoir. Ceux qui arrivaient avaient beaucoup de- 
choses à dire à ceux qui les avaient précédés de dix-buit mois ; 
et ceux-^ci, qui se considéraient comme de vieux colons^ ne 
pouvaient se lasser d'entretenir les nouveaux venus des mer- 
veilles de leur colonie. 



CHAPITRE XXIV. 



Te9 replis enïaçant les vagaes écaraantes, 
Tu glisses, en sUflaot, snr les eavx blanchissantefr; 
Le dard prêt , l'œil en feu, tu te dresses : d'an bond 
Tu plonges, dispntont aox monstres InTisibles 
Les abîmes sans fond ! 

BftAiiiABD. Le Serpent de mer. 



Lbs cargaisons des bfttiments qui arrivaient au Récif étaient 
partagées entre le gouverneur et l'État. Le gouverneur en re- 
cevait la moitié pour lui«-même, en sa qualité de propriétaire du 
Raneacus, cause première de l'existence de- la colonie^ l'État 



qu'il avait Hmfim^ riiw<^t«tioD €oi»mt l'expurMioa. D» 
c/9tl4 seeM40 mpitfé, «ne partie. était imméditteneiit dèmàt 
eotre le» cplppft, ^ I« roste était «nnagariDé* 

Les produite dp bM de «iodil, da thé, etc., jos^i'à ce jonr, 
ameot été très-ayaotageni, et aTai^iit bc^uoonp œptaibiié i 
Taifaoce de te coiMÎe. Vw aargaiflon d'articles de peu de va* 
law, il est vrai , qu»s d'tiae grande utilité, avait pu étae acquise 
à QD prix bien iofériaor an produit des tbéa achetés i Cantott eu 
écbauge du bois de saqdal; de teHe aerte que Sauuders, oirtre 
las deui; cMgateoos de ses bâtineuts, an^artait uùe soaaaM cob« 
sidérable en espèces, qui fat versée moitié dans les oofSves de 
l'État, moitié dans la caisse du gouverBeur WoaistoD. H y avait 
deuze mois que Targent eirculait daus la colottie ; mais il ne 
faUttt rien iDoins que oel arrivage de MMuévaiee poot activer 
les transactioBS et arrêter le penchant à thétauriser, qui se 
manifestait d^. 

Nous pourrions à peine énumérer tous les artides quifer^nt 
apportés au Récif par les bâtiments; ils comprenaient tout ee 
qui sert aux hommes dans les pays civilisés, d^uis une* meule 
jusqu'à des charrettes. Les épiceries étaient aussi en grande 
quantité, telles que thés, sucre,, etc.; objets bien moins répan- 
dus en Amérique il y a cinquante ans qu'à présent. Ces denrées 
furent mises entre ^su^ius dçs marchands, qui les débitèrent 
en détail. Il y avait alors des boutiques régulières, trois au 
Récif et une 9]i; Pic, où Ton pouvait» è bas prix, se procurer tous 
les objets nécessaires. Le prix des marchandises était peu élevé, 
parce que l'État n'usait pas de son droit d'imposer les impor- 
tations. 

Que n'a-t-on pas dit et écrit de notre temps sur cette grande 
duperie appelée le libre échange? Ce véritable mythe, objet des 
dwcussions de nos antMres de la finmde-BMtagne, et qui n'a 
jai^ais été i^Uqué par personne, ne trouble point les. eaprits 
m Améiiqua, m le oammerce pourtant est libre dans la véri^ 
tsfalfi aoicttptîoa >dA mot Stou merci, il u^y aw* guère Kei» au 
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B^if 4e cMfCntQi? fw tb^ofl^f : \^ (^iiïaïQfce qiû.ie pmait ^^ 
vMtçhHment JUbre , # t, 4e p)iw, |e principe 4» g^uv^rDAiR^iit 
ay«ft 4e8 bii9ei^ laiidei^ Im dp ipqoQPQlû»? te c^itmiereie 4a )a 
cciloQÎer^ «f^ «IM s« p^^m e$ «« fer&iDe p^flSl»Ilpel|e lui eassent 
rendu facile, le go^y^r^epr W<9Plfit$>fi «gisait de la manière la 
pips Ijbénrie. A rex«ftptipn 4be l'Anna, bâtiment construit par 
1^ i^olopie, le coqs^M «vajjt 4^9jdé^ suivant le dri9Ît le pins strict^ 
que t^m le9 bâtiw/eptji iimvH Ip propriété piulpGulJ^rç 4» gw^ 
verueur*. Cette dépisipii o'eut f^ piu# tdjt été rendue q^/B Marc 
Woolston trapaféra l«i propriété <to te Sii^èi^e at de tlàhrak^m à 
rÉtat ; }a prewére po^r 9^ryir de Qroi|M»ir, le séi^çud po^r être 
ewplçyé au tri^nvort dei pi^^sag^f 9 i^t des in^rd^i^di^ç 4'un^ 
île 9 r^nbce. l^ &{fskwi(^m tot «w;*4é^ eu toute propriété h 
Bob Betts, qui sut en tirer un excellent parti, e^ organisant iin, 
s^vi^ de cabotage qui tQ tarda pa^ à lui rapporter 4'inunftq$ps 
béuéQ(Q^. Vm^' doiiippr ei)c(re j^us de f^i^Htés à s(p vieux efima* 
r$ule, Mairç résolue de lui faire &9.p$t;'uir<^ un slpop^ q^i servirait 
ep vgnè^m temp^ <|e P4(i^€^t et # b4tii»^t pwplii^p^. Qn i^ 
mit 49inp è rcpuyrf!,- »t, qp i^pii); 4e m w>ift, w Wtiwwt de 
quarante-cinq tonneaux fkit mis à flot. Dans l'intervalle , rhppr 
nâte gïirçpn, q^i ^ ceudaj^, justice, ^vajt renojfcé de lulri^èiiie 
À 9a pteçe da^s le co^Aeil, composé d'hommen p}u9 i^b^it^et, 
d'uR^ plaise p)u9 élevée quQ lui, Marc comprit s^fi scrupules 
et ï^ ch^rclia pas à reteuir sou ^wi da.Qs d^s Co^tioips qpi 
étaipit^i ai^ip(^qi)pf è^ f^ m^tum. 

La nouvelle embarcation reçut le nom 4e Mm^he y hoo^Wt§ 
rendu à la tep<tee efi active comp^gua de Sob* Ï^Uq était légère à 
la 4mx^ (elle, Vemb^catioB, et uou PM^tr^çsi :Qetts) , ^ avec un 
muu^se et un Kanu^ Bqb pouvait ps^rf^ment mf^nœov^er 
spn petit bâtiment, tl jJ}jpit aouvppt areç elle a^^ Pic ^t à TUf» 
£aj»cocn», ayfint to^joips à bor4 qw|qu#i article» utiles aw; 
cplops; il fit mémei dans les premiers mqia» qq^ues excqr- 
sîQPi juaqu'au Grqupe de 9etto. JXpis ces petits «oyages, il em- 
miellait de^ uaturela comn^ passagers» et pprt^ît am sauvages 
différewits viîcleA, telji «le 4ea. b«fie$ops, du vi^jiii: fer, ^, 
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haches, et de temps en temps un pea detiAec; Il prenrit eo 
échange des nôk de coco, fniît encore raFe à ki colonie, ea 
égard au nombre des habitants, des corbefllés, deg tislsus indi- 
gènes, des pagaies, et diverses plantes pins abondante» au 
Groape de Betto qu'au Rédf, et même au Pic. 

Le plus grand voyage de Bob de la saison fut cdui ot il 
chargea son sloop d'une cargaison de melons. Ce fruit était si 
abondant à la colonie, qu^on en donnait aux porcs ; les naturels 
au contraire ne le connaissaient pas. Aussi en furent-ils très* 
friands, et Bob put remplir la cabine de la Marthe d'articles 
obtenus en échange de ses fruits: Entre autres choses , il reçut 
une quantité de bois de sandàl dont le p^duit lui sufQt pour 
acheter assez d'épices pour la consommation de sa famille pen- 
dant plus d'un an. 

Bob se plaisait à répéter que c'était de èe voyage que datait 
le commencement de sa fortxinfe. II l'avait entrepris saDs se 
mettre en peine des intrigues incessantes de Waaily, et il avait 
eu d'autant plus de raison que ce fût avéê ce chef astucieux 
qu'il fit sels meilleures affaires, et qu'il n'eût qu'A se louer de ses 
procédés. 

Cependant le Raneocm avait été disposé pour le départ, le 
gouverneur pensant l'envoyer chercher une cargaison où cela 
serait possible, lorsque tout h coup une observation d'un ma- 
telot, nommé Walker, changea^ les idées de Marc et lui fit don- 
ner une destination qui devait exercer utie influence décisive 
sur l'avenir de la colonie. 

L'équipage Au^Bancocus^ nOn-seulement lors de son premier 
voyage sur ces mers , mais^ dans les deux traversées subsé- 
quentes, avait remarqué là présence d'une certaine quantité 
de baleines, au vent du Cratère. Walker, quiavait été second à 
bord d'un baleinier de Nantucket, et qui, ainsi qu'une deroi^ 
douzaine d'autres colons, connaissait la pêche de la baleine, 
avait conseillé au capitaine Saunders , dont il était le premier 
lieutenant à bord du Raneoctis, de faire provision de tout l'atti- 
rail nécessaire pou^ cette pèche : attirail consistant en cor- 
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dages, harpons, piques, lances et barriques. La cdede la Jeune- 
Poule ayait donc été remplie de tons ces articles^ 

Lé bois de sandai commenQant à devenir rare, il n'était plus 
question d'envoyer de bâtiment à Canton cette année. Au premier 
abord, il semblait deVoir en résulter une grande perte pour la co- 
lonie, mats quand le gouverneur vint à y réfléchir sérieusement, 
non - seulement hii, mais tout le conseil durent reconnaître 
qu'ils étaient singulièrement favorisés de la Providence, pui»^ 
qu'elle leur ouvrait une nouvelle source de prospérité. Quel qiie 
fût le produit du bois dé sandal , c'était une valeur nécessaire* 
nient transitoire, qui s'épuiserait bientôt, tandis que la péch^ 
de la baleine ne serait pas moiûs productive et offrait une miné 
inépuisable. Seulement une pareille entreprise demandait de 
l'industrie, du courage, de ta persévérance et des capitaux. Les 
bâtiments, la colonie n'en manquerait pas ; les moyens d^exé^ 
cntion, Saunders etWalker y avaient songé; les provisions, 
elles étaient abondantes au Récif; ' 

Il ne pouvait rien arriver de plus heureux dans ce moment 
que cet aliment offert à Tesprit d'entreprise des colons. L'homme 
a besoin d'être tenu eh haleine par une préoccupation con- 
stante, par un travail soutenu, sous peine de voir son ardeur 
s'émousser et ses progrès s'arrêter. Dès que le mol de pêche 
eut été prononcé, tous les esprits se tournèrent de ce côté, et 
le gouverneur profita de cette bonne disposition pour annoncer 
que chaque colon aurait dans la pêche un intérêt, et que le capital 
à fournir serait payaUe en provisions. La colonie, en son noin 
collectif, devait avoir aussi une part dans les bénéfices, en raison 
des articles fournis par le» magasins de l'État ; quant au gou- 
verneur, il aurait droit à un cinquième, comme propriétaire des 
bâtiments ; et certes, on trouva généralement qu'il était loin 
d'être indemnisé par là des sacrifices qu'il faisait pour l'en^ 
(reprise. 

Le Rancocus ne fut pas disposé pour la pêche, mais comme 
magasin destiné à recevoir l'huile jusqu'à la fin des opérations, 
puis à la porter en Amérique. £A conséquence, le navire fut 

2» 
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dégréé et mis en état pour son nouveau service. Il fut placé 
le long d'un des quais naturels, devant lequel oq établit des 
tmogars pour protéser le magasin contre les chalettcs du 
climat. 

. La Jeune Poule ^ brick solide, avec un vaste pont , une m&ture 
forte et de bons agrès , fut équipée en baleinier ; tAnnà devait 
iparcber de conserve. Cinq chaloupes baleinières furent munies 
des équipages nécessaires , deux restèrent avec l'Anna » et les 
trois autres furent pistées à bord du brick. On embarqua bon 
nombre de Kannakas., qui étaient d'infatigables rameurs, et une 
vingtaine d'enfants de la colonie de huit A seize ans , pour les 
liabituer à la mer; on p'était pas en p^ine de les utiliser. 

X'intérôt de toute la colonie était excité par le départ de /a 
Jewfhe Poule et de l'Anna. Presque toutes les femmes , sœurs, 
filles ou fiancées des pêcheurs , auraient bien vouln les accom- 
pagner ; réian était si spontané que le gouverneur se décida à 
emmener, à bord de la Sirène autant de passagers des deux sexes 
qu'il pourrait en embarquer pour faire une e)^qursion de quel- 
ques J9urs., et assister aux succès de leurs amis dans leur nou- 
velle entreprise. Bob suivit sur la Marthe , et r Abraham aussi 
fut de la partie ; quant à la Neshamony^ elle fut envoyée sous le 
vent pour servir d'éclaireur de ce côté et avoir l'œil . sur les 
naturels dans le cas où ceux-ci profiteraient de l'absence d'une 
centaine des défenseurs du Cratère. Il est vrai que ceux qui 
restaient à la colonie épient bien en état de repousser Waally 
et sa bande ; mais Thonime est ainsi fait ,: lorsqu'il u'y avait que 
vingt hommes à la colonie., on se croyait bien forts, et mainte- 
nant que les colons étaient dix fois plus nombreux^ ils preuaient 
des précautions inusitées. 

Tout étant prêt, l'expéditiou mit à la voile; le gouverneur 
montait la Sirène ^ ayant à bord une quarantaine de feiçmes, 
parmi lesquelles se trouvaient Brigitte et Anne. Les bâtiments 
sortirent par les passages du sud. Cette marche avait pour but 
de prendre plus facilement le vent en gagnant la pleine mer 
entre le Cap Sud et le Pic , m lieu dépasser par les étroits ca- 
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naux entre les flots du Récif. En voyant la légèreté avec laquelle 
le nouveau brick glissait sur Feau , tes femmes tremblaient et 
ne pouvaient croire qu'une si frêle embarcation pût attaquer 
une baleine. 

La flotte passa sous le côté du vent du Pic , dont le sommet 
était couvert d'une population avide de contempler ce nouveau 
spectacle. La Marthe , qui portait plus de voiles que la Sirène à 
cause de ses dimensions plus considérables , était en avaqt. Par 
un de ces hasards qui déjouent tous les calculs , tout à coup Teau 
jaillit auvent des brisants» de manière à annoncer la présence 
d'une baleine dans un moment où le sloop en était d'une lieué 
plus près que tous les autres bâtiments. Chaque chaloupe ba- 
leinière avait son équipage ; mais , à Texçeption des hommes dé 
la Jeune Poule y la presque totalité des autres colons était tout 
à fait inexpérimentée. Ils avaient étudié la théorie de la pèche , 
mais ils manquaient de la pratiqiie. Bob n'était cependant pas 
homme à voir une partie engagée sans faire un effort pour la 
gagner. Son bateau fut prêt dans un instant, et il s'y élança 
avec Socrate pour attaquer yn énorme animal qui se roulait sur 
les eaux. Il arrive souvent que de jeunes soldats, animés par 
l'esprit de corps, se lancent dans des hasards que n'affronteraient 
pas des troupes plus exercées. C'est ce que Gt ('équipage de la 
chaloupe de la Marthe. Bob poussa droit au monstre; Socrate, 
pâlissant sous l'en^pire de Témotion que lui causait une attaque 
d'un genre si nouveau pour lui , saisit son harpon ^ et , au mo- 
ment où l'avant se trouva au-dessus de l'immense animal , il 
lança le fer. Le nègre avait mis dans ce coup toute sa force, 
sentant que c'était une question pour lui de vie ou de mort; la 
bâfeine blessée lança un long jet de sang. Les pêcheurs regardent 
comme un grand exploit de donner un coup mortel avec lé har- 
pon ; d'ordinaire on ne fait que retenir la baleine avec le harpon , 
et c'est avec la lance qu'on l'achève. C'était donc avec un har- 
pon que Socrate avait donné la mort à la première baleine quil 
leût jamais attaquée , et de ce moment le nègre devint un per- 
sonnage important parmi les pécheurs de ces mers. C'était un 
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faeureax coup de fortune, précurseur de plus grands succès; on 
pouvait dire désormais , qu'avec Bob à la barre , et Socrate aa 
harpon, une baleine passait un mauvais quart d'heure. Plu- 
sieurs chaloupes, il est vrai, forent endommagées, et deux 
Indiens forent noyés pendant le cours de Tété , mais on s'empara 
des baleines, et Bob et le nègre échappèrent à tout danger. 

Pour en revenir à la première baleine qui fot harponnée, rani- 
mai faisait jaillir Teau et avait déjà à moitié rempli la chaloupe 
qui eût été bientôt submergée sans le bras vigoureux du nègre 
et son terrible coup de harpon qui fit tourner Tanimal sur lai- 
môme et lui donna la mort presque instantanément. Le gouver- 
neur arriva sur les lieux au moment où Bob venait d'amarrer 
une aussière à la baleine , et se disposait à regagner avec sa 
proie le.s passages du Cap Sud. Les bâtiments passèrent devant le 
corps de l'ennemi vaincu en poussant des cris de joie , et le gou- 
verneur recommanda à Bob de ne point déposer la carcasse de 
la baleine trop près des habitations, dans la crainte des exhalai- 
sons malsaines; mais Bob avait déjà son ancrage en vue, et, 
poussé par une brise favorable, il hala sa prise à raison dé 
quatre ou cinq nœuds à l'heure. La Marthe entra dans le pas- 
sage ; et , dès que la baleine fut à flot dans des eaux peu pro- 
fondes. Bob, avec une vingtaine de Kannakas, se mit à la 
dépecer d'une façon sinon scientiQque^ du moins bien suffisante. 
L'opération fut terminée pendant la nuit , et le lendemain matin 
l'animal était dépouillé de sa tunique de graisse, et la Marthe 
était couverte d'un assortimen!; de chaudières dans lesquelles la 
graisse bouillait à grands feux. Les barils étaient tout prêts, 
et l'on tira de cette seule baleine cent onze barils. d'huile , dont 
trente-trois de première qualité. C'était un brillant début dans 
cette nouvelle branche de commerce , et Bob transporta la tota- 
lité de sa prise au Récif, où Thuile fut déposée dans le premier 
plan du Bancocus , dont les barriques avaient été réparées pour 
cet objet. 

Une semaine après , le gouverneur croisait sur la Syrène, de 
conserve avec la Jmne Poule et l Abraham , cherchant sans suc- 
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ces des baleines à cent milles au vent du Pic, lorsqu'il fut i^ejoint 
par Bob , qui était à bord de la Marthe, Marc témoigna à Betts 
combien il appréciait ses services , et, se rappelant la faculté 
qu'avait son vieui compagnon d'apercevoir plus loin que tout lé 
monde , il le pria de monter dans les barres de hune du brick et 
de donner un coup d'oeil sur la mer. Le daivoyant marin n'eut 
pas exanliné dix minutes que le cri : — Une baleine I une ba- 
leine I — retentit dans tout le bâtiment. Des signaux furent faits 
à la Jeune Poule et à l'Abraham , et tous firent voile dans la 
direction indiquée. Au coucher du soleil on aperçut un grand 
nombre de baleines; mais, comme d'après les observations de 
Walker, ce devait être l'endroit où elles prenaient leur nourri- 
ture , on crut pouvoir attendre jusqu'au matin. Par exemple, ati 
point du jour, six chaloupes furent mises à la mer, et se dispo- 
sèrent à Tattaque. 

En cette occasion , Walker prit la tête , comme il convenctit à 
son rang et à son expérience. En tnoins d'une heure il était 
tout près d'une immense baleine , sœur de celle prise par Betts. 
Les femmes qui se trouvaient à bord eurent l'émouvant spec- 
tacle d'une chaloupe traînée à la remorque par un énorme pois- 
son avec une vitesse d'au nioins vingt nœuds à l'heure. C'est 
l'usage parmi les pêcheurs que les navires se maintiennent aii 
vent, pendant l'attaque, afin de conserver la position la plus 
favorable pour rejoindre les chaloupes, lorsque la baleine est 
tuée. Toutefois , tant que l'animal a un reste de vie , il y aurait 
folie à s'occuper de toute autre chose que de gagner au vent, 
attendu qu'il peut, d'une bond, se porter à de très-grandes 
distances. Quelquefois, l'animal effrayé s'élance hors de la 
vue du bâtiment » nageant en droite ligne quelque quinze ou 
vingt milles, et alors l'alternative pour la chaloupe est de s'éloi- 
gner du navire ou d'abandonner la baleine. Dans ce dernier cas, 
c'est un harpon perdu, et souvent plusieurs centaines de brasses 
de ligne; et il n'est pas rare que des baleines soient tuées ayant 
des harpons sur le corps, provenant d'une première attaque , et 
traînant après elles cent ou deux cents brasses de ligne. 
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Il est utile d'expliquer au lecteur qui ne le saurait pas , ce 
que c*est qu'un harpon : c'est une sorte de lance barbelée , atta- 
chée au bout d'une corde mince mais solide. La chaloupe s'ap- 
proche de la baleine , le bossoir par Tavant , mais rembarcation 
est toujours pointue des deux bouts afin de pouvoir s'éloigner 
rapidement et à reculons , s'il est nécessaire ; car l'approche de 
ranimai est souvent dangereuse , surtout lorsqu'il vient d'être 
frappé. La baleine, harponnée, plonge immédiatement^ et il faut 
alors lui lâcher de la ligne , sans quoi elle entraînerait la cha- 
loupe avec elle. Mais l'animal , comme l'homme , a besoin de 
respirer, et plus son plongeon a été rapide , plus il revient vite 
à la surface. L'usage du harpon et de la ligne est seulement de 
retenir la baleine , à laquelle ce premier coup est quelquefois 
mortel. Dès que la baleine reparaît à la surface et s'arrête , ou 
du moins ralentit sa fuite, les pêcheurs commencent à retirer la 
ligne et à se rapprocher graduellement de leur victime. Il arrive 
parfois que le monstre plonge de nouveau, et ce mouvement de 
tirer et de lâcher la ligne doit se répéter souvent plusieurs fois 
pour prendre une seule baleine. Lorsque la chaloupe a pu être 
approchée assez près, TofOcier qui la commancle darde sa lance 
et vise une partie vitale. Si le sang jaillit , c'est bien; mais si 
aucune partie vitale n'a été atteinte, la baleine s'échappe de nou- 
veau , et il faut recommencer toute l'opération comme si Ton 
n'avait rien fait. 

Dans ce moment, le timodier de "Walker, qui tenait le harpon 
à bord de la chaloupe, l'avait lancé avec adresse, et attaché soli- 
dement à la baleine. L'animal fit un long circuit, autour de la 
Sirène^ à une distance qui permit de voir du brick tout ce qui 
se passait. Lorsque le cétacé fut près du bâtiment, et qu'il fit 
jaillir l'eau autour de la chaloupe à deux pieds plus haut que le 
plat-bord, Brigitte se pressa contre son époux, et, pour la pre- 
mière fois de sa vie, remercia mentalement le ciel de ce que 
Marc était gouverneur, et, en cette qualité, ne pouvait prendre 
part à cette pèche dangereuse. En même temps , Marc brûlait 
du désir de se m'èler à ces jeux terribles, bien qu^il doutât qu'une 
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occupatloii semblable fût bien d'accord avec la dignité de son 
rang. 

Bob ne s*en était pas terni à sa première prise : Vhonnétè 
marin de la Delaware avait, avec l'aide de Socrate, pris deux 
autres baleines. Les chaloupes de la Jeune Poule en avaient pris 
deux aussi, et f Abraham une. Bob avec la Marthe, et le gou- 
verneur sur la Sirène^ remorquèrent quatre de ces baleine 
dans le canal du sud, dans une baie qui reçut le nom dé Baie 
des Baleiniers. C'était là que Bob avait amené sa première prise, 
et l'endroit était en tous points favorable. La Baie formait un 
havre parfaitement sûr: il n'y avait pas seulement un banc de 
sable sur lequel les baleines étaient à flot, mais un quai naturel 
tout proche, et où le Rancocus pouvait s'amarrer. L'eau douce 
était abondante, etTile était 4'une étendue capable de recevoir 
le plus immense étabfisseroent de péehe. Un inconvénient capi- 
tal était Tabsepce .totale d'engrais, et par suite de toute verdure ; 
mais la surface était unie comme celle du quai, et offrait toutes 
facilités pour rouler les barils d'huile. Aussitôt que le gou- 
verneur se fut assuré des avantages de cette place, assez éloi- 
gnée du passage ordinaire qui conduisait au Pic, pour être à 
rabri de toute inquiétude, il se détermina à y établir le centré 
de la pèche. 

L'Abraham fut envoyé à l'île Rancocus, pour chercher des 
matériaux , et des hangars furent 'élevés en même temps, pour 
recevoir la Jeune Poule qui allait arriver avec mille barils d'hùîle 
à bord, et, à la remorque, trois balemes qu'elle avait prises 
entre le Cap Sud et le Pic. Cependant le Rancocus ^ sous ses 
basses voiles, venait du Récif h l'île où Marc organisait ses nou- 
veaux entrepôts. Ce mouvement des bâtiments au milieu des 
îles était devenu très -facile, depuis qu'un long usage avait 
appris aux mariniers à distinguer les divers canaux ; et, tant 
qu'il ne fallait pas aller au veut, ils savaient suivre une route 
qui leur permît de serrerie vetit autant qu'il était nécessaire, 
dans approcher trop du rivage. 

Telfl forent le» commencements d'un comnneree destiné à 
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prendre de grandes proportions. Dans cette première eroisiére, 
qui n'avait pas duré deux mois, les chaloupes baleinières avaient 
recueilli ensemble deux mille barriques d'huile, qui reniplis- 
saient la cale du Hancocw. Aux prix courants des marchés 
d'Europe et d'Amérique, le produit des huiles pouvait être 
évalué à une somme de près de cent mille dollars : résultat im- 
mense que n'aurait pu surpasser aucune autre opération accom- 
plie même dans les circonstances les plus favorables. 



CHAPITRE XXV, 



Sons la hache da hlane, dépooillée et tremblante 
La forêt crie et tombe, — esclave obéissante, 
La terre , pour le |ilane prodigue de faveora , 
Lai livre ses moissons, et ses fraits et ses fleurs. 

PAVLOIIffi. 



Un pareil succès ne pouvait qu'ajouter à Tardeur des colons 
pour que pêche qui était tout à la fois une source intarissable 
de plaisir et de profit. Ce fut bientôt un engouement universel 
qui gagna même les paisibles habitants du Pic , et Brigitte avait 
peine à comprendre qu'on quittât les délicieux ombrages de 
rËden, et ces vergers, chargés des plus beaux fruits, pour aller 
, sur l'Océan braver un soleil ardent, et risquer sa vie à la pour- 
' suite d'une baleine. Mais un colon se serait cru perdu d'hon- 
neur s'il n'avait pas pris part à cette chasse si pleine d'intérêt 
et d'émotion , et le gouverneui: comprit qu'il risquait de déchoir 
dans l'opinion publique s'il ne se signalait pas à son tour par 
quelque coup d'éclat. 

Il semblait tout naturel que les hauts fonctionnaires de la 
colonie , Heatorr, le ministre, et les deux jeunes frères du gou- 
verneur,- qui exerçaient des fonctions purement civiles, fonc- 
tions qui les obligeaient à une vie sédentaire , ne prissent point 
part à ces dangereux divertissements : ils.avaient la main trop 
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délicate pour. iQanier convenablement Taviron. Mais le geuver^ 
neur était un marin du premier ordre ; et , sans le djre« on s'at- 
tendait à le voir un joqr ou l'autre frapper une baleine. Cette 
attente ne fut pas trompée. Avant la fin de la saison , le gouver- 
neur était sorti quatre fois sur une des chaloupes de TÉtat, et 
chaque fois un monstrueux cétacé était tombé sous sa lance^ Il 
D*en fallut pas davantage pour porter au plus haut degré Ten- 
thousiasme des esprits; ce ,fnt à qui marcherait de plus près sur, 
ses traces glorieuses ; de simples enfants demandaient à grands 
cris à être emmenés. Les Kannakas , qui faisaient partie des^ 
équipages, gagnèrent sen$iblement dans Topinion publique. 
Enfin, ce fut dans cette colonie, et non pas à Nantucket, comme 
on Ta supposé par erreur, que prit naissance la coutume qui ne 
permettait pas à un jeune homme de conduire la danse s'il 
n'avait pas tué sa baleine. 

Les bAtiments ordinaires se trouvèrent bientôt insuffisants, 
La Jeune Poule venait de partir pour Hamboui^ avec un char- 
gement de dix-sept cents barils d'hutle. On s'arrachait les em- 
barcations, et il fut décidé qu'on construirait deux bricks de 
cent quatre-vingts tonneaux. Six mois après, le Dragon et le 
Jonas étaient mis à l'eau ; mais dans l'intervalle Touvrage ne 
chômait pas , et Betts, en particulier, avait réalisé des profits si 
considérables qu'un jour il vint trouver son ami le gouverneur 
qui était à son bureau dans la salle d'audience de la Maison 
Coloniale. Il est bon de dire que le premier magistrat occupait 
alors une suite d'appartements dont l'ameublement et la déco- 
ration auraient été remarqués môme à Philadelphie. L'ile Ran- 
cocus fournissait un bois très-facile k travailler, et qui avait des 
veines admirables , et l'on en avait fait des meubles ravissants. 
Jamais un bâtiment n'était revenu de Chine sans rapporter au 
gouverneur des tables et des chaises en laque, des nattes du 
tissu le plus fin , ainsi qqe des porcelaines de tput genre. Bri- 
gitte avait disposé tout cela avec le goût qui la caractérisait , et 
le gouverneur avait le faible de tous ceux qui viennent de s'en- 
richir : il dimait à s'jentourer de toutes ces inventions délicates 
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de ta civilisatfon. C'étaft en même temps relever l'importance de 
ses fonctions aux yeux de ses administrés. 

— Entrez, capitaine Betts, entrez, Monsieur, et venillez voas 
asseoir, dit le gouverneur en présentant un siégea son vieil ami. 
Vous êtes toujours le bienvenu ici, car je h*ai pas oublié le temps 
passé , mon camarade 1 

— Merci , gouverneur, merci. Tout est diablement changé 
ici , depuis quelque temps; il n'y a que vous qui soyez toujours 
le même. Pour moi , vous êtes toujours monsieur Marc et mon- 
sieur Woolston , comme au temps où je vous apprenais à distin- 
guer un a nœud de vache d d'une a gueule de raie. » 

— Et Marthe n'est pas Changée non pins, je suppose ; un peu 
plus d'embonpoint peut-être que lorsque vous l'avez connue 
pour la première fois , mais toujours le cœur aussi jeune qu*à 
seize ans , n*est-ce pas ? 

— Oui , gouverneur. Voyez-vous? Marthe a beau avoir quatre 
enfants fc Theure qu'A est, c'est toujours la Marthe d'autrefois, 
comme mistress Woolston est toujours la belle et fraîche miss 
Brigitte. Savez-vous que cela fait honneur au climat, gou- 
verneur ? 

— Il est vrai , ma femme se porte à merveille , mais au sur- 
plus , comme toutes les femmes de le colonie. L'air est excel- 
lent, et tout prospère ici. Savez-vous que, d'après le rapport 
de M. le secrétaire , il est né ici près de deux cents enfants , 
sans compter ceux qui sont venus avec leurs parents, deux cents 
enfants du Cratère ? 

— C'est un Joli début , gouverneur, et qui promet pour l'ave- 
nir de la colonie , lorsque nous autres nous ne serons plus que 
de vieilles carcasses reléguées au chantier. 

— Où est le temps où nous aurrons été'bién heureux d'avoir 
un toit pour nous couvrir, et où quelques herbes marines et un 
peu de limon étalent des trésors pour nous ! Il 7 a de cpioi être 
reconnaissants envers qui de droit, et j'espère que vous ne Too- 
bliez pas plus que moi ,'Betts? 

— C'est ce queje m'efforce tie faire , gouverneur, quoique 
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nous soyons toujours tentés de croire que nous méritons ce qui 
nous arrive, pourvu que ce ne soient pas des revers. Marthe , 
surtout, y pense pour nous deux, et suit les préceptes des Amis. 
Pour «moi , c'est plus âifficDe, parce que j'ai commencé tard, 
comme vous savez. 

— Oui , vous avez raison , les semences qui vietmeiït lé mieux 
sont celles qui sont conOées de bonne heure à la terre. Mais 
nous avons payé trop cher les leçons de Texpérience pour ne 
pas en profiter. 

— Soyez tranquille , gouverneur, Je mat*cherai, droit. Mais je 
m'aperçois que je vous fais perdre votre temps , qui est trop 
précieux pour que j'en atuse comme autrefois. Venons au but 
de ma visite. Je vous félicite des deux nouveaux bricks que vous 
vpnez de taettre à l'eau. 

— Merci , mon ami ; est-ce que votre visite a rapport à Tun 
decesbridks? 

— Précisément : je me suis pris d'amitié pour le Dragon , et 
m'est avis que je voudrais Tadlrëter. 

— L'adheter, y pensez-vous! Mvez- vous qu'il est d'ubpfix 
considérable, huit mille dollars environ? Où trouvériez-vous 
cette somme ? 

— En espèces , ce serait difficile ; mais, si de Thuile vaut de 
l'argent, j'ai trois cents barils tout prêts, et cent, entre autres , 
d'une qualité supérieure. 

— 'Eh! bien, tope, capitaine Betts, J'achète votre huile, et 
vous aurez le brick. Je suis charmé qu'il passe entre les mains 
d'un vieux camarade, 

— Entre-nous, gouTerneur, ne croyez-vous pas qu'à la course 
il est capable débattre le Jonas d'un demi-nœûd ? c'est mon im- 
pression à tnou 

— C'est ftussi laimfénne, bien que je n'aie pas voulu latnani- 
fester, pour ne pa[s décourager les constructeurs du Jonas. 

— Eh'! bîen-nre voilà sûr de ne pas m^être trompé ; car vous 
avez un'coup'VÏ'œfl atiqcrel otopeut'^ ficr,*et ifc Dragon ne s^en- 
idormit'a pas éhtfe tnesntains , je vous en répond^r ! 
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Cette importante acquisition augmenta encore la considéra- 
tion dont Betts jouissait dans la colonie. Le brick justifia la 
bonne opinion qu'on avait conçue de lui. A ses qualités réelles 
vint se joindre bientôt une réputation de bonheur qui ne nuit 
jamais y et que chaque nouvelle croisière vint confirmer. Betts 
se voyait presque au moment de battre monnaie. 

Le Jonas fut vendu à une société de négociants. La Marthe , 
reprise à Betts , commença à faire un service régulier, d'Ile en 
île. Deux fois par semaine, elle allait du Récif à F Anse Mignonne, 
et, tous les quinze jours , à Tile R^ncocus. Elle était chargée du 
transport des lettres. 

Une loi relative au service de la poste fut rendue par le con- 
seil et approuvée par le gouverneur. Ce n'était pas dans une 
société si simple et si pratique que les théories alambiquées sur 
les droits de Thomme pouvaient venir se jeter à la traverse de 
règlements qui étaient d'une utilité tout à fait incontestable pour 
le public. 

Ce fut peu de temps après l'organisation de ce service, qui fut 
accueillie comme un bienfait^ que le gouverneur, accompagné 
des principaux fonctionnaires, résolut de visiter tous les éta- 
blissements de la colonie , afin de dresser une statistique géné- 
rale , et surtout d'avoir des données sur les lois qu'il pourrait 
être utile d'établir. Comme c'était en même temps un voyage de 
plaisir, les femmes furent de la partie ^ et nous nous proposons 
de suivre aussi les voyageurs pas à pas , puisque ce sera an 
moyen de nous tenir nous-mêmes au courant des progrès qui 
avaient pu se réaliser. 

La Marthe, qui appartenait au gouvernement, avait naturel- 
lement été choisie pour ce voyage. Elle partit de l'Anse Mi- 
gnonne vers huit heures du matin , ayant à bord dix-sept pas- 
sagers, sans compter deux ou trois colons qui allaient à Tile 
Rancocus pour affaires personnelles. Le sloop ne s'y rendit 
pourtant pas en ligne directe ; il commença par gouverner vers 
le volcan qui semblait n'avoir plus la même activité , et que le 
gouverneur était bien aise d'examioer de près. C'était un fin 
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voilier, et la Marthe eut bientôt jeté Tancre dans une petite baie, 
sous le vent de l'île. 

C'était la prenaière fois depuis son existence qu'on faisait Tas- 
cension du Cratère. Les cendres et les scories s'étaient accumu-> 
lées à la base en bien plus grande quantité qu'à la première 
visite du gouverneur, et la lave commençait à couler en deux ou 
trois filets. L'Ile pouvait avoir alors deux milles de diamètre , 
et , comme elle était à peu près ronde, six milles environ de cir- 
conférence. Le Cratère lui-même avait un demi-mille de dia-^ 
mètre , et il s'élevait alors de mille pieds au-dessus de la mer. 
Au centre de cette vaste vallée, les feux souterrains s'étaient 
frayé trois issues plus petites. De temps en temps, à un murmure 
sourd et prolongé succédait un sifflement aigu , semblable au 
bruit que fait la vapeur comprimée en s'échappant , puis on en- 
tendait une détonation accompagnée de fumée, et des pierres 
étaient lancées à une grande hauteur, puis retombaient dans 
la vallée. Mais ces explosions devenaient de moins en moins fré- 
quentes. 

Le résultat de toutes ces observations fut d'amener la convic- 
tion que ces passages ouverts à la fermentation intérieure de là 
terre allaient bientôt se fermer, et qu'elle chercherait sans doute 
à se frayer une autre issue. Brigitte et Marthe n'avaient pas hé- 
sité à accompagner leurs maris dans cette ascension ; elles se 
trouvèrent récompensées de leur peine, et elles déclarèrent 
Tune et l'autre que les beautés comme les terreurs de ce lieu 
mémorable resteraient à jamais gravées dans leur mémoire. 

£n quittant le volcan , la Marthe se dirigea vers l'île Ranco* 
eus , où elle arrivait au coucher du soleil. Elle jeta l'ancre dan[S 
le havre ordinaire , et tous les passagers mirent pied à terre. Le 
fort était toujours gardé, dans l'intérêt du petit nombre d'habi- 
tants qui demeuraient dans l'Ile, quoiqu'une visite des Indiens 
fût peu à craindre. A l'exception des Kannakas qui étaient 
çmployés sur les différents bâtiments de la colonie , aucun Indien 
ne s'était montré dans ces parages depuis le jour où le jeune 
Ooroony avait amené lui-même cinq cents travailleurs. Le qom- 
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bre et I3 force des navires des blancs sembliiieqt leur assurer 
pour jamais la domination de ces mers. 

La population de Hie Rancocus n'était qne de cinqns^nte âmes, 
compris les femmes et les enfants. Veiller au moulin , tailler des 
planches de toutes sortes , faire des briques et de la cbaux en 
quantité sufflsante pour les besoins des deux autres ties , telles 
étaient leurs occupations régulières. Le sol eût été assez fertile, 
mais on ne songeait pas à le cultiver ; la Marthe apportait chaque 
semaine les fruits et les légumes dont on pouvait avoir besoin. 
Les visiteurs s'informèrent de la situation des troupeaux qu'on 
Avait lâchés en liberté dans les pâturages. Tout croissait et pros- 
pérait à faire plaisir, et Ton prévoyait même un temps où il fau- 
drait faire une chasse générale pour arrêter cette exubérance de 
population, surtout en ce qui concernait les porcs. 

De rile Rancocus la Marthe se rendit aU Récif, qui fut in- 
specté dans toutes ses parties. Le système adopté par le gou- 
vernement de la colonie , relativement à Text^nsion des éta- 
blissements , était bien différent de celui qui se pratique en 
Amérique , où la population se dissémine sur une surface im- 
mense, ce qui rend les progrès de la civilisation rapides, 
mais très-imparfaits. Si les habitants des États-Unis étaient 
concentrés sur la moitié du territoire qu'ils occupent aujour- 
d'hui, il est hors de doute qu'ils seraient plus heureux, plus 
puissants , plus civilisés et moins grossiers dans leurs manières 
et dans leurs sentiments, bien que ce soit un crime de haute 
trahison de laisser soupçonner qu'ils ne soient pas arrivés au 
plus haut point de la perfection dans tous les genres. Mais il y a 
un juste milieu à garder dans l'accumulation de la population ; 
Marc Woolston avait étudié avec profit ce qui se passe eh 
Europe, et la pratique était d'accord avec la théorie pour lui 
démontrer ce que toute force gagne à être concentrée. Aussi 
avait-il décidé que les habitations seraient groupées lés unes 
près des autres. Quelques exceptions avaient dû être faites sur 
trois ou quatre points, à cause surtout de la pêche de lal)aleine. 
Le plus considérable de ces établissements isolés était la baie 
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des Bute^niers, ^ù s'étateat formés de$ ateliei:^ d§ construction, 
de cordages , de serrairerie, eto. Il y avait sur ce point une cîn^ 
quantainq d'liahitatians« dont un tiers environ étaient des fermes. 
Tout y dénotait Tactivité, et il s'y faisait un commerce d'huiles 
considérable. 

Le Rancocus était de retour de Hambourg^ où il s'était défait 
de sa cargaison aux pris les plus avantageux , et il était dans la 
rade s'occupant déjà de faire un nouveau chargement de i'huile 
qui avait été préparée pendant son absence. Saunders était 
d'une activité qui tenait du prodige; et mistress Saunders, qui 
était venue ati*devant de lui , ne se lassait pas de montrer aux 
autres femmes de la Baie les charmants cadeaux que son mari 
lui avait rapportés* 

Au Récif proprement dit , la petite ville, construite avec beaur 
coup de goût sur un plan uniforme, offrait un charmant aspect. 
Depuis que les opérations relatives au commerce de rhui|é 
avaient été transportées à 1^ Baie, l'ordre et la propreté avaient 
reparu dans ses raes et da^s les promenades publiques. A voir 
la fraîcheur des jardins, on n'aurait jamais pu croire qu'ils 
avaient pour couche première de la lavç solide. Ils étaient alors 
en si grand nombre , que la ville semblait reposer sur un lit de 
verdure. Les rues étaient étroites, conmie elles doivent l'être 
dans les climats chauds, pour donner de l'ombre et pour aug- 
menter le courant d'air; mais, par derrière, il y avait de l'espace 
pour aérer les bâtiments. Le nombre des habitations était alors 
de soix^nte-quatre, et, en coniprenant les édifices publics, les 
magasins, boutiques, etc., de plus de cent. Toutes les maisons, 
.sans exception , avaient des espèces de vérandas^ entourées de 
vigne-vierge et de plantes grimpantes , qui ofiBraient des re- 
traites délicieuses pendant les heures les pbis chaudes de la 
journée. 

La source la plus abondante avait été mise à contribution pour 
fournir de l'eau à toutes les maisons. On avait employé pour 
cela un procédé très-sin?ple , en se servant de manches à vent, 
puis, de conduits en bois qui traversaient les jardins. 
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En dehors de ta ville, un sjstème régulier avait été «uivi^ poor 
développer la ctilture : dès qn'od avait besoin de pierres, on 
faisait sauter le roc, en ayant soin seulement de laisser un quai 
sur Te bord dé Tlle /Quand il y avait une excavation suffisante, 
ou la remplissait de toutes tes substances qui pouvaient contri- 
buer à former le sol; aussitôt on plantait « ou ensemençait; et 
déjà la distance qui séparait la ville du Cratère, et qui était d*un 
quart de mille, était une riante promenade, entourée d'arbustes 
et de gazon. 

Quant au Crafère même, c'était là quç la végétation déployait 
surtout toutes ses richesses. Le Sommet était couvert, sur quel- 
ques points, de bouiiuets d'arbres à travers lesquels on avait 
ménagé des percées sur des tapis de verdure aussi frais , toute 
Tannée , que si l'on eût été à vingt degrés plus loin de l'équa- 
teur. Kitty^ suivie d'un nombreux troupeau de descendants, y 
avait alors ses grandes entrées , et Semblait y régner en souve- 
raine. La plaine était devenue le jardin commun de ta colonie. 
Chaque habitant était taxé à tant de journées de travail, moyen- 
nant quoi il avait une quantité déterminée dé fruits et de lé- 
gumes ; et les produits étaient si abondants qu'ils suffisaient , et 
au delà, à la consommation générale. 

Nous avons déjà mentionné l'établissement de Dunks. Il y eu 
avait un semblable à la baie de l'Est. C*était là que Marc était 
parveim à gagner la pleine mèr en s'engageant dans une passe 
étroite, et à peine visible ; et cette passe était devenue la route 
habituelle des pêcheurs, qui trouvaient très-cômmode de remor- 
quer les baleines dans ce grand bassin, et de les y dépecer. C'était 
ce qui avait donné naissance à cet établissement» qui conmien- 
çait à prendre un air de civilisation. 

A la baie de TOuest était une sorte de stàtiou navale pour 
observer les habitants des Iles voisines. Sur ce point, il îi'y avait 
qu'une ferme, une petite batterie qui commandait la rade , et 
une maison fortifiée qui était en même temps une taverne. 

La population vraiment agricole s'était établie lé long des dif- 
férents canaux qui àvoisinaient le Récif « à une îieùe de distance. 
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Ud sentier, praticable pour les chevaux, conduisait d'une ferme 
h l'autre, mais les canaux étaient le grand moyen de corn* 
munication, et ils étaient sillonnés continuellement par des 
bateaux. 

La^ tournée se termina au Pic. Il méritait si bien le nom d'Éden 
par les beautés pittoresques que la nature y avait rassemblées , 
qu'il restait pcoi de chose. a faire à la main des hommes. Les 
maisons , toutes en pierres, étaient peu élevées et n'occupaient 
pas un grand emplacement. Celle dtt gouverneur, qui était sa 
propriété privée, faisait seule exception. C'était li le séjour ha- 
bituel de Brigitte, parce qu'il semblait convenir le mieux pour 
les enfants. L*air y était si pur et si frais que deux écoles y 
'avaient été fondées, itiais le gouverneur eut grand soin qu'on 
n'y enseignât que ce qui était véritablement utile, et l'amour de 
Dieu avant toutes choses. Il savait trop bien quel fléau c'est 
partout que les demi-savants, et il ne voulait pas en infecter sa 
colonie naissante. 

Tel était, en résumé, l'état de la colonie à l'époque où nous 
sommes parvenus maintenant. Tout semblait aller à merveille. 
La Jeune Poule était arrivée, avait déposé sa cargaison pour en 
prendre une nouvelle, et elle venait de repartir emportant jus- 
qu'au dernier baril d'huile. Tous ceux qui étaient intéressés dans 
la pêche de la baleine étaient dans la jubilation ; ils faisaient 
d'excellentes affairés, et leur ardeur n'en était que plus vive. En 
un mot, la Colonie seniblait avoir atteint le plus haut degré de 
prospérité , position toujours critique pour les États comme 
pour les individus, puisque c'est souvent alors qu'ils sont le plus 
près de leur ruine. 



SI 



CHAPITRE XXVI. 



Il ne rêve que les combtts ; 
itrèrtflt «»iBbati« le^tmge. 
Cest tvec i^u r|re ff ar^f e 
Qu'il commande le branle-bas. 
Le i 



Aprâs sa tournée, le ^pqverDeur yassa Qœ SQmaioe am Sic 
avec sa feipme et ^es eoffiet^^ C'était l;q^io^r3 av^ iv^ m^^venAi 
bonheur qif'il se retrouvait auprès d^ QrigittQ^^ell^ qtait ^i t^Or 
dre et si dévouée ! Sj. ^s soips atteuti(9, ^'ét^ndAie^t sm* ténvi^ 
ceux qui réntouraient , tout son.bonheqi^i: ^e concentrait 4ap^ le 
sein de sa petite famille. Avec Marc et ses enfa^t^ il u,'étpit pa$ 
de solitude qui qe l^i eût éiét cl^ère^ 

Le Pic , proprement dit , était deve w la pj:o||9i$n^de de ]^é4b 
lection des habitants. Cétait là que le çouv^oieur ain^t^à aUei* 
prendre le ^ais <iu matin, et, le^ yeu:^ fixé^ ^w TOcéau, à ré- 
fléchir à ses dififéreuts devoirs. Agréable dan^ tow^ les ten^p», à 
cause de retendue et de. la beauté de la vue, ceitte proi^nad^ 
avait encore plus d'intérêt depu|s qu'avait commencé. I9 péete 
dp la baleine. C* était un spectacle qjuj afqu^ait beauçpup.Aïaiie 
et Brigitte , ^t plus d'une fois uif des petite garQou^ était accouru 
du Pic en criant : — Viens vite, maman , vieps vit^ l Uj^ pgîswn ! 
un gros poisson I 

Le matin même du jour où Marc se proposait d'aller au Récif, 
il monta au Pic avec sa femme , au moment ou le soleil se levait. 
La matinée était charmante , et jamais les cœurs des deux époux 
ne s'étaient ouverts plus délicieusement au double sentiment de 
l'amour pour leurs semblables , et de la reconnaissance pour 
leur Dieu. Le petit Marc donnait la main à sa mère , et l'heureux 
père conduisait sa flUe* C'était ainsi qu'ils se partageaient d*or- 
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Smite l^fatê etifàiits/daB^ letiÉrs ëïéâMbtM , ^iMs-déûté p&rce 
que chacun sentait ainsi plus près de soi vaSt ittttf^é eïi itKMàt^i^e 
^ ce«|tf« àvurt «e ï<ltifs cher: 

Le gonrttMût et Brigitte s'efitréttitiaklftt êHs tttféntë Aoht la 
Prtftidence «e se tessflrt pas de les cioniAîéf . L'dBotidatticè té^ 
gnaitpaûrtoiïl; te tefrèleftf protHgtialt^ës^rtchéssCfr, «tecôrtitfrèrce 
venait letir oflKr d*âtitrc*9 ressotiircësf dans rapfoplotHotr de lèfûrê 
befsoihs. Le cottatùeUct ne mérité qUe de^ élôg^ tant qifii se 
contente d'être un incident dans la vré, tûiâi qn'H h^ètl devient 
pM le prin6ipe dtnAtltifàtit Dé n^êfittë (fiie Yficmaaé c^f île vit que 
pour accumdler Yort se tstrir suceésiïiveihecrt daâis ^on fttne Wstisis 
les sources des passions nobles e(géMérièfu^eÀ% et f/èrd drtnè'te 
grand objet de son existence, les' sotiété^ ne ëont pM qu'un 
aséemMiBige de eort-uptio/ii et de téniafRfé, 46^ qtre cette i(fole a 
pris chez elles la place du vrai Dieu. Jusqu'à présent lés opéra- 
tions commei^ehiles de la colonie éttiëtit renfermées dans ces 
sages limites ; elles n'avaient pour but qiie de lui procurer te 
qui hiî manquait , en' éclnmge d'une fictive et laboriedse in- 
dustriel 

Le gôuvemeitr û'svdSî pa^ de secrète ^ur f^h stmie; il aimait 
àr i» coMuKer sur tètites lèsT qiiestîoM délicatesl qui potivdietift se 
présenter dan$ son administrattoh , ef Brigitte avait le juigeMeift 
« droit (pi'H n'aiffait pu trouver de meilleur codsteiller. 

— Croiriez-vous bien, ma cb^e, (fit-il enâldaM sa petite fflle 
i^firanchiriHi pa^sd^ difficile de la montécf, croiriez-vous bien 
q«e, dans oe niomenit/ee qui me préoccupe le plus; c'est lê( ques- 
tion religieufltei ? Pendant lïia tournée , j-al étr séifi de sonder les 
dispositions des colons ; et a mon grand étonnément; fni tifk>uvé 
une bien plus grande vartété d'c^ibidné' que'je tte l'a^^ràircru 
possible a» nsilién du calme où noite vivdns. 

— Je sais depuis longtemps* qu^iin grattd* nombre d'enfilé eux 
M sodt'pes très-^èotflefits de la manière dtot M; Hôrnbtower 
^•erce son minfcstiire. yoHsrqti? êtes de la secte des Épiseopat»t, 
MatC'y vo«s flvei^ pu'ne pa^ le remarqiiei' ; mèfs comme' ofr sétit 
que mafamHIe est presbjUérietiAe, on se caèhe moiris aveentoi. 
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— Et yousnep'eaavezriep dit, Brigitte? rcgxît le goayerneQr 
d*uii ton de reproche:. , 

— Pourquoi aurais-j^ été ajouter à vos astres .tracas, mpu 
cher aiQÎ l vous Jdu ave;E bien assez ; et d'ailleurs ie remède n'est 
pas loin du mal maintenant. S*il faut tout vous dire, la Jeune 
Poule est chargée de ramener deux ministres^ l'un presbytérien, 
rautre méthodiste > si Ton en trouve qui consentent à venir. Je 
crois même que les Amis ne sont pas sans espoir de voir arriver 
un de leurs prédicateurs. 

— Kj a-t-ii pas une loi formelle qui interdit l'entrée de tout 
émigrant sans le consentement du gouverneur et du conseil ? 
demanda Marc d'un ton grave. 

— Sans doute , mais il serait bien dur de signifler aux g^ns 
qu'ils ne peuvent pas adorer Dieu de la manière qui convient le 
mieux à leur conscience. 

— De même qu'il n'y a qu'un Dieu, il me semble qu'il ne de- 
vrait y avoir qu'if ne manière de l'adorer. 

— Est-ce qu'il est un seul sujet sur lequel les hommes soient 
tous de la même opinion, mon cher gouverneur? Et puis, 
M. Hqrnblower a un grand défaut, surtout pour un nûnistre 
qui a le champ libre , et qui ne peut trouver de contradicteurs : 
c'est de déblatérer contre toutes les autres sectes. 

— Jamais* on ne doit déguiser la vérité , Brigitte , surtout dans 
^n sujet aussi grave que la religion. 

— D'accord, Marc, s'il était obligé d'en parler. Mais pourquoi, 
sans nécessité, aller heurter des préjugés qui ont leur cété res- 
pectable? 11 devrait réfléchir qu'il n'y a pas cinquante épisço^ 
paux dans toute la colonie. 

— C'est pour cela qu'il voudrait qu'ils le devins^nt tous. 

— Qu'il tAche d'en faire des chrétiens ; n'est-ce pas assez? 

, La conversation roula encore quelque temps sur ce ton, puis 
on ftrriva. sur la hauteur, où des incidents nouveaux et d'ane 
toute autre nature ne tardèrent pas à absorber leur attention. 
A peine avaient-ils fait quelques pas que les yeux perçants de la 
petite Qlle aperçurent une voile, puis une seconde, puis une 
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troistème. G*^taieDt bien trois bAtiments, les premiers qui se 
fussent montrés dans ces parages , sanf les embarcations régu- 
lières et bien connues de la colonie. C^étaient un trois mftts et 
deux bricks; ils allaient évidemment de conserve et avec pins 
d'ordre q[ue n'en observent habituellement les bAtiments de conw 
merce. Ils gonvernaient an plus près dans la direction dusud-est, 
et étaient à peu près à mi*cbeinih entre le Pic et leCral;ère, par 
conséquent à une distance d'environ sh lienes , et égalenÀent en 
vue des deux cAtés. 

Heureusement il y avait sur le Pic quelques enfants qui s'amu- 
saient à 7 cueillir des baies sauvages. Le gouverneur se hâta 
d^en envoyer un porter à Heaton un biHet dans lequel il lui 
recommandait d'envoyer sur-le-champ un exprès sur les bonis 
de l'Anse, pour empêcher qu'aucune barque de pécheurs ne 
sortit , car il y avait bon nombre de jeunes gens qui allaient 
pécher le matin à Tombre des rochers, avant que le soleil fût 
plus avancé sur Thorizon. Jusqu'alors Texistence de l'Anse Mi- 
gnonne était restée strictement cachée , ibéme aux Kamakas , et 
pour eux , le Pic tout entier était toojoûrs bu lieu aussi mysté- 
rieux que le jour où Waally et ses compagnons avaient pris la' 
fuite , frappés d'une terreur superstitieuse. 

Après avoir pris cette précaution, et recommandé aux autres 
enfants de ne pas s'éloigner dans le cas ou il aurait encore quel- 
que message à envoyer, le gouverneur donna toute soh attention 
aux bAtiments étrangers, tl y avait toujours quelques lunettes 
sur le Pic. II en prit une et la dirigea sur le trois-mftts. Brigitte 
auprès de lui attendait avec angoisse qu'il lui apprit le résultat 
de ses observations : voyant que son mari ne disait rieiï, elle se 
décida enfin à l'interroger. 

—Qu'est-ce donc , Marc? lui dit-elle , craignant presque d'en- 
tendre sa réponse; est-ce fe Rancocus? 
- —%\ c'était le Rancocus, nia bonne amie, il né viendrait pas 
ici. C'est un assez grand navire , qui parait armé , mais je ne puis 
découvrir sa nation. 

— il n'est pas étonnant qii'il soit armé , Marc. Yons savez que 
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les jounwuY que le capitaine fonder» mus a rapportés mbI 
rempUs de récite de bataitteg livrées en Europe, 

-^ Il e»t vrai qme le monde entier est en gnerre , «nais œla 
n^explique pas l'apparition mgttlitee de ces trois bètimaiits aor 
ce coin éloigné dnc^be. PeoMtre est-« on foyage de décon- 
xertes qu'ils «ont en train de ftiire ; car la goerre n'est pas tou- 
jours an obstacle à l'esprit d'entreprise* Ils paraissent se diriger 
vers le Pic, ce qui senrtilerait indiquer qu'ils ne soupçonnent pas 
l'existence d'établissements au Cratère ; car lè-bas il» pourraient 
jeter l'ancre,. ce qu'il leur e^ impossiUii de faire iei^aans cod- 
uattre l'entrée c)^ l'anse. 

— Mais nq serait-il pas ua^urel qp ils viospent d'al^rd ait Pic, 
qui est l'otqf^t le plus frappant t 

— Votre réQexion eft juste, Brigitte, mais comme le 00097 
modore ^ ti:ois jiâtimepts, le crois qu'il en dirigerait un^ veas le 
Grat^re^ pédant qiu'Q se rendrait ici ai&ec M i^^^ aut^s* Il 
n'; a quf l'Angle^tenre qui, dap^ ces t^mpsde guerre, puisse c^ 
xqyej: 31 loiu des v^seaux^ et ceui(-ci n'ont nullejusient l'air 
au09ia. £t puia, s'|l se préparait quelque expédition de ce 
g^nre» les j,ournaax. uous ep auraienit parlée ^e crains bien qu'il 
ne s'agisse de toute ai]^tre chose que d'un vjoyago de Recou- 
verte. 

Le gouifcuriv^ur envoya un nouveau niessage à Eeaton pour 
reconvinitnder que pers^opue, ne se ipontrit» et que même on 
éteignit to^s les fi^vçi^^ da pe^ que 1^ fumée ne trat^lt leur pré- 
sence. Ce m^sf^e.^t bientôt aulvj d'un, troisième* qui disait. 
4'asseml>Ler snHe-qhsnip Um l^s hoi^inea, et de ^ire les pi:i- 
pii/at|{s ordipalreA de d^lie^pse. Il dopu^jit l'ordre eu même tempa 
de tenir une chaloupe toute prête, qui pût piartir pour le Récif 
aif, premier signal. 

Pendant ce temps, les b^^Um^uts étrangers QÇi restaient pas 
Qjsj/S|, majs ils s'approchaient, dM Ific itpnte^ VQJles. Qui^d^ils 
n,e fyiie^, i^m qi^;^ ue& lieu#,dea rojpboi», I^BfC reCQp«ttt qt^ 
le navire principal pouvait être de six cents tftimf^M^t et.qu'U 
étMt f(9)fçff$f4^ appi^ Uft f(i#^)i<«i4^q^ f^tfff^it epté^fe. tai fit 
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reeonnàttr'e tes formes d'ilne frégate , qui avait une batterie 
régulière. Les deux bricks n'étaient guère que de deux cents 
tonnemix, mais Ils aVaiettt aussi un nombreux équipage. On ne 
pouvait plù& eif douter, caf, â mesure qu'ils approchaient de 
nie, les cordage^ se couvraient de monde pour diminuei* de 
voiles. 

Une remarque que fit le gouverneur lui causa beaucoup de 
sfltbfdctibn. A voir lès hiânoeuvrës de la petîle escadre, elle 
sertibtàit te disposer à passer au vent dies rochers, d*6ù il con- 
cltiatt que personne fl bord ne connaissent la position de l'Anse. 
Ainsi tontes les peines qu'il avait prises pour eh cacher l'exi- 
stence, mÔnle aux tfidîens, h'étaîent |)as perdues ! 

Oh redoubla Aé précautions poiir que personne ne fût aperçu 
stir la cime du Pic. Nous avons déjà vu que de la pleine mer 
C'était le seul ploitit qd'ôh pût découvrir. Marc n'en put pas 
moins continuer k son aisé ses observations, des a()ris ayant été 
disposés depuis longtemps à cet effet. 

Enfin l'escadre Se trouva être à si peu de distance, qu'il <}evint 
possible de braquer la longue-vue sur le pont dé lé frégate. En 
exëtnfndnt i'écjuîpégé pburtilcAer ^e reconnaître à quelle nation 
il appàrtehaft, le gouverneur s'imagina qu'il apercevait quel- 
ques Indiens à bord, (tétaient même des chefs, des chefs revêtus 
de leur costume de guerre. Redoublant d'attention, il en vint 
b croire que pàrrtïi eux il reconnaissait Waaily, et même son 
fils à côté de lut. D'une pareille élévation et è une telle distance, 
il était possible de se tromper ; aussi lé gouverneur ne voulut-il 
pas Hfen fier atr témoignage dé ses sens ; il passa la longùe-vue 
à uti colon qui lui «[pportâit un message de Heatoh, et qui con- 
naisStiit le redoutable chef. Celui-ci n'hésité pas à dire que le 
gouverneur ne se trompait pas. Brigitte consultée à s(on tour 
tM du mette avis. Il n'y avait donc plus à en douter : TVaally 
était à bord de la frégate f 

C'étâW utiè découverte de là plus haute importance. WaaIIy 
n^ p6û%ii ¥eTfit datls dés intentions bienveniântës pour les co- 
loïts. dl dépùii^ dfiq ans 1T avait rongé son fréiti en silence, il 
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n'était pas douteux qu'une sourde haine n'eût toujours couvé au 
fond de son cœur. Les relations entre les deux groupes d'iies 
n'avaient pas été fréquentes depuis quelque temps ; il y avait 
plusieurs mois qu'aucune embarcation n*avait été du Récif aux 
iles d*Ooroony. C'était bien assez pour quç de gcauds projets 
eussent pu être conçus et mis à exécution, sans que les colons 
en eussent entendu parler. 

Mais il était impossible d'approfondir cet étrange n^y stère, 
tant que les étrangers se tenaient au large du Pic; mais dès 
qu'ils eurent doublé la pointe septentrionale, et que, gouver-- 
nant au sud, ils longèrent les rochers en boulinant, le gouver- 
neur flt aussitôt partir la chaloupe, avec ordre de sç rendre ai^ 
Récif à force de voilés. Il envoyait des instructions détaillées à 
Pennock et à ceux des membres du conseil qui seraient présents. 
il leur rendait compte brièvement de ses craintes, et leur recom- 
mandait la plus grande vigilance. Toutes les forces de la colonie 
devaient être rassemblées immédiatement, et il promettait d'aller 
les rejoindre, dès que les bâtiments étrangers auraient quitté les 
environs du Pic. 

Cependant Heaton était monté è cheval, et il suivait l'escadre 
qui faisait le tour de l'île. De temps en temps il envoyait des 
messages au gouverneur pour le tenir au courant des mouve- 
ments des étrangers. Pendant ce temps les liommes étaient rap- 
pelés de leurs diverses occupations, et la défense s'organisait. 
Comme il fallait plusieurs heures à l'escadre pour faire ce long 
circuit, les niesures purent être prises avec réflexion, et la cha- 
loupe était déjà hors de vue, quand Heaton dépêcha un messager 
pour avertir que l'escadre avait atteint l'extrémité méridionale 
de Pile, et qi^'elle gouvernait au sud-est, se dirigeant ëvidemr 
mer^t vers le volcan. 

On commença à se demander si on la reverrait jamais. U était 
naturel que des navigateurs examinassent des îles inconnues^ 
(lu moins en pa^saqt ; i^ais il était. pe9 probablersi c'étaient des 
bâtiments de commerce, qu'ils retardassent leur voyage pour 
pou$ser plu^ loin leurs investig£|tionSi Saps la présence» trop 



oc MABC DANS &0N ILE. 329 

certaÎBe, des ladieiw à hord de la frégate, et la grave présamp'- 
tioQ que Waally était avec eui» lagoavernear n'aurait pas hésisté 
à croire qu'il n'avait plus à craindre leur visite. Néanmoins, ils 
pouvaient se porter sm Ylie Ranoocus dont les moulins , la 
tuilerie» et môme les principales maisons ae voyaient de la 
pleine mer. C'était 4m danger qa'il fatlatt |»*évoir encore ; et; dès 
qu'an eut la certitude qu'ils s'éloignaient dans la direction du 
sud-est, une autre embarcation partit pour atter prévenir les 
meuniers, les tailleurs de pierres et tous les ouvriers, qu'ils 
verraient peut-être arriver bientôt des fadtes^ dont ils auraient 
grand isesoin de se méfier. 

On n'en continua pas moins à observer Tescadre sur la cime 
du Pic comme de tous les points de l'ile. Lorsqu'elle approcha 
du volcan I on la perdit de vue, sans doute parce qu'elle avait 
serré les voiles. Le gouverneur présuma qu'elle avait jeté l'ancre ; 
opération impossible près du Pic de Y ulcain, qui, sorti d'un bond' 
du sein de l'Océan, ne se prolongeait pas sous l'eau de manière 
à en diminuer la profondeur ; iQais elle. pouvait s'exécuter sans 
peine près de la plupart des autres Hes où il se trouvait un fonds 
excellent, composé presque toujours de vase et de sable. 

Le reste de la journée et toute la nuit suivante se passèrent^ 
dans une graûde anxiété; Lç lendem.aifi> matin on vit venir la 
chaloupe envoyée au Récif. Elle rapportait que la côte était libre 
au nord; des messages avaient été expédiés à tous les établis- 
sements, et PÀnna était partie pour rappeler tous tes pécheurs 
et peur apprepdre l'état des affaires au capitaine Betts et à ses 
compagnons. Lors des dernières nouvelles, le Dragon et ie Jonoê 
étaient à croiser à cent milles au vent des lies» et il était im* 
portant qu'ils fussent informés sans retard de l'af^roehe des 
étrangers. 

Le gouvernaur approuva d'autant plus ees dispositions qu'elles 
lui permettaient de diffàrer son départ. Le Pic était le point 
d'observjatton le phis favoraU^, et il désirait y rester jusqu'à ca 
que le moment de j'aelion fât arrivé. La sorvefllance la plus 
giiande eoutimia à s'exercer, mais on n'aperçut aocuae'vMle de 
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toute la journée. Le iendemaio niittiiti^ an baleinier, monté par 
quatre robuatea nageurs, arriva de File Rancocus. Ih étaient 
partis dans la soirée, «t avaient eif à lutler tonte la nuit contre 
les vents aliiés. Les nouveHea qu'ils apportaient causèrent autant 
d'alarme que de surprise. 

Les trois bâtiments étrangers s'étaient montrés tout à coup la 
\&lle au point du )our. Sans doute ils «raient pris cette direc- 
tion dans l'obscarité» dés .qof , du Pio^ oii tes avait perdus de 
vue, Bigelow qui se trouvait dans THe , et qui jouissait ii*ane 
oertaine considération parmi liss cotons, prit aussitIM Ih direc- 
tion des affaires. Les femmes et les enfants se retirèrent dans 
les montagnes eè deux ou trois carernes avaient été préparées 
pottc servir de refuge dans des cas extrêmes, comme celui qui 
se présentait , et les objets les plus précieux y furent transportés 
inmiédiatraient, les scies du moulin^ entre autres ; qtt*H eût été 
impossible de rerap laœr. 

Après aiFoir donné ses instructions , Bigeloir alla seuT au- 
devant des étrangevs qui venaient de jeter fancre , et qui étaient 
débarqués en frand nombre. Lorsqu'il arriva stir ta fHage , il 
trouva une centaine d'bommes , tous Men annés, et semblant 
phcés sous un l:!«mmaniemeht MUtafare. Dès qif on vit Bigelow, 
on le saisit ponr le eoodoire au chef , doM rettérleùi^ annonçait 
un marin , etqoi avait Fair rude et nrroocbe. Cet homme ne sa- 
vait pas un no* d'anglai». Bigelovr essaya dé M adresser quél^ 
ques mot» en espagnot sans plus de sucoés. Enfin en amena 
quelqu'un qui pariait angtaisyet même asse2 bAsiif peHiV ftins 
soupçonner à Kgélow qu'il pourrait Mefl être de cette nation , 
Ott, totttau^motna, Américain. Aiimdyenr de cetmtefprèl^, un 
iuterrogatuir9 en* forme commenta. 

On demanda à Bigelow quel était le nombre des habitants 
dans les différentes Ues*, la quantité de bè(fttien«« ^*its avaient 
â^ leur disposition , la nature de leursfohi^gementa, les Hénx qui 
servaient d'entrepôt; et à' 1» «ature^de ces questions, BigeAovr 
jugea sur h'^amp qu- il avaifr affiitre i ûm pii%tM. La piivterte 
se faisait souvent sur une vaste éidielto ikmlas^ iliérs êdVEt^, 
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où plnMon fattinievts se réanîMaieBtfieur coramettue plsa isère^ 
mmi laan déprédatioDS. Les homniM d-éqisi]>age que voyiit 
Bigékm étaktil énrjdenn^ut de différentei races , biea que iâ 
piiiptct des ofDders parusseat Européens^ du moins d*orifin€. 

Bigdow nul uoe grande réserve dana ses repenses , si ^ande 
môme que cens qui rialerrogeaient m témoigiièreiii de Thn*' 
meur* Quand on loi paria du Pic, il prit mi ajr de grand mys-* 
tère, et dit qu'il n'f avait que les oiseaux du ciel q^i pussent y 
pénétrer ; que quelquefois on entendait des colips de tenoerre 
qui semblaient sortir de ses flancs, mais que jamais on n'avait 
pu 'y abordeir. Ces reaseigaameota ne parurent pas eieHer la 
roéfianoe à laquelle il a'était atteadu ; on le» lui fit pépéter/et 
on parut ajouter foi à ses pareles. finoouragé par ce succès , le 
pauvre^^arçon voulut renchérir encore quand il fut queètiûn du 
Hécif « et il allait s'embarquer dans dea histoires sans fin, lora- 
qu'on l'arrêta tout court, en lui disant tout net qu'il mentait. Il 
fut aussitôt mené quelques pas plus loin, et il se trouva en pré- 
sence de Waally I 

Bigelow n'eut pasplU3 tôt reconnu les traits sombres du chef, 
qu'il sentit que toute feinte serait inutile, et î^ eut recours à un 
système tout oppQS^. Il se mit à tput exagérer, le nombre et la 
force des bAtlments, qu'il désignait par leurs noms, noms 
presque toujours véritables ; mais de simples chaloupes il fai- 
sait des vaisseaux ; et, à l'en croire, la colonie pouvait rassem- 
bler dsttt flsiVe cambattanta* Le eomanndaiit, qu'on appelait 
l'amiral, ne parut pas ravi de cette commonicatioa; et se tonr*- 
nant vers Waaity, il lui 4emaoda si c'était vrai. Waally ne sut 
traque répandre* Il avait entendu dire que les ooloos étaient 
beaucoup pli^a aoiiibreu]i qu'autreléi», amIs san» qu'il sèl pr^ 
ci&ément'Oqlinbien ils, avaient de guerrier». Ce dont ikélail »ùt, 
c'est ^!ils ^eit immaaseanettt riehes,^ et surtout qWHs «ment 
asaez de matériau pour aoBstr«ire a«ta«t de kMmeots qv^ila 
ea vaudrateat. C'était sufftouti cette» dernière eîpeoastance qui 
aMI eaiamasi l»oii^c|iMr^a piratas. 

Vwùtii m ju06» PM nMamre de pausser plu» loia se» 
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questioM , et il se mit, tans perdre de temps , à parcoiinr Ttle 
Raneocos où, d'après les rapports de WaaHy» il savait sans 
doute qu'il n'avait pas grand butin à faire. Les habitations et 
les moulins furent pillés ; quelques pores et un jeune taureaà 
furent tués; mais par bonheur, le reste du troupeau avait été 
conduit dans une vallée retirée. Les malbeui^ux s'amusèrent, 
par pure méchanceté, à inettre le feu au moulin à ^er les 
planches, qui ne fut bientôt qu'un monceau de cendres. Un 
moulin à farine échappa à la dévastation générale, parce qu'il se 
trouvait à l'écart, ils firent sauter un four à chaux uniquement 
pour avoir le plaisir de voir les briques danser en l'air. Ils sem- 
blaient prendre un malin plaisir à tout détruire; mais , par 
exemple, Bigelow ne lut pas inquiété. Personne môme ne s'oc- 
cupa de lui; et, dès qu'il fit nuit 9 il réunit quelques hommes, 
s'embarqua dans sa chaloupe, et vint apprendre au gouverneur 
ce qui était arrivé. 



CHAPITRE XXVIII. 

lU sont partis ! t nous ee b«ao rivage ! 
Regards! avtonr de toi : tomi est notre héritage. 

Spkhods. 



LoRSQDB Marc eut entendu le rapport de Bigelow, Il ne pot 
douter qu'il n'eût affaire à une de ees escadres de pirates qui 
jadis infestaient les mers de l'Est, et qui étaient en quelque 
sorte les successeurs des boucaniers. Les équipages étaient tou- 
jours composés de l'écume de toutes les nations, et c'étaient 
des gens déterminés et ne reculant devant aucun danger. Du 
momenique Waally était avec eux , 11 êt»ii inutile de chercher 
comment ils avaient entendu parler de la Colonie. Nul'doute que 
ce chef avide n'eût fait ses conventions avec^ eux poor avoir une 
part du butin. Leur projet primitif était probablement de piller 
les navires employés à la pèche des perles ; et lès renseignetnents 
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qu'tki «niMt pu oMenk* de WaaHy, dans une reMclie à mm lie, 
les avait mis sar la voie d'une proie plus sArd et peut-être plus 
avantageuse. 

Mare ne craignait point pour le Pic. FAt-on parvenu à décou- 
vrir l'entrée de l'Anse^ ee qu'il ne croyait pas probable, sa 
défenseurs, retranchés dans une^position si admirable, ne pou- 
vaient manquer de repousser les assaillants. Mais le Récif était 
bien plus exposé, et le gouverneur comprit qu'il ne pouvait pas 
différer plus longtemps de s'y rendre, et que sa place était là* 
Si le Rédf tombait au pouvoir des pirates , il faudrait des années 
pour réparer une pareille perte; et, ce qui était plus triste 
encore à penser, il pourrait devenir leur rendez-vous général, 
dans leurs infâmes expéditions. Le gouverneur Woolston fit 
gréer une cbalonpe, et s'embarqua dans l'après-midi. Sa femme 
voulait l'accompagner, mais il n'y voulut pas consentir; car il 
s'attendait è une rude besogne, et il songeait même à diriger 
toutes les femmes sur le Pic. Brigitte n'insista pas, et elle 
chercha même à dissimuler sa douleur, afin de donner le boA 
exemple aux autres épouses , qui étaient aussi obligées de se 
séparer de leurs maris. 

A mi-chemin , la chaloupe aperçut une embarcation qui sem- 
blait suivre la même direction qu'elle. C'était l'Anna qui reve- 
nait , après avoir été donner l'alarme aux pêcheurs, et le capir 
taine Betts était à bord. C'était une double bonne fortune pour 
le gouverneur. UAnna était l'embarcation la plus rapide de la 
colonie, et il était important d'y placer le quartier général. La 
plus légère après elle était la Marthe^ et la chaloupe fut dépêchée 
au Récif pour luLdire de venir immédiatement rejoindre le gou- 
verneur, qui allait se diriger vers la Baie des Baleiniers, afin 
de s'assurer de l'état dés choses sur ce point. 

Arrivé à la Baie, Marc vit que déjà les pêcheurs étaient sur 
leurs gardes, et qu'on prenait toutes les précautions comman^- 
dées par les circonstances* Mais poorraiton bien compter sur 
lafidélitédesKannakas? Ily en avait plus de quarante réunis 
sur ce peint, qui avaient été engagés soit pour extraire l'huîle, 
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loil poof aiiar mn Imtim gé m lMn x. Ih fi<<»iite>fSK h€Pne 
Mtf Hi80B»«?éo les eoloAt ; nues oepMibait élailMl Hei emimt 
qa'Hs ne broncheraient pas , quand Ha Tenraient leur» ohefe dans 
la parti oppoaél Ils a?aiMt Weo d'aiUevs qodqaea snjela de 
nécantealeiiieBt. Las cotona oherdiaienl è oMenir d'em te phn 
de traraS poaiaile, en ne lav douant qne daa babMett dont 
tes ladietts commençaient à sottpçMner la ? éritable ¥alev. Tant 
qu'il n'y a pas mi juste équilibre entre le lra?«l et le scMre^ là 
bonne entnle ne peut s'élaUîr entre le maître et le aerritéor ; 
et quand il y a d'un o6té oppression et abnsde la forc^ H y a 
nécessairement de Tantre irritation et méfianeow Maro ne se Cm- 
sait pas lUnsion : les dépositions de cette partie importance de 
ses forées disponibles étaient an moins dontenses , el c'était 
pour lai un sujet de gra¥e préoccupation* 

Le nombre des Kannakas , employé» dans les divers étsMtose- 
ments , était au moins de deux cents. Or, la cotoarie ne pouvait 
mettre en tout sur pied que trois cent sei aa aÉ a t ffais combat^ 
taots. On pouvait se trouver dans la nécessité de diriger sur un 
point donné la phis grande partie de cette armée ; mais laisser 
derrière soi une masse de cent à cent cinquante- Mamakas au 
Récif, pendant G(ue tes troupes régulières se battratent avec 
l'ennemi, c'était une perspeetive qui ne flattait naltoment le 
gouverneur. Il vit la nécessité de tes concentrer dans un même 
lieu , et de tes employer activement au service de la colonie. 
Cette tâche importante fut confiée à Bigetow, qui partit ais«tôt 
pour te Récif avec tes Kannakas qui se trouvai^t à la Baie. Ar- 
rivé au Récif, il devait réunir le< plus (FIndiens qu'il pourrait, 
les mettPe à bord^deshuît ou dix embarcations qui ponvatent s'y 
trouver, et gagner le kirge avec cette petite flottiHe. C'était les 
occuper pendant vingt^piatre heures ^ et leur >6ter tout moyen 
de oommuniquer avec Waaily, dans* le cas où il se pr^entârait 
devant te Récif. 

En* même temps, et païur éWgner le» souppons de défiance 
que cette conduite pouvait inspirer, il excepta de la mesure 
eeuxiderKannakas qui faisaient partte de réquipaguife riliiiiii^ 
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et qui éteieot par eonséqaeiit de serTÎee isprès do gonremeor. 
Cduirci^ m left ftf ant floaasMyeox^ était sAr de tes maifiteÉiir 
dittft l^doroky et U «niait à leur prower qa'H ne eraignait pafi 
de Ifur oaqfier la garde de sa persenne. 

Ces diépoèitioM une Ibis priaes^, Maro sertH à la Baie pour 
retevEer au Cfvtère ; et» à la haoteor de cap sed, il rencontra 
BcAts «foi UMBtsA /o Maréhê.tei deu bMiments, avec quatre 
petites chaloupes qui les accompagnaient, se mirent alors de 
censerve^oowirdfabiwd^eifeorexeNet une active surveillance 
dans la direction de< tHe Rancocns^ L'angle sud-ouest des petites 
ik», qui entoumieat le Récit formait une longue pointe basse et 
étieile^ soua le vent de laqveHe élait nne assez bonne rade. Ce 
cap étai4 ocome parmi lea colons sous le nom d'Aiguille de Ran- 
cocusr par sotte de cette ûireonalanee que celte pointe se diri- 
geait avec um précision mathématique vers Ttle en question. 
Aussi toutes les embsiH^alions étaJent-^iles dan» Tusage de gou- 
verner Mws V^tUémité de ce cap, certaines que de là elles 
D'avaieirt qu'a se laisser dériver au^ sud-ouest pour arriver au 
Récif en quelques beuneSé C'était en quelque sorte un pt-océdé 
mécanique pour ceux qui n'étaient pas encore bien familiarisés 
avec la navigetioh. 

L'Aiguille de Ranoecus était le rendez-vous général assigné 
par legoufvemelir à sa peMe flotte. En réunissant ces bfttiments 
en si petit nombre» il ne cherchait pas à organiser un système 
de résistance y mais uniquement de surveillance. If était sâr que 
Waally oonduitoit ses noureaux amis vers llss Rades de l'Ouest* 
de tou» lea parages celuf qu'il connaissait le mieux, et la posi- 
tion sou» l'Aiguille de Raucocus était la meilleure pour observer 
leur approche. 

L^Annt», mdAtée par le gouverneur, arriva la première, puis 
lesautreS' se> succédèrent, et totites faisaient le même rapport 
que nulle part on n'avait aperçu d'ennemis. Sur la reconmian- 
dtttioR de Mare, ReHisavatt poussé une reconnaissance jusque 
Fie;*totttry était tranquilte, et l'on n'avait pluâ: entendu parler 
d€8> étrMgers. Toute k soirée, la flotte resta dans la même 
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inpertitade. Yer» niîaait» le gpiiTOTiear résoW d'établir une 
(srojaière; chacpie bâtifneDt devait prendre uae direction, spé- 
ciale, aller jusqu'à uoe distance 4e sept lienes» et alors attendre 
le jour. Au point du jour, Ja vigie, à iMNrd de f'Anna, fit rapport 
que la Marthe était à deni lienes an nord» et la Ntêhamany, à 
peu près à la inônie distance au sud. On savait que les antres 
embarcations s'étaient échelonnées au nord de la Marihey mais 
on ne pouvait les voir. 

Quand le soleil eut complètement paru sur l'horizon, ta Nts^ 
hampny étant venue informer le gouverneur qu'elle n'avait 
aperçu aucune voile, reçut l'ordre de cingler en droite ligne 
vers rile Rancocus. Si tout paraissait tranquille^ le commandant 
devait aborder, cheFcher à prendre des renseignements, et à 
moins qu'ils ne fussent de nature à motiver une autre marche, 
se diriger vers le Pic d'où il reprendrait la route du Récif. 

L'Anna se rapprocha alors de la Marthe qui n'avait pas été 
plus heureuse dans ses recherches. Les autres bfttiments vinrent 
faire le même rapport,: persoone.n'avait vu les étrangers; on 
eût dit qu'ils avaient disparu tout à coup. 

Cette incertitude commença à jeter le gouverneur dans une 
grande perplexité. Si les pirates avaient eu l'idée de diriger leur 
attaque sur un autre point, et d'arriver au Récif par l'une des 
passes du vent? Sans doute Waally ne les connaissait pas^ et il 
n'avait pu natureUenient^ indiquer d'autre route que celle qa'JI 
avait toujours suivie lui-même; amis ne pouvait-il pas se. trouver 
à hord quelque marin expérimenté, qui suppléât au défout de 
sagc\cité des sauvages t Ce changement de direction eût été 
d'autant plus fatal que c'était le côté faille de Ja place , celai 
qui réunissait le moins de moyens de défense^ précisément parce 
qu'il était d'un abord plus difficile ; et c'était là que^se trouvaient 
leurs plus grandes. richesses, parce qu'on les y avait crues plus 
en sûreté. , 

Sous l'impression de Cjstte nouvelle idée, Mare eut bientôt 
fait de 'nouvelles dispositions. Une des, chaloupés eut ordre 
d'aller par la.rade du nord, à travers les Ilots, jusqu'au. Récif ; 
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uie autre fut laissée en croisière devant F Aiguille, et tAnne et 
la Marthe commencèrent de conserve une bourse des plus ra- 
pides, toujours à la recherche des {firate^. Si le gouverneur les 
voyait une fois, il était bien décidé à ne psis les quitter qùll ne 
fût parvenu à s'assurer de leurs projets. 

Il y avait sept heures que ^*ilnna et la Marthe couraient, à 
deux lieues de distance Tune dé l'autre, dans la direction de 
rtlé Rancocus, san^ avoir Tait de nouvelles découvertes. Le gou- 
verneur, n'y corfiprenant rien, dît àBetts de poursuivre la même 
route encore quelque temps, et fl lui donna rendez-vous pour De 
lendemain matin à laPointe deTAiguilie. Quant à lui, il se décida 
à aller en personne au Pic voir si l'on n'y saurait pas quelque 
chose de nouveau, et conférer avec Heaton. Vers quatre heures 
du matin, TAnna entrait dans l'Anse Mignonne : tout y était 
tranquille. La Neshamony même fi^avait pas encore paru. A peine 
arrivé, le gouverneur se vit entouré de la plupart des femmes 
qui accouraient impatiemment demander des nouvelles de leurs 
maris. Marc dit tout ce qu'il savait, et cette courte entrevue sou- 
lagea bien des inquiétudes. Brigitte, malgré son désir, ne Bt 
aucun effort pour retenir son mari; et, vers huit heures, 
VAnna remettait à la voile. 

A dix heures, le gouverneur avait là pointe de l'Aiguille en 
vtie. Trois chaloupes, échelonnées de distance en distance, fai- 
saient bonne garde. Dès qu'il fut à proximité, on lui signala une 
voile, qu'on voyait venfr de loin à travers les passes intérieures. 
Le gouverneur ne tarda pas à recénnattre t Abraham, mais 
quand les deux schooners furent bord à bord , il n'obtint pas 
de renseignements plus précis. Bigelow, qui commandait 
t Abraham, avait parcouru toute la côte du vent pour raHier les 
baleiniers, et les conduire à la B^ie du Vent, et il venait prendre 
les ordres du gouverneur. 

Comme V Abraham n'était pas un des meilleurs voiliers, le 
gouverneur ne Fenvoya pas en pleine mer à la recherche des 
Jïirates. Il dît à Bigelow de suivre la côte du vent, et de s'en 
tenir assez près pour qu'on né pût lui couper la communication 

22 
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avec la terre. Ascune voile ne pouvait approcher de la eftte s^i» 
être vue de loin» et Bigelow conoaissait si bien tous les canaax 
qu'il pourrait Don-seulemeot rentrer, dès qu'il le youdrait^iiiais 
encore répandre dans tout le groupe des lies les renseignements 
qu'il pourrait recueillir sur la marche et sur les intentions des 
pirates. 

An lieu du rendex-vous , le gouvernepr trouva tous ses hfltî- 
ments réunis « à Texception de la Neshamany qiM n'avaU pas 
encore reparu. Les rapports qui lui furent faits étaient toiyours 
les mêmes : on n'avait pas vu les étrangers. Une chaloupe qui 
revenait du Cratère assura qu'on ne les avait signalés nulle part» 
et que les colons continuaient avee ardeur leurs préparatifs de 
défense. Marc ne savait qu'imaginer , et ce profond mystère qui 
enveloppait les opérations de ses ennemis l'inquiétait profondé- 
ment. Il brûlait d'aller à leur rencontre , et maintenant ce n'était 
que du côté sous le vent qu'il pouvait attendre des nouvelles. La 
I^eshamony ne pouvait pas tarder à rentrer^ et la Marthe ne 
devait plus être loin. Si Marc était inquiet « c'était parce qu'il 
supposait que quelque^uns des Kanni^as ^ui avaient été em*- 
ployés par les colons, pouvaient être avec Waally. Ils coamifr* 
saient tous les tours et détours des canaux , ainsi que la profon* 
deur de l'eau dans chaque passe; et si ce n'étaient point de 
bien sûrs pilotes, ils pouvaient du moins donner des renseigne- 
ments à l'aide desquels des mains habiles sauraient se diriger à 
travers les tlots« Alors les pirates pourraient fondr^ à rinip]x><^ 
yiste sur différents points , et tout balayer devant en. Malgié 
les précautions que le gouverneur avait prises pour faire sur- 
veiller toutes les passes , il ne pouvait se défendre des plus vives 
appréhensions. 

Enfin il se crut au moment de voir cesser ses incertitude. On 
signala en même temps la Marthe et la Ne$hamony ; et , aubout 
d'une demi-heure, les capitaines venaient faire leurs rapports, 
.qui n'étaient guère plus concluants que les autres. La Neshamong 
arrivait de Tile Rancocus : les pirates n'étaient pas restés long- 
temps après le départ de Bigelovf et de sescomp^ignons. Ayant 
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accompli toutes les déva^totions qa''M avMeot pu, ih avaient 
reqpùs à la, voi^ et s'étjAi^Bt dirige» vers Iç sud en inclinant un 
peu vers Toue^, cQnune s'il^ voulaiçiQt aller au voican. liaûi, 
d un autre côté « la Marthe venait de faire le tow (}u vokan sws^ 
rien apercçvfuic. ïltaiMl posaîU^^w 1^ étrangers fussent re- 
tournés au Groupe 4e 9etlo saus essajer mâma de pousser plus 
loin lei^ra déprédatipos^ C^it pue supposition tnadmiasible ; 
mais, ne voulant rifin négliger, le gouverneur éépèeha ià 
Ifçirthe daD9 ç^tte dinqçtlQA, avee l'eapoir qu^dle renoontvevait 
«m moins qu^lque^ canots de pèche qui allaient ^ouvenA & une 
vaste cetntn(*e de rpcheii^ située ^ quelques lieues au vent des 
territoires do Waally et d^Ooroony * Betts venait de pre&dre 
congé du gouverneur pour s'acquitter dç c^tte mission , lors- 
qu'une des chaloupes qui étaient en observation signala Tappa- 
ritioQ d^ voiles étrangères du côté du vent<i C'en fut assez pour 
décidfiir le gouverneur à rappeler (# Jfartikâ, et à faire rentrer 
toutes le^ ejpbaroatiops. 

Une heure ne s'était pas écotilée que tem les doutes étaient 
dissipés : c'étaient bien les pirates « et, qui plus est, t Abraham 
étdit devant eux, se dirigeant à toiles voiles vers le passage du 
eap sud. Les étranger» étaient sur aea talons^^ et la distance qui 
les séparait semblait din^nuer à chaque instant. La position de 
t Abraham était critique» et en même temps la direction qu'il 
.suivait eût couduit les pirates droit au Récif. Le gouverneur 
n'hésita pas, et il lofa hardiment vers les piraftea, dans Fespoir 
qu'ils se diviseraient pour lui donner aussi la chasse. Betts le 
seconda habilement eo serrant le vent dans les eaui de VAnna , 
et en délayant toute la toile qui pouvait accélérer la marche du 
bâtiment pour se maintenir dans cette position. Cette manœuvre 
eut un plein succès. Les deux bricks , qui étaient le |ilua au sud, 
modifièrent leur route pour se mettre à leur poursuite, laissant 
la frégate donner seule la chasse, à V Abraham. Le gouverneor 
en fut enchanté , car fl était certain qu'un bâtiment d'un tirant 
d'eau aussi considérable hésiterait avant de s'engager dans des 
passes étroites où les Kaonakaa savaient eux-mêmes que jamais 
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un nayire aussi grand ne s'était aventuré. La frégate pouvait 
être éa port de sii à sept cents tonneani ; elle paraissait avoir 
douze pièces de canon d'un côté dans les batteries , et huit ou dix 
sur les gaillards. 

Les trois bâtiments étrangers semblaient avoir des ailes. Bien 
prit à e Abraham d'être aussi près du port. Au moment où fl 
doubla le cap , la frégate allait Tatteindre , et il n'eut que le 
temps d'en6ter la passe. Les pirates lui lâchèrent toute leur 
bordée de tribord , qui conpa le grand mftt du schooner , et tua 
un Kannaka qui était dans les barres de perroquet. Cette der- 
nière circonstance eut du moins cela de favorable que les autres 
Indiens furent convaincus que les pirates étaient leurs ennemis 
personnels, puisque, lorsqu'il y avait tant de colons à bord, 
c'était sur un des leurs qu'ils faisaient tomber leur rage. 

Comme le gouverneur s'y attendait, la frégate n'osa pas suivre 
VAbfaham. Cette passe particulière n'était connue ni de Waaily, 
ni d'aucun de ceux qui étaient avec lui, et l'amiral n'en put tirer 
fiucun éclaircissement utile. Déterminé à ne pas perdre de temps, 
il vira aussitôt pour donner aussi la chasse à rAnna et h la 
Marthe qui alors étaient à peu près au milieu du canal qui con- 
duisait au Pic. Le gouverneur ne se souciait nullement de les 
attirer plus près de l'Anse Mignonne qu'il n'était rigoureusement 
nécessaire ; et , dès qu'il vit que F Abraham s'était enfoncé d^ns 
les Ilots , et que ses voiles disparaissaient derrière un massif 
d'arbres qui commençait à garnir cette partie de la côte, il 
changea de direction et gouverna vers l'tie RancocUs , en ayant 
le vent i bâbord. Les trois bâtiments suivirent, et^ au bout 
d'une demi-heure , ils s'étaient assez éloignés du cap sud pour 
qu'ai n'y eût pour le moment rien à craindre sur ce point. 

Jusque-là les prévisions du gouverneur s'étaient réalisées au 
delà de ses espérances. Ses ennemis étaient à une lieue de fui , 
en pleine vue» et ses deux embarcations n'avaient pas à redouter 
l'issue d'une course qui avait lieu sur une mer tranquille : mms 
tout à coup on eût pu croire qu'il renonçait volontairement à cet 
avantage. Quand il (ut à une certaine distance, il changea brus- 
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quement de bord et gouverna au nordrouest, en ayant le vent 
par le travers de tribord. Les pirates se trouvèrent alors sous la 
hanche du vent ^ et ils avaient gagné évidemment du terrain. 

Mais le gouvierneur avait tlevant lui la Poiqte de rAiguille , et 
il savait qu'ils seraient obligés de se tenir au large pour la dou- 
bler ^ ce qcli leur donnait près d'une lieue de plus à franchir » 
tandis que l'Anna et la Marthe ^ plus légères , frisaient les ro- 
chers. Elles essuyèrent de loin le feu de leurs ennemis , mais 
sans éprouver d'avaries ; bientôt elles se trouvèrent abritées par 
la tqrre. Cependant la chasse n'avait pas été abandonnée , et, 
vingt n)inutes 9près, les pirates, à leur tour» tournaient fiussi 
court que possible , et continuaient la poursuite. C'était précisé- 
ment là que Marc voulai]t les amener. Waally allait sans doute 
l^r indiquer la seule passe qu'il connût, et dirigés par un pareil 
pilota, il leur faudrait vingt-quatre heures pour arriver au Récif, 
exposés au feu des batteries qui avaient été disposées contre 
Waally. 



CHAPITRE XXVIII. 



Péehè! c'est là ton «avre, et Tôilà la vengeaaee! ' 
Homina ! 1« monde entier pleive sur ta naissance I 
Dama» 



Les colons avaient voulu amener à la rade de l'Ouest ceux 
(|ui les poursuivaient. A l'entrée de la petite île sous laquelle les 
bâtiments étaient accoutumés à mouiller l'ancre , étaient une 
pu deux maisons et une batterie de deux canons de neuf livres. 
Ce fut là que les équipages débarquèrent après avoir mis leurs 
embarcations à l'abri dan^ le bassin intérieur , et ils coururent â 
la batterie qu'ils trouv^reut prête k servir par suite dek ordres 
qui avaient été donnés d'avance. 

Là était donc probddément le .poipt où les hostilités allaient 
compiencer» Un canot fut envoyé à l'Ile la plus proche avec un 
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Messager porietH* d^ane lettre peur PemoCkau Rédf; En débar- 
quant , ce messager aurait encore six milles h bireà pied ; mais 
alors a trouverait un clleTal , tenu toujours [^réparé è cet effet , 
et le reste de la distance serait franchi rapidement. 

Il Y avait une heure que rAnna était k Tancre avec lès autres 
bâtiments quand les navii'es étrangers parurent dans là rade , et 
mirent en panne à un demi^milleènTironde la batterie. Ils his- 
sèrent idors des pavAlons blancs V «omme s^s votdaîent entrer 
en pourpariér. Le goUveraemr ne sut trop oe qu'il devait faii^. 
Il ne se souciait pas de se mettre & la dilscrétton de pareils 
hooMBaes, «ncore moins de leur envoyer un de ses amis ; ^ cepen- 
dant te prudence 4ie permettait pas 4e repotisse^ ces avances. H 
se décida à monter sur une ofaalodpe, à s'avancer à quelque 
distmce du rivage en arborant un paviHon blanc , e^ là àfttendre 
là » saufi la protection de te batterie , la suite que les étrangers 
croiraient devoir donner à cette prenfriètie maniféslatlDn. 

A peine le gouverneur était-il arrivé à te station qu'il s^^Stait 
assignée , qu'une embarcation se détacha de te frégate , en dé- 
ployant toujours le même pavillon , et les deux chaloupes ne 
furent bientôt -séparées q^e de te<longoeurd'un aviron. 

A bord de la chaloupe ennemie» indépendamment des six na- 
geurs, il y avait trois individus, dont l'un, ainsi qu'on le sut plus 
tard, était l^mîrM tui-^méme; le second, un interprète, qui 
parlait tfèsr-bien l'anglais , quoique avec un accent étranger; 
et le troisième n'était autre que Waally I Le gouverneur crut 
v^r une ei^ressiônde satisfaction farouehe imr les trais du 
ficmvBge^ -quand ils firent en iprésénee , quoique ^elnt->ci ne At 
pas tin mot. L'interpnètè e«vrit te ooiiféfeûèe. 

— Y a-t^il àbwd quelqu'un qui sialt Mitorfsë i parler t>onr 
les autorités du pays^ demanda4-i4 . 

-^ Oui, répondit te ^ouwmeur^ "qui «e jugea pas ià prt>pos de 
faire cennattne son rang, f ai leurs pleine potrvèirs, et'vims pou- 
vez parler. 
-< A quelle 9«at4eci t«tl*e ^^lonie<appsMtiènl-éllë ^ 
C était «ne qoelstion «tubamissantè, (^ te g:0ui1M!nMi' bV 
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vait pas prévue , et à laquelle il n'était pas préparé fc répondre. 

— Avant d'aller plus loin , j^aimerais à savoir quels sont ceux 
qui m'interrogent, répondit M. Woolston. Quels sont les bâti- 
ments qui viennent mouiller dans nos eaux , et sous quel pa- 
villon naviguent-ils? 

— Un vaiâseati de guerre ne reconnaît qu'à un vaisseau de 
guerre le droit de le questionner, reprit Tinterprète en souriante 

— Prélehdez-vous donc être des bâtiments de guerre? 

— Vous le verrez y si vous nous contraignez à employer la 
force. Du reste, nous ne sommes pas venus ici pour répondre à 
des questions, mais pour en faire. Votre colonie appartient-elle 
à quelque nation particulière, oui ou non? 

— Nous sommes tous des Etats-Unis d* Amérique , dit le gou- 
verneur avec hauteur, et c'est son pavillon qui flotte sur notre 
bord. 

-^ Des États-Unis d'Amérique! répéta l'interprète avec une 
expression de mépris mal déguisée. Il y a de bonnes prises 
à faire parmi les bâtiments de cette nation , comme le savent 
bien les grandes nations belligérantes de l'Europe ; et puisque 
tant d'autres en profitent , je ne vois pas pourquoi nous n'au- 
rions pas aussi notre part. 

Que nos lecteurs n'oublient pas que ce dialogue avait lieu il y 
a plus de quarante ans, et qu^alors la république, loin d'envoyer 
ses flottes et ses armées conquérir d'autres États, avait bien 
assez de peine à défendre les siens. On dit que le dernier empe- 
reur d'Autriche, le bon et simple François II , un jour qu'on lui 
montrait les ruines du petit château de Habsbourg, qui cou- 
ronne encore une petite ëmiuence dans le canton d*Aarau, en 
Suisse, fit cette observation : Je vois maintenant que nous n'a- 
vons pas toujours été une grande famille. 

— Je ne sais pas quel serait aujourd'hui l'avis du gouver- 
neur Woolston, mais cette épigramme lancée contre son pays 
natal fut loin de lui plaire. Cependant, il dissimula son mé- 
contcrttettient, et se contenta de demander froidement ce qu'on 
avait à lui proposer? 
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L'ioterprète le lui signifia en peu de mots. U fallait , avant 
tout, livrer toute la flotte de la colonie,. ainsi que les approvi- 
sionnements de tout genre. Cette condition admise, le reste irait 
tout seul. Il ne 8*agissait que de donner une centaine de porcs, 
avec le sel et les barils nécessaires, et cela sous vingt-quatre 
heures. Ils n'en demandaient pas davantage, parce que c'était 
tout ce qu'ils pourraient arrimer avec les ciaquanj;e barils de 
farine qu'ils avaient pris à l'ile Bancocus. Il allait sans dire que 
des otages seraient envoyés à bord de la frégate , avec de bons 
pilotes, l'amiral désirant aller visiter la capitale, qu'on lui disait 
être à vingt ou trentç milles dans l'intérieur. Faute d'accéder à 
ces conditions, la guerre, et une guerre d'extermination , com- 
mencerait immédiatement. 

Avant de faire connaître sa r^onse» le gouverneur demanda 
encore froidement à qui il avait affaire? mais l'interprète se 
renferma dans un silence obstiné. Alors Marc Woolston signifia 
tranquillement son refus. Les étrangers en parurent très-sur- 
pris. La manière simple et calme du gouverneur les avait pré- 
parés à une tout autre réponse, et ils s'étaient attendus à 
obtenir sans difficulté ce qu'ils demandaient. Dans le preaiier 
moment, l'amiral laissa éclater des transports de rage qui pou- 
vaient faire craindre une collision immédiate; mais il réfléchit 
sans doute que les équipages des deux embarcations étaient à 
peu près d'égale force , et il s'éloigna en proférant les menaces 
et les imprécations les plus énergiques > tandis que les colons 
restaient calmes et impassibles. 

Le gouverneur était retourné à son mouillage. A peine Vwaàr 
rai avait-il rejoint sa frégate, qu'un coup de canon se fit en- 
tendre. C'était le signal des hostilités; Iç boulet vint tomber 
dans la batterie et fracassa le bras d'uq Kannaka, qui servait 
une des pièces. Ce n'était pas d'un favorable augure. Le gou- 
verneur encouragea ses compagnons, et des deux côtés on se 
mit à l'œuvre pour chercher à se faire le phis de mal possible. 
La canonnade fut vive et bien soutenue. Aux treiite bouches de 
la frégate Marc n'avait à opposer que ses^ deuij pièces > mais 
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elles étaient bien servies, derrière un bon rempart en terre , et 
Ton vit bientôt que la lutte i^'était pas si iné^alç. Çétait le 
gouverneur lui-même, ou le capitaine Retts, qui pointait chaque 
pièce , et il n'était pas un coup qui ne fit marque d^ns la mem- 
brure du bâtiment. Au contraire, les bordées de la frégate , ou 
s'enfonçaient dans la terre qui protégeait la batterie, ou pas- 
saient par-dessus les parapets. Bref , du cMé des assiégés, après 
une heure de combat, il n'y avait qu'un seul blessé^ le Kannaka 
dont nous avons déjà parlé » tandis que les pirates avaient déjà 
perdu sept homijnies et comptaient plus ^e vingt blessés. . 

Si le combat avait continué de la même manière, il n'aurait 
pas tardé à amener le triomphe complet de la colonie. Mais le 
pirate recpnnut qu'il s'y était mal pris, et qja'il fallait em- 
ployer l'adresse avec des ennemis aussi indomptables. Aucun de 
.ses bâtiments n'avait jeté l'ancre, mais ils venaient tour à tour 
Jancer leur bordée contre la batterie en face. Sur ses ordres, 
un des bricks gouverna au nord en s'éloi^nant de la ligne du 
feu , puis il se rabattit sur l'extrémité nord de la batterie, de 
manière ^ l'enfiler. Or, cette batterie avait été construite de ma- 
nière à envoyer son feu droit devant elle ; il n'y avait point 
d'embrasure de côté pour conunander la rade. Il est vrai que 
des abris en terre avaient été élevés sur les flancs pour p\*o- 
téger les hommes; mais cette sorte de résistance passive ne 
pouvait être d'aucune efficacité dans un con^bat prolongé. . 

Pendant qu'un des bricks prenait cette position favorable, 
l'autre brick se retirait sous le vent, ainsi que Ja frégate, hors 
de la portée du canon, ce qui paralysait entièrement Ta batterie. 
A peine le brick le plus proche eut-il commencé son feu, qujp la 
frégate se rapprocha en gouvernant sur le flanc sud de la bat- 
terie, et le second brick la précédait s'assurant avec la sonde 
si l'on pouvait avancer sans crainte. 

Voyant iju'il n'y avait aucun avantage pour lui à rester dans 
cette position, et craignant qu'on neJui coupât la retraite, le 
gouverneur se mit à regagner ses embarcations. Ce mouven^ent 
n'était ^pas sans danger: un des colons fut t,ué pendant la 
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marche, deux Kannakas furent blessés; mais enfin il réussit et 
la petite troupe se retrouva à bord de CAnna et de la Marthe, 

La batterie se trouvait ainsi à la merci des pirates. Hs se pré- 
cipitèrent à terre, mirent le feu aux bâtiments, firent sauterie 
magasin, enclouërent les canons, en un mot, firent tout le mal 
qu'ils purent dans une sf courte visite; puis il remontèrent à 
bord, et se mirent à enfiler la Passe de l'Ouest, toujours à la 
poursuite des colons, mais à une portée de canon de distaDce. 

Là Passe de l'Ouest était très-sinueuse, et elle était coupée 
par une infinité de petits canaux, entre lesquels il n'était pas 
facfle'de se reconnaître, et une erreur pouvait être tf autant 
plus grave qu'il y en avait dans le norùbre qui étaient de véri- 
tables impasses. Cette circonstance suggéra au gouverneur un 
expédient qui eut l'approbation complète du capitaine Betts. Il 
y avait, à une lieue distance, dans Tintérieur des IIots,an de ces 
canaux trompeurs, d'une apparence assez attrayante , mais qui 
s'éloignait ensuite veris le n'ord, loin de tous les établissements, 
en se rétrécissant tellement, que c'était une question de savoir 
si CAnrm et la Marthe pourraient passer entre les rochers et 
gagner la baie qui était au delà , et qui n'était pas éloignée de 
l'Ile du Limon ; sinon, en prenant cette direction, ils tombaient 
infailliblement entre les rnains des pirates. Le capitaine Betts 
affirma qu'on passerait , et que d'aiilelirs il fallait à tout prix 
attirer Tennemi dans cette passé pour lui faire perdre la piste 
du Récif. Quand on ne gagnerait que du temps, ce serait encore 
beaucoup dans leur position. Le gouverneur se rendit à- ces rai- 
Sons ; seulement il envoya la IVeshamony directement au Récif 
avec une lettre pour Pennôck, dans laquelle illui exposait briè- 
vement l'état des choses et le plan qu'il adoptait, et fl lui re- 
commandait d'embarquer sur-le-chaotnp une pièce de doute 
avec son affût , et de la conduire le plus près possible de l'en- 
droit où la passe se rétrécissait et où on la monterait à force 
de bras. Puis aussitôt il s'engagea lui-même dans le canal en 
question. 

Le gouvetltfeur mt soiti que tAnnaiBlla Marthe ^ tiffsspent à 
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une distance convenable des pirates. La chose n'était pas dite- 
elle ; des bAtiments aussi légers pouvaient défier à la course des 
navires gréés à trait carré. Partout Teau était assez profonde, 
— partout^ si ce n'était cependant sur un point où il y avait un 
bas-Tond de quelque étendue, sur lequel il n'y avait guère que 
seîze pieds d'eau; — c'était assez pour les bâtiments de Marc, 
as!f6z mènfie peut-être pour les deux bricks des pirates ; mais 
quant Si la frégafte de Tamiral , sll pouvait l'attirer de ce côté , il 
était bien sûr qu'eJte ne s'en dépêtrerait jamais, ii s'avança donc 
hardiment, ayant le vent en poupe; l'ennemi n'hésita pas aie 
suivre, et il établit même des bonnettes pour accélérer sa 
DiarctHe. 

L«s tlistahces étaient loin d^étre Insignifiantes dans ces pas- 
sages tortueux. S'il y avait vingt-sept milles par la route la plus 
courte pour arriver auBécif , il y en avait près du double par ce 
canal îndirect, et le soleil se couchait lor^Jque le gouverneur 
atteignit le bas-fond dont nous avons parlé, il se mit à louvoyer 
autour pendant quelque temps, espérant y attirer la frégate 
dans Tèbscurîté^ toaîs tanriral était trop prudent pour donner 
daim» le piège : dès que le jour tomta , il fit serrer toutes les 
voiles et jeta l'ïincre. 11 est probable qu'il se croyait sur la route 
un Kédf , éi ^ftll ne Voyait aucun avantage à s'aventurer dans 
les ténèbres, puisque sa proie ne pouvait lui échapper. 

Be part et d*autré , on se prépara doilc à passer la nuit sur 
9és Hfncres. VAnna et la Marthe étaient alors à moins d'un mille 
de CB poftit si êttoit , à travers lequel il fallait passer de toute 
ifécessité, puîsqu'fl n'y avait pas d'autre chance de salut. Mais la 
chose était-elle possible? c'était ce qu'il était urgent de recon- 
fialtre, et le gouverneur monta sur la Marthe , qui avait plus de 
largifeffr que FA^n^na , et Se dirigea vers les rochers. Si le sloop 
pouvait francWrie défilé,fl était évident que l'autre embat-cation 
suivrait ^ans peine. D'abord, H réussit assez bien, mais il arriva 
biebtAt à un «wli*ôît où les tochers se rapprochaient telîeitaent 
qu'il 'ëtaft tmpoSSlWé de paSsèf outi'e. Les circonstances h*ad- 
liiHIèteiit ^(ritft de retard. Chacun saisit le premier outil qui lui 
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tomba soas la main ; et, à force de travail , on parvint h abattre 
le quartier de roche qui faisait obstacle. Â minait, le travail 
était terminé, et la Marthe franchissait victorieusement le défilé, 
et allait jeter l'ancre dans la baie ,. à peu de distance. 

Le gouverneur retourna alors sur son propre bord , et con- 
duisit rAnna un mille plus loin, craignant qu*on n'envoyât contre 
elle quelques canots dans Tobscurité, si elle restait où elle était. 
Cette précaution n'était pas inutile, car le lendemain, au point 
du jour, on voyait plus de sept embarcations qui répgnaientles 
bâtiments des pirates, après avoir cherché inutilement te sloop 
et le schooner. Cette manœuvre habile fit le plus grand hon- 
neur au gouverneur, les hommes se prenant aisément d'enthou- 
siasme pour les actions rapides et brillantes, plus que pour 
celles qui sont le résultat de longues et savantes combinaisons. 

Dès que le jour se fut complètement lev.é^ les pirates recom* 
meocërent leurs opérations ; mais ce répit avait donné aux co- 
lons un grand avantage. La pièce de campagne qu'ils avaient 
demandée au Récif était arrivée , et Pennock faisait dire que la 
nouvelle que les pirates s'étaient engagés dai^ une fausse direc- 
tion avait produit un excellent effet, qu'il avait retiré ]a plupart 
des avant-postes pour concentrer ses forces autour de la capitale 
qui devait être le point d'attaque, et que tous ses compageons 
étaient remplis d'ardeur. 

tous les bâtiments se furent bientôt remis en route. L'aaiiral, 
surpris de ne plus voir la diarihe^ supposa avec asses^ déraison 
qu'elle avait pris les devants, et il semblait assez embarrassé de 
savoir où était le passage qu'il fallait suivre. Il détacha un brick 
de chjBque côté du détroit, pour le chercher, tandis que la fré- 
^te continuait à se tenir au centre, observant VAnna qui était 
toujours près de Técueil. A la fin le gouverneur fut récompensé 
de sa témérité. L'amiral fit un bord qui le porta au delà du b^s- 
fond, du côté sous le vent, et il chercha à se rapprocher de 
VAnnay qui courait des bordées du côté opposé. Dans ce moment 
le gouverneur vira de bord , comme s'il voulait revenir sur ses 
pas, et Famirat ^ fit autant, ne voulant pas le laisser échapper; 
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baijs comme le gouverneur Tavait prévu, en exécutant cette 
manœuvre, il vint donner en plein sur recueil, et il y resta 
cloué ! Marc Woolston vira aussitôt de nouveau, et passa hardi- 
ment devant la frégate, dont Téquipage était trop occupé de sa 
propre position pour songer à Tinquiéter. 

La frégate était échouée à moins d*un demi-mille de l'endroit 
où la pièce de campagne avait été disposée, et celle-ci ouvrit sur- 
le-champ son feu. L'ennemi lui offrait son travers, et dès quW 
eut pu se rendre compté de la distance , elle n'envoya pas un 
boulet qui ne portât. Le gouverneur sauta à terre, en donnant 
Tordre de conduire VAnna hors de la passe, afin qu'elle fût à 
l'abri des deux brickà, et il se mit activement à la besogne. Il y 
avait à bord une forge qui avaft besoin de quelques répara- 
tions ; il la fit porter à terre, et il essaya d'y faire chauffer des 
boulets. 

Cependant un des bricks avait fait mine de se porter au 
secours de l'amiral, tandis que l'autre envoyait des bordées 
pour faire taire la batterie ; mais un boulet qui fracassa sa coque 
l'obligea à s'éloigner, et de part et d'autre toute l'attention se 
concentra sur la frégate. 

Il était certain que l'amiral se trouvait dans une position 
très-critique. Il avait, sous le vent, toute la largeur de l'écueil, 
et il ne pouvait chercher à se dégager que sous le feu de la 
batterie. Il était sur un fond de vase, et les colons savaient très- 
bien que ce n'était qu'en établissant des ancres au vent et en 
tirant fortement sur les câbles, pendant qu'on prendrait tous 
les moyens d'alléger le bâtiment, qu'il pourrait sortir de là. Les 
pirates ne tardèrent pas à partager cette conviction ; car ils se 
mirent activement à faire jouer lés pompes. Quant aux deux 
bricks , ils semblaient assez mal commandés ; ils se tenaient à 
l'écart, sans môme chercher à se rendre utiles. Les hommes 
couraient sur le pont en désordre ; il n'y avait ni l'obéissance 
ni la discipline qui régnent ordinairement k bord; c'étaient des 
consciences inquiètes et timorées, par qui toute catastrophe 
était regardée comme un châtiment du ciel. 
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Après dem heures d^uoe canonoade qoi fut désastreuse pour 
les pirates» sans faire le moindre mal aux colons, le gouverneur 
tira de la forge un boulet que le feu avait rougi, il chargea lui- 
même le canon, pointa avec la plus grande attention , et oût le 
feu à la mèche. Toute la charge pénétra dans la carcasse du 
navire, et il se fit une légère explosion qui mit le désordre papïm 
les pirates ; un second boulet porta également. Voyant que ses 
ennemis étaient complètement démoralisés ^ Marc Woolston qe 
prit plus la peine de chercher des boulets rouges ; il prit les f^ç- 
miers qui lui tombaient sous la main, et il chargeait et il tirait 
sans prendre un instant de relâche. 

Il n'y avait pas un quart d'heure que le premiçr t)QuIet avait 
été lancé, qu'on vit sortir, d*abord de la fumée, et bientôt des 
flammes par les sabords de l'amiral. 

Â partir de ce moment, l'issue du combat ne fut pas dou- 
teuse. Déjà très-turbulents avant ce désastre, les pkateg perdi- 
rent toute subordination ; chacun ne travailla plus que paur 4Qi» 
cherchant à sauver sa part du butin. I^e gouverneur u'était pa^ 
homme à leur laisser le temps de respirer. La Marthf et l'Anna 
repassèrent le défilé ; la pièce de campagne fut mise à bor<l du 
sloop, entre les mâts ; et les deux bâtiments se mirent en de- 
voir de donner à leur tour I9 chasse aux bricks, qui s'ét^ent 
retirés à une lieue sous le vent, pour éviter les effets (Jo l'explo- 
sion, qui semblait imminente. L'amiral et son éqqipage se jetè- 
rent dans les chaloupes, en abandonnant pre&quç tout ce qu'ils 
possédaient ; et, lorsque la dernière s'éloignait c^ hord, (1 res- 
tait encore dans l'entrepont de la frégate un certain nombre de 
pirates dans un tel état d'ivresse, qu'ils ne SQupçoqii9ient naéipe 
pas le danger qu'ils couraient. Ils fureut ^apdonués à leur 
sort, ainsi que tous les blessés, au nombre desquels était 
Waally, qui avait eu un bras emporté par i^n bo\ilçt. 

Bien prit au gouverneur de s'être tenu ep pas^s^t ^ une 
distance respectueuse du bâtiment qui était en feu. Il u'en était 
pas à un quart de mille lorsque la frégate sauta en l'air ayoo un 
fracas effroyable. La Marthe se trouvait alors la plus rapproehée 



ou MARC DANS SQN ILE. 351 

du foyer de Fiocendie; et, ce que les goIods. regardèrent tou- 
jours comme uoe marque évidente de (a protection du ciel, parmi 
ïes débris q^i retombèrent sur le poi^t , se trouva le corps d^ 
farouche Waaily, que $o|i bra$^ de moins rendajt reconnais- 
sable. Ainsi périt Tennemi le plus actif et le pJus acharné de la 
colonie , celui qui par sa cupidité et p^r ses artifices, Tavait déjà 
mise plus d'une fois h deu$ dQi^ts de sa ruine l 

Les pirates iie songèrent plus qu'à effectuer leur retraite et à 
gagner la pleine mer, JLe gouverneur ne leur laissa pas le temps 
de respirer. La pièce de campagne vomit déchai^ge sur décharge 
contre le brick le plu$ rapproché, et même le pierrier de la 
Marthe se fit entendre , cQmme le jappement du roquet se mêle 
aux aboyements des chiens quand uu étranger se montre nii 
milieu d'eux. Les quelques colons qui étaient resté? à terre 
coururent aux établissements pour annonxser que Tennemi était 
en pleine retraite, et, aussitôt, ce fut à qui se mettrait, à sa 
pour^uitOa Des femmes se montrèrent en araaes. 11 n'y a riep de 
tel pour exciter le pat¥;iQtisme, que le cri que la biataiUç est ga^ 
gnée. Les plus poltrons ont alors du cœur. 

En perdant Waaily, les, étrangers perdaient le seul pilote qui 
pût les guider, quoique lui-même ne connût que très-imparfai- 
tement les canaux qui entopraient le ilécif. L'amiral, au lieu de 
poursuivre ses premiers projets de conquête, dut donc ne son^ 
ger qu'à tirer ses deux bricks de ces passes étroites^ Il qe lui 
était pas difficile de retrouver son chemin en prenant la route 
par laquelle il était venu, et ce fut le parti qu'il prit, s'éloi- 
gnant avec toute la vitesse qu'une brisé favorable pouvait im- 
primer à ses bâtiments. Mais d'autres obstacles se présentèrent 
que ce hardi flibustier n'avait pas prévus. Il parait que la bonne 
intelligence était loin de régner entre l'amiral et les officiers du 
plus grand des deux bricks; à tel point qu'il avait pris sur son 
bord une somme d'argent considérable qui avait été leur part 
dans le butin lors d'une autre expédition , comme une sorte de 
nantissement et de garantie , qu'ils ne disparaîtraient pas avec 
le bAtiment. Ce procédé avait été loin de rétablir la bonpe har- 
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monie l et Vespolr da riche pillage qo'on s'attendait à faire dans 
la colonie, avait seul retardé tine rupture complète. Cet espoir 
avait été déçu , et tout le temps de la retraite devant la Marthe 
et rAnna n'avait été employé à bord de Tan des bricks qu'en 
préparatifs pour se faire rendre ce trésor mal acquis. Les au- 
tres, soupçonnant leurs intentions , n'étaient pas moins actifs 
dans leurs apprêts de défense; et, au moment où ils sortirent 
presque de front du canal pour entrer en pleine mer» an des 
bricks passa au sud de llle, et l'autre au liord, suivis dé près 
par le sloop et le schooner.] 

Dès que les deux bâtiments eurent gagné le large , la lutte 
commença tout de bon , et le brick mécontent fil feii sur Tami- 
ral. Celui-ci répondit , et les deux navires se rapprochèrent de 
plus en plus, à tel point que les nuages ^e fumée qui s'éle- 
vaient des deux bords , n'en formèrent bientôt plus qu'un seul. 
Le combat dura ainsi plusieurs heures avec une rage farouche. 
Enfin le feu cessa, et Fon s'occupa mutuellement de réparer 
ses avaries. Mais cette trêve ne fut pas de longue durée , et les 
bordées recommencèrent de plus belle. Le gouverneur; voyant 
qu'il n'avait plus rien à craindre de ce côté, reprit alors la route 
du Récif, et les' deux bricks continuèrent à s'éloigner en se ca- 
nonnaht; bientôt la fumée même qui indiquait leur sillage cessa 
d'être visibte , et le gouverneur fut débarrassé pour toujours de 
ces dangereux ennemis. 



CHAPITRE XXIX 

Vox popali, yex Del ! 
. " " ^ Sageste dès Wntioru, 

Après cette fin inattendu^ de ce que les colons appelèrent la 
Guerre des Pirates, la colonie jouit d'une longue période de 
paix et de prospérité. La pôèhe de la baleine fut continuée avec 
un grand succès, et devint pour plusieurs de ceux qui s'y livré- 
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rent line source de bénéfices considérables. De ce nombre fut 
naturellement le gouverneur qui , n'ayant pas besoin de sommes 
aussi importantes , en plaça la plus grande partie en i^ntes six 
pour centraux États-Unis, en chargeant ses amis de toactier 
les intérêts , et de les porter à son crédit. 

Si Tindustrie de Thomme était pour beaucoup dans la pros- 
périté de ta colonie, la nature avait fait plus encore, et Dieu 
semblait avoir entouré cette heureuse terre d*nne prédilection 
toute particulière. Mais il est de notre triste devoir de dire que 
les colons ne tardèrent pas à Toublier. Après ces succès écla- 
tants/ il se fit un changement notable dans leurs sentiments, et 
ils s'exagérèrent outre mesure leur im|)ortance et leur pouvoir. 
On e^ût dit, à les entendre, que c'étaient eux qui avaient fait ces 
îles charmantes , qui les avaient douées de fertilité , et les avaient 
tranformées en de riches greniers d'abondance. Les palmiers 
s'étendaient alors sur une grande partie des îles; les orangers 
et lès citronniers embaumaient l'air du parfum de leurs fleurs ; 
les campagnes étaient vertes et riantes, et l'abondance régnait 
jusque dans la plus modeste habitation. 

C'est dans des conditions semblables que cette humilité salu- 
taire, qui est la sauvegarde de Thumanité, court de grands dan- 
gers. De l'oisivité qui résulte de ce bien^tre naît bientôt la 
sensualité ; la créature s'oublie; elle se met à la place de Dieu, 
et ne tarde pas à croire que ces biens dont elle jouit, c'est elle 
qui les a créés. 

Sans doute cette oisivité, si dangereuse, n'avait pas encore 
étendu sur nos colons sa morbide influence; Tappât du gam lés 
Stimulait encore à des eflTorts peut-être plus énergiques; mais 
la présomption commençait à s'emparer d'eux , et trois causes 
qui, dans l'opinion de la plupart des hommes, auraient dû pro- 
duire des effets tout contraires;, contribuèrent à accélérer ce 
résultât : la religion , — on va voir quelle religion ! — la toi et 
la presse. 

Au nombre des éinigrants que le Rancocus ramena quelques 
inois après la dispersion des pirates , et que le conseil se vit dans 
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la nécessité d'admettre par considération pour des familles déjà 
établies dans la colonie, se trouvaient un imprimeur, un homuie 
de loi, et ni plus ni moins que quatre ministres, savoir : un 
presbytérien, un méthodiste^ un anabaptiste et un quaker. Pea 
de temps après l'arrivée de cette importation , on ne tarUa pas 
à en récolter les fruits. Ce furent d'abord de la part des quatre 
missionnaires de grandes ^protestations de dévouement fraternel, 
et un grand étalage de charité chrétienne. On n'était venu que 
dans l'intérêt de la religion , et pour être utile à ses frères ; et 
quelques semaines s'étaient à peine écoulées que ces bons apôtres 
se déchiraient l'un l'autre à belles dents, et cherchaient à s'ar- 
racher leurs ouailles. Celles-ci embrassèrent les querelles de 
leurs ministres , et voilà la guerre allumée ! En un mot, dans 
ces îles fortunées , où aurait dû retentir l'hymne sans 6n de 
la. reconnaissance envers leur Auteur, on n'entendait plu$ que 
discussions amëres, dégénérant le plus souvent en invectives. 
Le dénoon, sous la forme de ministres, s'était glissé de nouveau 
dans rÉden. Les oiseaux continuaient à chanter aussi barmonittu- 
sèment que jamais , et matin et soir leurs joyeux ga^ouilleioents 
rendaient hommage à leur créateur ; mais Ihomme avait désap- 
pris la prière, et ce n'était plus son prochain , m^is un sectaire 
qu'il voyait dans son semblable. 

L'arrivée de l'homme de loi n'eut pas des effets beaucoup plus 
heureux. Les colons pe tardèrent pas à découvrir qu'ils étaient 
lésés par leurs voisins de mille manières, qu'ils n'avaient pas 
même soupçonnées auparavant. La loi, qui n'avait jamais été 
. employée jusque là que dans l'intérêt de la ^ustice^ fut enrôlée 
au service de la spéculation et de la vengeance. Ce fut alors que 
s'éleva une classe entièrement nouvelle de philanthi|*opes y tou- 
jours disposés à prêter de l'argent à ceux qui en av^eqt besoin , 
mais toujours à gros intérêts, et surtout sur d'excellentes hypo- 
thèques , parce que leur consiûence leur en faisait un devoir, ou 
bien parce qu'ils l'avaient promis à leurs femmes. Le gouver- 
neur s'aperçut bientôt qu'il n'était pas un de leurs débiteurs qui 
ne sortit de leurs mains complètement plumé ; et , la loi à la 
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roaiu , le cbarital»le créancier se faisait mettre eq pqssessioi) de 
tops lA biens hypothéqués. 

Enfin, la presse vint achever ce que la prétenjiue religion et 
la science du droit avaient si bien commencé. Elle n*eut p^s de 
cesse que la puissance n'eût pass^, des autorités {égalepnent con- 
stituées, dans ses bureaux. Le peuple fut bientôt coi^yainpu qu'il 
avait vécu jusqu'alors sous une tyrannie insupportable, (j^'il 
était ten^ps qu'il sortit de son assoupissen^ent, et qu'il sjb mon- 
trât digne de des hautes destinées. Puis suivait une lopj^ue kyrielle 
de griefs, plus criants les uns que les autres. D'abord, qui avait 
été consulté sur les institutions? uq dixième de la population tout 
au plus; les autres avaient ét!§ obli^jés de les accepter ^^1^^ 
quelle^. Ensuite les autorités actuelle^ n'jivaient pas éi^ nom- 
mées par la majorité ; ceux qui étaient arrivés dans l'île en der- 
nier lieu avaient du les reconnattre, san^ avoir contribué à l^ur 
nomination. Il y avait I^ un théipe incessan); de déçlan|atjoq$ et 
de plaintes. Pourtant le peuple n'aurait jamais soupçonné Top- 
pression sous laquelle il gémissait, sans l'arrivé^ si oppprtune 
de ce monsieur, (jui savait faire un si merveilleux us^^e dp ta 
publicité. Quoiqu'il n'y eût aucuqe sorte d'impôt dans la colo- 
nie, et que pa^ un scl^elling n'y fût perçu soqs aucune espèce de 
forme, il n'en déclarait pas moins que les habitants des îles 
étaient le peuple le plu^ pressuré de toute |a phrétiepté. Lp^ 
taxes n'étaient rien, ep Angleterre, auprès de cela , et il annon- 
çait d'un ton d'oracle, que la banqueroute était à leu^s portes, 
avec toutes ses conséquences désastreuses, si l'on ne s'eflfiprjes- 
sait d'adopter les expédients qu'il proposait pouf arrê(.ef Ip paal. 
Nous rTessaierons pas de reproduhrp les argumen);s qu'il em- 
ployait , ce qui npus entraînerait trop loin ; ma|$ çeuj, dp jiios 
lecteurs (jvi font leur pâture ordinaire ^le la lectufp (jes jour- 
naux , suppléeront facilement à notre silence. 

A cette époque, un fait imprimé acquérait une toute autre 
autorité que s'il avait été attesté dé vive voi|[ par la personne la 
plus digne de foi , bien qu'i| parût sous le voile de l'anonyme, 
et sans que le caractère ménie dp l'écrivain pût eq garantir 



356 LE CRATÈRE 

rauthenticHé. De nos jours ce prestige s'est bien évan§ui ; la 
presse, par ses excès mômes, a trouvé le moyen de détruire cette 
crédulité, par trop naïve, et, au lieu de dire : « C'est vrai, car 
je Pai lu dans un journal , » — on dit généralement aujourd'hui : 
a Ce n'est qu'un bruit de gazette, b 

Le Véridique du Cratère avait donc toute carrière, et il en 
usait largement. Tout en s' occupant des affaires de la colonie, 
il ne négligeait pas les siennes. Ainsi , il insérait de temps en 
temps de petits articles dans le genre de celui-ci : 

a Notre estimable ami, Peter Snooks, vient de nous apporter 
un échantillon de ses noix de coco, que nous n'hésitons pas à 
déclarer d'une qualité supérieure ; aussi est-ce avec une entière 
confiance que nous les recommandons aux ménagères du Cra- 
tère. » 

Et les échantillons de tout genre pleuvaient chez le journa- 
liste. S'il avait quelques démêlés avec la justice, il avait grand 
soin de ne présenter qu'un côté de la question , et c'était tou- 
jours le sien. Il y avait bien des moments où , par suite d'alléga- 
tions faites impudemment et contre toute évidence, son crédit 
semblait baisser; mais alors il avait recours aux grands mots : il 
ne parlait plus que du peuple et de ses droits. Le moyen était 
infaillible : les colons donnaient tête baissée dans le panneau; 
lé journaliste remontait sur son piédestal , et ses doctrines 
étaient une sorte de don du ciel pour former le palladium de 
leurs précoces libertés I 

La grande théorie mise en avant par ce politique de bas étage 
c'était que, dans toute société, la majorité avait le droit de 
faire ce qui lui plaisait. Le gouverneur vit, dès le principe, 
non-seulement la fausseté, mais le danger de cette doctrine, 
et il ne dédaigna pas de descendre hii-méme dans l'arène pour 
la combattre : 

a Mais si cette théorie est foncièrement vraie, disait-il , si 
la majorité a ce droit, et qu'elle puisse en user arbitraire- 
ment; elle a donc le droit de mettre sa volonté au-dessus des 
commandements divins, et de sanctionner le meurtre, l'inceste, 
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le parjure, tous les crimes stigmatisés dans le xx* chapitre de 
TExodê?» 

Le démagogue , un peu déconcerté par cette botte inattendue 
qui lui était portée, crut s'en tirer en exceptant les lois de 
Dieu, que, disait-il, les majorités elles-mêmes étaient tenues 
de respecter. — A quoi le gouverneur répondit que les lois de 
Dieu n'étaient autre chose que les grands principes qui devaient 
diriger les actions humaines, et que par conséquent cette con- 
cession équivalait à Taveu qu'il y avait une puissance devant 
laquelle la majorité elle-même devait s*incliner. Les constitu- 
tions , ou lois fondamentales, étaient précisément destinées à 
être l'expression de ces principes éternels, en même temps qu'à 
garantir les droits imprescriptibles de la minorité. 

Il y avait beaucoup de sens et de raison dans ce que le gou- 
verneur écrivit à cette occasion ; mais parlez donc raison à des 
insensés, et essayez de montrer la lumière à des aveugles! Une 
phrase emmiellée du journaliste sur les droits de Thomme fai^ 
sait plus d'effet que tous les arguments du gouverneur. De la 
discussion générale , le journaliste passa aux attaques privées. 
Ameutés par lui , quelques brouillons se mirent à contrôler la 
conduite de Marc Woolston, à contester ses droits, assurés 
néanmoins par le pacte fondamental. On essaya de tous les 
ipoyens pour le miner dans l'opinion , même de l'arme du ridi-- 
cule. On l'accusait de fierté, parce qu'il se nettoyait les dents, 
ce que la majorité ne faisait pas; parce qu'il ne mangeait pas 
aux mêmes heures, qu'il crachait dans son mouchoir^ et qu'il 
ne se mouchait pas avec ses doigts. 

Le moment vint enfin où les démagogues se crurent assez 
forts pour faire jouer la mine. Quoique tous les colons eussent 
yoté la Constitution , soit eux-mêmes , soit dans la personne de 
leurs parents , i( était temps de la renverser pour mettre quel- 
que chose de nouveau à la place. Il était bon que, de temps en 
temps, il y eût un temps d'arrêt dans la société, et qu'on fit alors 
table rase, pour qu'on pût pratiquer tout à son aise le grand 
principe de : « Ate-toi de là que je m'y mette I. » 
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Le journal proposa uq beau matin de convoquer une Conven- 
tion pour améliorer et changer la loi fondamentale. La loi con- 
tenait une clause spéciale pour indiquer le mode d'après lequel 
des changements pourraient être faits à la Constitution : il fal- 
lait le consentement du gouverneur, du conseil , et , Bhfitlenienti 
du peuple. C'était une marche lente et solennelle , pour donner 
a chacun le temps de réfléchir à ce qu'il faisait, pour éviter que, 
sous prétexte d'aniéliorationà , on n*en vint à une révoIntiÔD 
icotnpiète. Mais c'était précisément une révolution que les mé- 
contents voulaient, puisque c*était pour eux le seul moyen 
d'avoir des places. Il ne s'agissait que de s'assurer la majorité. 
Di* ils savaient très-bien comment la minorité-clique parvient à 
remporter sur la majorité-principe, et voici comment ils s'y 
prirent pour assurer leur succès. 

Toute la colonie était divisée en paroisses qui exerçaient quel- 
ques-unes des attribution^ secondaires du gouvernenâent, et 
qui avaient un pouvoir législatif restreint. Ces sections furent 
kppelées à voter, par oui ou par non , s'il y avait lieu de convo- 
quer une Convention pour amender la Constitution. Un quart 
des électeurs se rendit à ces assemblées primaires ; tous les 
autres s'abstinrent, i-egardant la mesure non-seulment comme 
illégale, mais comme dangereuse. Sur les dix sections, il y ëo 
eut six où il y eut deux voix de plus en faveur de la proposition. 
II n'en fallut pas davantage pour décider que la majorité voulait 
la révision. Aussitôt ces premiers élus ^e mirent â élire les 
mehibres tfe la Convention. Il ne se présenta qu'un tiers des 
électeurs , difficulté qui n'arrfeta pas phs que là preiniëré fois 
les fbugùeuk démagogues. Là majorité ^Valt't^rononcTé ! À l'abri 
de ces prîticipes tùtélaîrefe , les rëï^tièsentahtS d*ttfte hita'orîté 
évidente se réunirent éh Cohvehtfon , et établirent une loi fon- 
damentale entièrement tibuvelle , qui rlénVertalt dé Toiid en 
comble là précédente. Pour Se dëbairrâsôet fetïrètti'ent du éV)'uvér- 
neur, qui eût encore reutti plus de isUffrargès qu'aucuii autre, on 
lît Mtï attidë spécial t^btir étàt^^îrïfufe jie^feôhtie Hë todrrëit fêm- 
pKr ces fonctibiis jplu's dfe ciri^i 'att^ ilé'iuîte. C'était inétirt 
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M. Marc Woolston en dehors de Télection nouvelle. Deux corps 
législatifs furent formés; l'ancien conseil fut dissous ; enfin 
toutes les mesures que la ruse la plus fine put suggérer furent 
mises en avant pour faire passer le pouvoir dans de nouvelles 
mains. C'était là l'unique but de toutes les menées des déma- 
gogues. 

Quand la nouvelle Constitution fut achevée , elle fut soumise 
à Vapprobatiou du peuple. Â ce troisième appel , Un peu moiAs 
de la moitié de tous les électeurs votèrent , les autres s*abste- 
nant toujours par le même principe , et la Constitution fut adop- 
tée par une majorité d'un tiers environ. Par ce simple et char- 
mant procédé républicain , le principe du règne des majorités 
fiit établi , tin nouveau pacte fondamental fut donné à la colonie, 
et tous ceux qui étaient en place furent mis à la porte. C'est 
toujours là le dernier mot comme la clef de toutes les révo- 
lutions. 

Des élections générales suivirent l'adoption de la nouvelle 
Constitution. Pennock fut nommé gouverneur pour deux ans; 
l'homme de loi fut nommé juge ; l'éditeur, secrétaire d'État et 
trésorier. Toute la famille Woolston fut complètement mise de 
c6té. Ce fut moins le fait des électeurs , auprès desquels elle 
était encore popvdaire , que celui des comités dirigeants. Ces 
comités sont encore une des inventions les plus merveilleuses 
pour diriger ou plutôt pour déplacer les majorités. Mais c'est 
un procédé trop connu pour que nous croyions nécessaire d*en 
expliquer le mécanisme. 

Ce fut de cette manière qu'une grande révolution s'accomplit 
dans la colonie du Cratère. Si le gouverneur eût voulu employer 
la force, il lui eût été facile de feire taire toute cette meutç 
Criarde. Les Kannakas lui étaient tous dévoués, et même, à bien 
dire, la majorité des électeurs. Mais il se soumit à tous ces 
changements par amour de la paix, et il ^consentit à n'être 
qu'Un simple citoyen là où il avait tant de droits à occuper le 
premier rang. Certes, jamais souverain sur ^n trône ne put, à 
plus juste raison que Marc Woolston , écrire devant son titre 
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Graiid Dei; mais son bon droit ne le mit pas à l'abri des griffes 
de la démagogie. Ce qui TaSligea, ce fut de voir Pennock ac- 
cepter sa place avec aussi peu d'hésitation et tout aussi naturel- 
lement que rhéritier légitime succède à la couroonç de son 
père. 

Si Marc fut sensible à ce changement, et nous ne serions pas 
historien fidèle si nous le contestions, ce fut bien plus dans Tin- 
térêt de la colonie que dans le sien propre ou celui de ses en- 
fants. Il avait appris cette grande vérité politique que : « plus un 
peuple cherche h exercer une autorité mrectb dans les affaires 
de l'État, moins, par le fait, il les contrôle ; que pour lui tout se 
borne à nommer des législateurs pour le représenter, et qu'en- 
suite ce sont quelques intrigants habiles qui exercent Tinfluence 
qu'il s'imagine follement s'être réservée. » Cette vérité devrait 
être écrite en lettres d'or à tous les coins de rue et sur toutes 
les grand'routes des états républicains. 

Marc Woolston, — car nous n'avons plus le droit de l'appeler 
le gouverneur, — regretta un moment de n'avoir pas fondé un 
journal de son côté, afln d'opposer l'antidote au poison ; mais 
la réflexion le convainquit qu'il aurait perdu ses peines. Les 
choses humaines doivent suivre leur cours, jusqu'à ce que se 
dresse la résistance qui les arrête ou qui les brise. Cela est vrai 
du inonarque qui abuse de son pouvoir jusqu'à la tyrannie; 
des nobles qui cherchent à tenir le monarque en lisière, jusqu'à 
ce que je pays reconnaisse qu'il n'a fait qu'augmenter le nombre 
de ses tyrans; du peuple, qui regimbe, dès qu'il se croit fort. 
11 n'est rien ici bas qui ne dégénère en abu3; et l'on serait tenté 
de croire qu'il n'y a de période tolérable pour une société -que 
l'état de transition, lorsque le pouvoir nouveau a encore son 
prestige, et avant que l'orage ait eu le temps d'éclater. Pendant 
ce temps la terre tourne, les hommes naissent, vivent leur tempî 
et meurent; des sociétés se forment et tombent en dissolution; 
les dynasties paraissent et disparaissent; le bien lutte contre le 
mal, et le mal n'en a pas moins son tour. Cependant tout mar- 
che d'un pas lent et sûr vers cette grande consommation, an- 
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Doncée depuis le commencement des siècles, et qui finira par 
arriver, aussi infailliblement que le soleil se lève le matin et se 
couche le soir. La suprême folie de notre époque est.de s1ma- 
giner que la perfection s'établira avant l'heure qui lui est as-^ 
signée. 



CHAPITRE XXX. 



L'homme dit, l'insensé ! — « La terre est mon domaine , 

A moi ]es dpis d'or, & moi la terte plaine ! » 

Sur le plus liaut des rocs il se pose en vainqueur, 

Et semble défier l'ange exterminateur. 

Cest toi , puissante mer, qui sauraa lui répondre ; 

Tes mille voix d'airain ont de quoi le eonfondre. 

Td dévores d'un bond ce qu'il disait son Inen , 

Et montres que Dieu seul est tout^ et Thomme rien I 

LOHT. 



Les premiers mois qui suivirent le changement de gouverne- 
ment furent employés pat Marc Woolston à mettre en ordre ses 
affaires particulières» avant une assez longue absence qu'il se 
proposait de faire. Brigitte avait exprimé le désir de revoir en- 
core une fois TAmérique ; les deux aînés de ses garçons étaient 
d'âge à commencer sérieusement leur éducation. L'intention de 
leur père avait toujours été de les envoyer en Pensylvanie quand 
. le moment serait arrivé ; et de les placer sous la tutelle de quel- 
ques amis qui comprendraient toute l'importance d'un pareil 
dépôt; mais le dégoût que les derniers événements n'avait pu 
manquer de lui inspirer, le décida sans doute à les conduire 
lui-môme. 

Les affaires de la colonie étaient loin d'aller bien depuis 
qujBJIe était devenue radicalement libre. Les sectes religieuses 
profitaient des bienfaits de cette liberté illimitée pour se faire 
une guerre plus acharnée que jamais, et si leurs voix ne mon- 
taient pas jusqu'au ciel, certes ce n'était pas faute de cris et de 
vociférations. 
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La moralité était dans la même période décroissante que la 
religidn, et, ce qui en est presque toujours la conséquence, la 
prospérité matérielle de la colonie commença à décliner. La 
classe marctiande s*était, comme toujours , conduite d'une ma- 
nière déplorable dans la lutte politique. Dans son égoïsme étroit 
et intéressé, elle n'avait pas voulu Taire trêve un seul instant à 
ses opérations mercantiles, pour jeter dans la balance sa part 
légitime d'influence; et, après que Je mal fut fait, et qu'ils com- 
mencèrent à en ressentir les conséquences, ou, ce qui pour eux 
était la même chose, à s'imaginer que le bas prix de Thuile en 
Europe tenait au changement de Constitution qui avait eu lieu 
au Cratère, ces braves gens s'agitèrent dans tous les sens pour 
trouver quelque palliatif, en s'appuyant sur Targent, et nulle- 
ment sur les principes. Mais comme les tètes sensées de la mi- 
norité, qui par le fait, était la majorité numérique, virent qu'il 
n'y avait rien de bon à attendre de ces efforts spasmodiques, ils 
ne trouvèrent aucun écho dans la population, et en secouant 
leurs chaînes, ils n'arrivèrent qu'à ce résultat, de prouver qu'ils 
eh portaient. 

Enfin le Rancocus arriva d'Amérique où il avait été porter 
une cargaison d'huile, et son propriétaire annonça l'intention 
d'être lui-même du prochain voyage. Ses frères, Heaton et sa 
femme, le capitaine Betts et l'Amie Marthe témoignèrent le désir 
de raccompagner, tous n'étant pas fâchés de revoir les bords 
de la Delaware encore une îois^et d'exhaler un peu librement 
llmmeur qu'ils éprouvaient des derniers changements. Wool- 
ston acheta tout ce qui restait d'huile dans la colonie Si des prix 
favorables, les derniers cours annonçant une baisse considérable. 
Il se procura aussi un assortiment complet de magnifiques co- 
quillages. Quand il eut réuni tout ce qu'il voulait emporter, il 
reconnut qu'un second bâtiment serait absolument nécessaire, 
et Betts se détermina à reprendre son brick occupé à la pêche 
de la baleine, et à l'équiper pour le voyage. Il est vrai que cette 
pèche n'allait plus que d'une aile.^ On eût dit que les cétacés 
s'étaient donné le mot pour déserter leurs anciens parages, 
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coitame s'ils avaient voulu manifester leur mécontentement du 
renversement de rancieo ordre de choses. 

Au bout d'un mois, les deux bâtiments étaient prêts. Avant 
dé quitter des lieiix qui lui étaient chers à tant de titres, Marc 
Woolston voulut leur rendre une dernière visite, non plus 
comme fonctionnaire, inais comme simple particulier. VAnna 
lui fût prèféè à cet effet par le nouveau gouverneur, qui n'ou- 
blia pas de stipuler une indemnité convenable en faveur de 
l'État. Marc commença par Tile Rancocûs. Le dommage causé 
par les pirates avait été réparé depuis longtemps, et les mou- 
lins, les fours à chaux, etc., étaient en pleine activité. 

Une semaine fut consacrée à visiter le groupe d'îles. Ceux des 
habitants qui se reprochaient de n'avoir pas pris la défense de 
leur bienfaiteur, éprouvaient une gène maladroite, ou se con- 
fondaient en excuses plus maladroites encore. En somme, Marc 
n'ëiit pas beaucoup à se louer de son excursion , sous le rapport 
de i&es relations avec lés personnes ; mais la nature se chargea 
de lé dédommager amplement. Partout les canaux étaient bordée 
d'arbres vigoureux ; les progrès de Tagricullurte annonçaient un 
état de civilisation déjà avancés; des haies totites parsemées de 
Qeurs divisaient les champs, et ce n'étaient partout que plaines 
labourées ou que riches p&turages. 

C'était au Récif que s'étaient opérés les plus grands change- 
ments. La ville ne comptait pas alors moins de deux cents mai- 
sons, et la population dépassait cinq cents âmes. C'était peu en 
proportion des habitations , mais il faut remarquer que les en- 
fants étaient encore en petit nombre. 

Si Ton ne savait pas jusqu'où Tégoïsme et l'inlérét peuvent 
pousser les hommes , on ne croirait jamais que la propriété du 
Cratère fut sérieusement contestée à Marc Woolston, le Cralèr'e 
qui n'était qu'un amas de cendres à son arrivée^ et qu'il avait 
eu tarit de peine à fertiliser. Ce fut cependant ce qui arriva. On 
prétendit qiîe c'était une propriété publique , et l'on ne rougit 
pas d'intenter à ïîiarc un procès en reveridicatiort , san's doute 
parce qu'il en a\^it abaridohrié là jouissance à l'État pendant un 
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certain temps, pour qu'il servît de lieu de refuge en cas d'iuva- 
sion. Aucun des anciens habitants ne contestait ses droits. 
C'étaient les nouveaux venus qui, ne pouvant prétendre à des 
privilèges semblables, ne pouvaient les supporter dans les 
autres. 

Marc était bien décidé à ne pas se laisser exproprier ainsi. 
Le Cratère était pour lui un don spécial de la Providence qui le 
lui avait départi dans ses mauvais jours , et il s*en était réservé 
expressément la possession , quand il avait admis des étrangers 
à venir s'établir au Récif. L'affaire fut soumise au jury. L'avocat 
général fit de belles phrases sur l'aristocratie et les classes pri- 
vilégiées, ainsi que sur les droits imprescriptibles du peuple. 
A l'entendre , on aurait pu croire que les Woolston étaient des 
princes en pleine possession de leurs États héréditaires, et dis- 
posés à attenter aux libertés publiques, tandis que, par le fait , 
ils n'avaient pas un seul droit de plus que le dernier des citoyens^ 
en même temps qu'ils avaient de plus à lutter contre les pré- 
jugés et la jalousie. Woolston , qui avait différé son départ de 
quelques jours pour être présent an procès , se défendit par 
quelques paroles pleines de noblesse. Il ne concevait pas même 
qu'il eût pu venir dans la pensée d'une seule personne d'élever 
une réclamation semblable, et il s'en rapportait avec conGance 
à la décision du jury. Dix jurés se prononcèrent contre lui, 
mais deux tinrent bon et défendirent le bon droit, et, comme 
il fallait l'unanimité, l'affaire fut renvoyée à une autre session , 
c'est-à-dire à six mois. 

Marc ne pouvait différer plus longtemps son départ, et le 
lendemain du jugement, il s'embarqua sur le Raricocus, en 
même temps que Betts sur son brick. Sa dernière visite, en 
passant, fut pour le Pic, et les passagers montèrent tous jus- 
qu'à la plaine , pour prendre congé de ce Paradis terrestre. Le 
Pic était vraiment la résidence privilégiée; c'était là que demeu- 
rait l'aristocratie de la colonie. Aussi était-il grandement ques- 
tion d'y procéder à i|ne nouvelle répartition des terres , les nou- 
veaux arrivés ayant grande envie d'avoir leur part du gâteau. 
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Mais Marc et Brigitte tâchèrent de ne pas faire attention à ces 
tracasseries pour admirer une dernière fois la nature dans une 
de ses productions les plus belles et les plus sublimes. C'était 
bien, ainsi que Marc l'avait appelé, le Paradis au milieu des 
eaux. Est-ce donc une loi inflexible qu'il ne puisse pas y avoir de 
Paradis sur la terre, sans que Tafireux serpent y distille bientôt 
son venin ? 

Cependant tes deux bâtiments sortent de TAnse Mignonne , 
toutes voiles déployées. Ne les retardons pas dans leur traver- 
sée ; disons seulement qu'après s'être séparés au Cap Horn , 
s'être rejoints à la Baie de Rio, puis s'être perdus de nouveau , 
ils entraient à Philadelphie à une heure de distance l'un de 
l'autre. 

Ce fut un grand événement dans la petite ville de Bristol que 
le retour de tous les Woolston qui étaient allés on ne savait 
guère où : les uns disaient à la Nouvelle-Hollande , quelques- 
unà en Chine, d'autres môme au Japon. La nouvelle s'en répan- 
dit aussitôt jusqu'à la petite ville de Burlington , et il y eut un 
moment de crainte que toute l'histoire de la colonie ne parût 
dans les journaux. Mais les colons se montrèrent discrets, et il 
en fut de cet événement, comme de toutes les choses de ce 
monde : une semaine après, un autre était survenu qui avait 
absorbé l'attention de la multitude, et le premier était oublié. 

Mais ce fut dans les familles d'Anne et de Brigitte qu'éclata la 
joie de leur retour. Grâce au climat délicieux dans lequel elles 
avaient vécu, on les retrouvait aussi fraîches qu'au départ, et 
les heureuses mères étaient à peine changées depuis qu'elles 
avaient cessé d'être de jeunes et alertes jeunes filles. On s'arra- 
chait leurs enfants , on leur faisait fête de tous côtés. Les voya- 
geurs, qui rapportaient une fortune assez ronde, n'en étaient 
pas plus mal regus pour cela. Les deux frères de Woolston 
avaient alors une honnête aisance, et ils ne tardèrent pas à an- 
noncer qu'ils ne retourneraient pas aux fies. Quant à l'ex-gou^ 
verneur, il pouvait passer pour riche, mais ses aflFections étaient 
toujours pour la colonie, malgré l'ingratitude des habitants. Il 
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avait pour elle Tindulgente Gaiblesse d*un père pour Iei| défauts 
de ses epfants. Néanmoins Brigitte se décida à rester encore or| 
an auprès de son père , qui était alors infirme , et qui ne pouvait 
se résoudre à voir repartir sa fille unique , lorsqu'il avait eu k 
peine le temps de la serrer dans se^ bras. L'Amie Marthe aimait 
beaucoup a régler sa conduite sur celle de Brigitte Wool- 
ston ; il fut donc convenu que Betts vendrait son brick , et qu'il 
s'embarquerait comme passager à bord du Banco,cuSy sous la 
condition que cette Tois il consentirait à coucher dans une des 
chambres de la cabine , et à prendre place à la table du com- 
mandant. 

Les Heatoq se déterminèrent à rester, du pioiqs niomenta- 
nément, en Amérique. M. Heaton était plus révolté que son 
beau-frère des procédés indignes des colons. Il savait miçux que 
personne tout ce que Marc avait fait pour eux, et il ne pouvait 
leur pardonner de Tavoir oublié. Anne regretta un montent le 
Pic et son air si pur et si salubre ; mais elle était dans s^ famille, 
avec son mari et ses enfants , et elle ne pouvait que sç trouver 
heureuse. 

Quand le Rancocm mit à la voile, il n'y avait dope à bord, 
outre les gens de l'équipage , que Marc Woolston et Betts. Sa 
cargaison avait été composée des objets qui pouvaient être utiles 
à la colonie. Marc eût trouvé à s'en défaire avantageusement à 
Yalparaiso ; mais il repoussa les offres qui lui furent faites ; la 
manière la plus noble à ses yeux dç se venger des colons était de 
chercher à les servir. 

Bntre Valparaiso et le Cratère |a traversée étaU ordinaire- 
ment de cinq semaines, quoique cela dépendit un peu de l'état 
des vents alizés. Cette fois plie fut plus lop^iie^ parce que 
M. Woolston voulut essayer un nouveau chemin. Au lieu d'aller 
au Groupe de Betto , il chercha s'ij ne pourrait pas, en gouver- 
nant plus au sud, arriver directement au Pic de Vulcain. 

Ce fut dans la rpatinée d'un dQS jours les plus purs de ce beau 
.climot, que le capitaine Saijnders se trouva sur le pont avec 
re\-go]iverneur au moment où celi;.i-ci sortait de la cabin^ç pour 
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la première fois, çt il lijii annonça qu'il vonplt; d'envoyer quel- 
que&matelots ^n haut pour chercher la terre. D'aprèjs ses calculs^ 
ils devaient ôtre au plus à yingt lieues du Pic, et il s'étonnait 
qu'on ne le vit pas encore. Au surplus , cela ne pouvait tarder, 
car il était tout à fs)it sâr de sa latitude , et quant à la longitude , 
il ne croyait pas qq'i| put ^*être trpmpé de beaucoup. Les mate- 
lots en vigie furent hélé^ alors pour savoir s'ils découvraient le 
Pic à ravant; la réponse fut qu'a¥Gune terre n'était en vqe sur 
aucun point de TOcéan. 

Le bâtinient continua pendant plusieurs heures à courir vent 
arrière , et ce même vide extraordinaire régnait au-des&ns des 
eaux. Enfin une île fut aperçue , et la nouvelle en fut envoyée 
aur le pont. Le Rancocus gouverna vers cette Ile , et dès qu'on 
en fut près , à la surprise entière de tout Téquipage , on vit 
qu'elle était entièrement inconnue. Marc et le cd{Htaine avaient 
la conviction qu'ils ne pouvaient être qu*à quelques lieues du 
Pic et du volcan , et ils ne voyaient ni Pic ni volcan ; à la place 
était une lie nouvelle. Cette terre ignorée , de peu d'étendue, 
sortait de l'eau de trois cents pieds environ. On mit un leanot à 
la naer pour aller considérer de plus près cet étrange phénomène. 
Marc, en approchant, découvrit quelques contours qui lui 
semblaient familiers. L'embarcation se po^ta un peu plus yers le 
nord , et il aperçut un arbre solitaire. A cette vue , un cri s'é- 
chappa de ses lèvres , et la terrible vérité lui fut révélée tout à 
coup dans toute son horreur. Il voyait la cime du Pic , et cet 
arbre était celui qu'il avait désigné lui^mèmp pour servh: de 
signal. Le reste de son paradis s'était abimé sous les eaux. 

On mit pied à terre , et un examen plus attentif confirma en- 
tièrement cette effrayante catastrophe. De tout ce séjour enchan- 
teur que Marc avait appelé le Pic de Vulcain, il ne restait debout 
que le sommet rocailleux couvert d'une couche vénérable de 
guano. Tout le reste avait été submergé, et lorsqu'on interrogea 
la sonde, la plaine, ce lieu de délicçs, qui semblait tenir du ciel 
plus que de la terre , se trouva ôtre à près de cent brasses au 
fond de l'Océan. 
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H serait impossible de décrire l'horreiir dont Marc et ses 
compagnons se trouvèrent saisis à cet affreai spectacle. Il n*y 
avait pas à en douter : les feux intérieurs avaieiït produit une 
nouvelle convulsion ; le fruit de tant de travaut était à jamais 
perdu ! La croûte de la terre s'était brisée de nouveau ; et cette 
fois c'était pour détruire au lieu de créer. La sonde ne confirma 
que trop ce désastre : c'était bien tout autour de la montagne 
les mêmes configurations de terrain qui avaient été reconnues 
tant de fois; c'étaient aussi , à ne pas s'y méprendre, les con- 
tours du Pic dont la cime était toujours là , dépouillée , battue 
des flots, mais non plus entourée de cette riante nature qui en 
faisait tout le charme. 

Les navigateurs retournèrent à bord le cœur navré. Ils passè- 
rent la nuit près de la petite lie ; le lendemain, ils gouvernèrent 
dans la direction de la place où le volcan avait surgi un jour du 
sein des eaux. Arrivés sur le lieu, après avoir couru des bordées 
dans tous les sens, ils mirent en panne, et on fila la ligne de sonde, 
sans trouver de fond à deux cents brasses. Le Rancocus se di- 
rigea alors vers TUe qui avait porté son nom ; «n trouva la place, 
mais la montagne s'était enfoncée dans l'Océan. Sur un point, 
la sonde indiqua dix brasses d'eau, et le bâtiment y jeta l'ancre. 
À la pointe du jour, en appareillant, l'ancre ramena une portion 
du squelette d'une chèvre, qui , sans doute, était à brouter sur 
la pointe extrême de la montagne, au moment où était survenu 
le trembïement de terre qui avait tout englouti. 

Le Rancocus prit alors la route du Récif. Dès qu'il fut arrivé 
à la rade de l'Ouest, on n'avança plus que la sonde à la main et 
avec une grande prudence , dans la crainte de rencontrer des 
écueils; car M. Woolston ne tarda pas à se convaincre que, 
comme dans la première convulsion, c'était au Pic que la pius 
grande commotion avait eu lieu, et que les lies du Récif étaient 
loin de s'être enfoncées à la même profondeur. Vers le soir, 
lorsqu'on était arrivé, suivant son estime, au centre du groupe, 
les vigies annoncèrent qu'on voyait la pointe de quelques bri- 
sants, à un demi-mille de distance, par le travers de bâbord. Le 
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Rancocun mit en panne, et Marc monta sur un canot avec son 
ami Bctts pour aller faire une reconnaissance. 

Cet écueil n'était autre chose que le Sommet du Cratère, et 
les brisants signalés sur un ou deux points étaient formés par les 
saillies des rocs les plus élevés. Le canot passa néanmoins sans 
peine, en ayant soin, toutefois, d'éviter les endroits où Teau 
était blanche. £n plein milieu du Cratère, le plomb de sonde 
atteignit le fond à vingt brasses. Ainsi donc c'était à vingt brasses 
sous la surface de la mer que le Cratère, avec sa ville et ses 
habitants, s'était enfoncé ! Si quelque objet avait flotté quelques 
instants sur Teau, comme il était probable, il y avait longtemps 
que les courants Favaîent emporté, ne laissant après eux aucune 
trace qui pût désigner l'emplacement habité si récemment en- 
core par tant de créatures humaines ! 

Après quarante-huit heures employées à des recherches qui 
ne pouvaient avoir de résultat, il fallut s'éloigner de ce lieu de 
désolation, et Marc se rendit au Groupe de Betto. Il y trouva le 
jeune Ooroony qui gouvernait paisiblement sa peuplade. On 
n'avait rien su du sort des colons, quoiqu'on eût été surpris de 
ne recevoir la visite d'aucun de leurs bâtiments. Déjà , depuis 
assez longtemps , les relations étaient beaucoup plus rares. La 
plupart des Katmakas avaient quitté successivement le service 
des blancs. Presque aussitôt après le départ des Woolston, les 
prétendus défenseurs de l'humanité, ces amis exclusifs du peu- 
ple, s'étaient mis i exiger d'eux beaucoup plus de travail qu'au- 
trefois, et ils oubliaient de les payer. Aussi bientôt la désertion 
avait-elle été générale. Voilà à peu prés tous les renseignements 
que les Indiens pouvaient fournir au sujet de la colonie. Seule- 
ment ils parlèrent de l'affreux tremblement de terre qui avait 
eu lieu, il y avait quelques mois, et qui avait surpassé de beau- 
coup en violence tout ce qu'on avait jamais ressenti dans ces 
régions. C'était dans cette convulsion affreuse de la nature que 
la colonie du Cratère avait péri tout entière. 

Woolston Mssa qudques présents à son ami, le jeune Ooroony, 
et apf<ës avoir débarqué deux oti trois Kannakas qui se trou- 
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valent encore parmi Téquipage, il mit à la voile pour Yalparaiso, 
où il se défit avantageusement de sa cargaison, et il rentra à Phi- 
ladelphie après un peu plus de neuf mois d'absence. 

Il fut rarement question parmi ceux qui avaient échappé si 
miraculeusement à ce désastre, de la colonie du Cratère» dont la 
naissance et la fin avaient été marquées par des catastrophes si 
extraordinaires. Mais ce fut pour notre ami Tobjet de longues 
et profondes méditations. Que de fois il repassa dans sa mé- 
moire tous les événements de sa vie qui se rattachaient au Récif: 
son naufrage^ et son isolement complet, lorsqu'il y aborda pour 
la première fois ; ce roc aride, devenu fertile par une sorte de 
miracle dont il avait été Fhumble instrument ; puis toutes ces 
îles grandissant tout à coup à la suite d'un tremblement de 
terre ; l'arrivée de sa femme et de ses amis; le commencement 
et les progrès de la colonie, prospère tant qu'elle avait suivi la 
bonne route, maudite lorsqu'elle s'en était écartée ; son départ, 
lorsqu'il laissait des établissements en pleine activité au milieu 
d'une sorte de paradis terrestre ; son retour, pour trouver tout 
enseveli sous l'Océan ! Voilà pourtant l'histoire du monde et de 
ses avantages si vantés I Pendant quelque temps nos efforts sem- 
blent créer, orner, perfectionner; puis nous oublions notre ori- 
gine et notre destinée ; nous voulons substituer notre néant à 
l'action de l'Être infini ; et dès que la main qui nous soutenait 
se retire, nous tombons dans l'abîme sans fond I 

Que ceux qui crient à tout propos : Le peuple 1 le peuple ! au 
lieu de chanter les louanges de leur Dieu, y réfléchissent pro- 
fondément! Ils s'imaginent que les masses sont toutes puis- 
santes ; et ils ne voient pas que ce ne sont que des atomes im- 
perceptibles au milieu de ces myriades d'atomes que la sagesse 
éternelle a créés pour ses fins mystérieuses. Leurs pays si vantés, 
avec leurs climats si favorables et leurs productions si variées, 
ne sont qu'une mince portion d'un globe qui lui-même flotte 
comme un point dans l'espace, suivant la route qui lui est 
tracée par un doigt invisible, et qui , un jour, sortira de son 
orbite à l'appel de la même voix qui l'y a placé. Gardez-vous 
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donc bien, téméraires, de vouloir jamais reléguer cet Être re- 
doutable à la seconde place dans les afiaires humaines, et réflé- 
chissez que tous ces avantages dont nous sommes si fiers, force 
du nombre, supériorité de l'intelligence, succès, — s'évanoui- 
ront, comme un songe, dès que les fins pour lesquelles ils nous 
ont été donnés seront accomplies ! 



FIN DU CRATERE. 
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